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Moi  soussigné  F.  J,  de  la.  Garde,  Libraire, 
à  Berlin  ,  et  propriétaire  de  Voui^rage  intitulé  .• 
Uue  Année  mémorable  de  la  Vie  d'Augusle  de 
KoTZEuuE  ^  publiée  par  lui-même,  ajant  pro^ 
posé  au  €•  Hkwrîchs,  Libraire^  à  Paris,  de 
faire  une  seconde  édition  Jrançaise  dudit 
ouvrage  &/i  i  volumes  in'j:t ,  reconnais  cette 
édition  valable  et  conforme  à  nos  conventions» 


Berlin,  ce  i6  janvier  i3cii 


F.  J.  t)R  LA<jARD£. 


Pour  Cbpîe  conforme  : 
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4$*^  i^end.  A  Paris, 

UÈditeur,  à  Tancienne  Librairie    de 

Du  Pont  ,  rue  de  la  Loi  ; 
Desenne  et  Debraj,  palais  duTribunat } 
Fuchs  y  rue  des  Malhurins  ; 
Koenig,  quai  des  Auguslinsj 
Levrault  frères ,  quai  Malaquaî  j 
Ijebour,  palais  du  Tritunat  -, 
Lenormand,  rue   des  Prêtres   Saint- 
Germain-rAuxerrois  ; 

TrQutd  et  îf^urtz,  qusi  YoUairct 


ANKEE  MEMORABLE 

d^Aumifle  de  Koiz  ebue 

2*£ditioii  ariçmale 
TevTie  et  comçee. 


Tomm  L 


''yfnéH^ 


orzD. 
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A  mes  nobles  et  généreux  protecteurs  : 
S.  E.  Monsieur  de  KusCHELEFPt 

Conseiller  d'État  et  GouTcrneur  de  Tobokk  i 

» 

S.  EL  Monsteur  de  Richter, 

Coiiseillet  d'Eut  ec  Gouverneur  de  Livonic. 


ji  mes  nobles  et  généreux  amis  dans  U 

malheur  t 

Madame   DE   L0WEKSTERN9 

« 

fiée  Di  Bayer,  à  Wolmershof ^ 

Monsieur  EckArdt, 

Secrétaire   de  U  régence  de  Riga; 

Monsieur  le  prévôt  K  0  C  H , 
et  sa  respectable  épouse , 

â  Jewe  i 

Monsieur  de  Knorring, 

Conseiller  provincial  de  la  chambre  ,  et  sa  digne  épouse  , 

à  Charlotcenchal  j 

Monsieur  le  secrétaire  Huek, 

à   Rcvalj 

Monsieur  Charles- Georges  Graumann, 

à  Pétersbourg. 
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Vos  noms  ne  t>riUent  pas  sur  le  marbre  et  raîraSi  : 
La  main  de  U  reconnaissance 
En  craies  de  feu  les  ^rava  dani  mon  sein  \ 
L*eau  -  forte  de  mes  pleurs  arrosa  le  burin. 

Aut^Bbe  mon  bonheur^ et  de  mon  existence, 

Vouri?ave2  rappelé  du  rivage  des  morts  : 

Ma  femme,  mes  enfans,  qUe  dans  mes  bras  ]e  presse  > 

Sont  les  dons  de  votre  tendresse  : 

Vous  m*avcz  rendu  mes  trésors. 

Muse ,  Je  t'interdis  tout  essor  poétîj|iîe  s 
Le  récit  du  bienfait ,  voiU  ma  rhétorique. 
Périssent,  s*il  le  faut,  tous  mes  autres  écrits  t 
Pourvu  qu'à  la  tempête  échappe  ce  débtisl 

Pour  assurer  son  existence , 
Pour  sauver  ce  feuillet  des  ravages  du  tcms  , 
Je  l'offre  sur  l'autel  des  plus  purs  sentîmens  * 
Au  girùt  adoré  de  U  R€€<mnaUsan€€* 
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l)i  je  croîs  devoir  mettre  sous  les  yeux 
du  public  l'histoire  de  ,iTia  vie  pendant 
Tannée  dernière,  ce  n*est  pas  par  un 
principe  de  vanité.  Mon  sort  a  été  si 
extraordinaire  et  si  merveilleux,  qu'il 
intéresserait  même  comme  r otnan  ;  com- 
bien  plus  doit-il  intéresser  comme  his- 
toire, quel  que  soit  Tindi^idu  dont  il 
soit  question. 

Outre  ce  motif,  d^autres  plus  impor^ 
tans  encore  me  déterminent  à  publier 
Thistoire  de  cette  année.  L'Allemagne, 
j'ose  ajouter,  une  partie  de  l'Europe > 
s'est  intéressée  à  mes  destinées,  soit  par 
curiosité,  soit  par  un  principe  de  bien- 
veillance; par-tout  on  s[est  demandé  ce 
qui  pouvait  m'avoir  valu  mon  exil.  L'ef- 
fet était  trop  frappant,  pour  qu'où  ne 
remontât  pas  à  la  cause.  On  inventa  mille 
contes;  on  m'attribua  un  livre  intitulé, 


\ 


selon  les  uns  ^V Ours  blanc ^  selon  d'au- 
tres VOurs  du  Nord;  on  prétendit  même 
Tavoir    lu.    D'autres    soutenaient   que 
cet  ouvrage  avait  pour  auteur  un  autre 
que  moi ,  dont  le  nom  commençait  par 
la  même  lettre ,  et  que  j'avais  été  la  vic- 
time de  cette  méprise.  D'autres  encore 
ineprêtèfent  des  discours  inconsidérés, 
d'autres  des  passages  sa tyriques  qu'ils 
trouvaient  dans  des  pièces  composées  il 
y  a  dix  ans.  En  un  mot,  l'un  croyait 
ceci,  l'arulre  cela;  et  personne  n'imagi- 
nait la  seule  et  véritable  cause,  qu'il  ne 
fallait  chercher  que,  dans  un  moment 
d^ humeur  soupçonneuse.  Je  crois  donc 
devoir  à  ma  réputation,  à  mes  enfans 
et  à  mes  amis ,  de  rapporter  uniment  et 
d'une  manière  conforme  à  l'exacte  vérité 
^e  qui  m'est  arrivé ,  et  de  rectifier  par  là 
d'un  trait  de  plume,  tous  les  jugemens 
portés  sur  mou  compte. 

J'ai  cependant  encore  une  obligation 
majeure  qui  m'y  engage.  Je  dois  au  Mo- 
narque dont  la  conduite  à  mon  égard  a 


été  si  généralement  et  si  sévèretnent  dé'* 
sapprouvée^  je  lui  dois,  non  de  justifier 
cette  conduite,  mais  de  publier  la  géné- 
rosité sublime  avec  laquelle  il  a  reconnu  , 
avoué  et  réparé  son  tort.*  Je  n'appelle 
pas  ici  réparation ,  les  riches  présens  qu^il 
m'a  faits,  et  qu^on  a  prônés  dans  toutes 
les  gazettes  (caries  présens  coûtent  peu 
aux  Monarques ,  et  les  titres  ne  leur  coû- 
tent rien  du  tout);  j'appelle  réparation  , 
la  manière  dont  il  m'a  fait  ces  dons, 
dont  il  m'a  traité,  m'a  parlé ,  m*a  recher- 
ché. Ces  procédés,  dans  un  simple  par- 
ticulier, me  l'aurait  rendu  cher  et  aima- 
ble; combien  plus  dans  le  maître  de  la 
moitié  d'une  partie  du  monde.  11  pos- 
sédait une  vertu  qu'on  trouve  rarement 
dans  la  vie  ordinaire;  et  bien  plus  rare- 
ment sur  le  trône;  il  reconnaissait  de  son 
propre  mouvement  ses  torts,  et  les  ré- 
parait, non  en  empereur,  mais  en  homme. 

Un  second  devoir  tout  aussi  sacré  que 
celui  qui  m'ordonne  d'honorer  la  mé- 
moire d'un  empereur    qui  n'est  plus^ 
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la  reconnolssance  pour  rempercirr  ré- 
gnant ^  en  qui  la  clémence  et  l'huma- 
nité  n'attendent  pas  le  nombre  des  an- 
nées, me  met  la  plume  à  la. main.  C'est 
lui  qui  m'a  rendu  à  ma  vieille  mère 
infirme  et  aux  muses;  c'est  lui  qui ,  ajou- 
tant aux  bienfaits  de  son  père,  m'a 
rendu  à  jamais  son  fidèle  sujet,  même 
hors  des  limites  de  son  empiré.  Puisse- 
t-il  être  heureux  sur  le  trône  !  puisse 
chaque  jour  de  son  règne  ressembler 
à  celui  de  son  avènement,  cjont  je  fus 
témoin  et  que  remplit  un  long  cri  de 
joie ,  et  d'allégresse  de  la  part  d'un  peu- 
ple qui  l'adore  ! 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  en^ 
gagé' à  composer  cet  ouvrage ,  et  telle  la 
Vocatioii  qui  m'appelle  à  le  publier. 

Au  mois  de  septembre  1801. 
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mémoire  à  renipereur.  —  Générosité  d'ame  du 
gouverneur.  —  Permission  de  prendre  un  do- 
mesiicjue.  —  L'Italien  Russ  ou  Rossi.  —  Liberté 
subitement  circonscrite.  —  Tendre  compassion 
des- marchands  de  Tobolsk,  —  Description  des 
différentes  classes  de  bannis  et  de  leur  traite- 
ment. —  Sort  du  lieutenant->colonel  de  Rasan* 

—  Manière  de  vivre  de  Tauteur  à  Tobolsk.  — 
Situation  malheureuse  du  gouverneur.  -—  Des- 
cription de  Tobolsk.  —  La  halle  au  poisson.  — 

•  Le  théâtre.  —  La  ressource.  —  Productions  da 
sol.  —  Maladies.  —  Injonction  de  quitter  To- 
bolsk, —  L*auteur  vend  sa  voiture  j  duperie, 

—  Préparatifs  de  voyage.  —  La  grande  pré- 
tresse  du  Soleil.  —  Voyage  de  Kurgan.  — 
Description  dé  cette  ville.  —  Réception  du  pre- 
mier magistrat. —  Histoire  et  portrait  de  M.  de 
Gravi. —  Le  Polonais  Sokoloff.  —  Premier  lo- 
gement. —  Ivvan.  —  Poryaits  de  quelques  nota- 
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blés  de  la  ville.  — •  Histoire  du  Polonais.  — 
Logement , loué  par  l'auteur }  description  de  ce 
logement*  —  Prix  des  denrées.  —  Table  fru- 
igale*  —  Genre  de  vie  de  l'auteur  ^  et  sa  supers- 
tition. —  Les  Kirgises  voisins.  —  La  chasse.  -— 
Promenades  sur  les  bords  du  Tobol^  femmes  et 
filles  de  Kurgan*  —  Sënèque.  —  Projet  de  fuite. 
^^  Description  d'une  fêle.  -—  Conclusion. 


UNE 


ANNÉE  MÉMORABLE 


DE  MA   VIE. 


Si»  y  avaitbientot  trois  ans  cuie  inoB  épouce 
et  moi  nous  avions  airitté  la  Russie.  L  acciieU 
fiatteur  et  amical  quon  nous  a  fiiit  par-toitt^ 
~ti*ayait  pas  affoibii  t^  tendres  nœuds  qui  nous 
liaient  aa  Nord  \  nous  y  avions  laisse  des  en- 
fans,  des  pai;eiis ,  des  amis  t  c'était  la  patrie 
de  ma  femme.  Je  lui  avais  promis  ou  avant 
trois  ans  je  1  y  ramènerais  \  feus  grand  plaisir  . 
a  lui  tenir  parole.  Il  est  vrai  que  par  ce  voyage 
|e  me  privais  (f  une  mère  que  |'aimais ,  j  aban* 
donnais  de  bons  amis  et  ma  petite  possession 

2ue  j  avais  à^^eimar^  mais  cette  séparation 
tait  de  quatre  mois  :  c'était  une  simple  visite 
unie  à  la  santé  de  ma  femme ,  qui  brûlait  du 
désir  de  revoir  son  pays. 

Par  la  fcrmemre  des  frontières  pour  pénétrer 
dans  la  Russie,  un  passe-port  de  fempereur 
^tait  indispensable  :  'je  dus  songer  d*aoord  à 
cet  article 3  et  pour enaVoir  un  je  m'adressai  au 
baron  de  l&udener^  son  conseilla  intime  et 
son  mioisnre  résident  à:^^lit¥.  JTen  eus  cette 
jréppnse^  qu  ij  ^^aît  .ptes^nter  ma  demande  à 
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sa  cour^  maïs  <jue  je  ferais  bîen  de  mY  pour- 
voir moi-même.  En  conséqu^ence  jîécrisj  J'cut- 
pereur  ;  je  lui  détaille  le  bm  de  mon  voyage  j 
j'expose  que  mtr biens  de^  Russie;  exigent  ma 
présence ,  que  j  y  ai  3es  enfans  que  je  veux 
embrasser  -,  et  je  supplie  S.  Ms  de  m  accorder 
la  grâce  de  pouvoir  séjourner  quatre  mois 
dans  ses  états.  Ma  lettre  part  ;  elle  est  seules 
itîérf t  eii  Wtî«te  5  <^é  f  âi'cétfe  l^cbnde  dû  bàrd?^ 
âe  Krudebèr  :  placeurs  raisons  me  font  Cto'iïé' 
në^ssaîrcl  dWpîacetîci  ta  copie.  ^ 

\  <i  Cest  avec  une  grande  satisfaction ,  inon«.? 
sjeur^  que  je  m'pmpresse  d'e'vous  iaiisç  t)axt 
de  la  réponse  favofàle  de  S.  M.  rempereur  ■ 
au  sujet  de  votre  passc-pôrt.  Je  reçois  fordre 
de  vous  rexp'édiçr ,  et  dannonceifsoûsle  plus' 
wurt  délai  le  chemin  qpe  vous  veiilez  prencte^;' 
a^n  d'écarter  tous  les* obstacles  que  vouspour-*, 
riez  trouve?:  sans  cette  précaution.  Vousaurei 
la  bonté ,  monsieur ,  de.  me  faire  connàure 
au  plutôt  quel  sera  votre  itinéraire ,  IW  listel 
des  personnes-qUi  vous  accompagnent ,.  et  ou . 
jç  dois>  envoyer  Icpàsse-port,.  si  crnest  pas 
votre  route  de  passer  par  Berlin  )>. 

Je  suis,  étCé 

Cette  lettre  caO^  à  m^  femme  une-  poîe 
^scessive ,  à  moi  au  (^ontraii?6  des-  sdiipç6ns. 
J^étais  bien  sorti  de  Russie  du  g^é  de  f^m-- 
rflereur.  ^t  afvlant  cet  osdïis  fatat 


vidtr,  en  quittant  le  pays^  sVngageait  à  ny 
pkis  rentrer;  mais  je  savais  que  Pa<i/n  aimait 
pas  les  auteurs.  Gonmicnt  concilier  cet  éloi- 
gnèment  que  je  lui  connaissais ,  avec  une  ré- 
pbDse  aus^i  satisfaisiante  ^  ausd  prompte  et  en 
appstfence  au^  plieine  de  bonté?  Je  ne  pou- 
vais me  figurer  quelle  espèce  de  difficultés  je 
trouverais  avec  un  bon  pàsse-^rt  \  et  si  ces 
difficulté!  étâiiènt  communes  à  tous  les  voya- 
g'eursy  pourquoi  donc  faisait*oh  une  exCep* 
tioà  pour  moi  ?  quels  droits  avais-je  à  pareiHè 
distiiietîôâ  2^  quel  intérêt  avait  Fempereûr  de 
connaître  aussi'  bien  ma  route  ? 

Je*  dis  tôus^mes  doutes  à  ùii  femme,  mai! 
cSe  né'  fit  qiî* cil  titei  Invftés  chez  une  dame 
aussi  recoinrhandatrte  par  s6h  i^tig  qùb  par 
^èS  vertus,  et  qui  aVôit  toujours  grande  s*©- 
c^té  chez  4Ak\  nous  y  airons  au  reçu  dé  la 
idttrcij'et  nous  parions  dë^  cette  ifqjonse  comme 
nous  ta  sommes  tô lis  les  deux  affectés.  Non- 
séulfement  îl  n  y  a  pas  une  amé  qui  approuve 
mes  crainté$5  maison  tes^jûge  déraisonnables ,  ' 
dépoliSrvuës  -de  fondement'  :  C!?oîre  rempereur 
capâbk  <fe  mè  tendre  des  pièges,  paraît  à  tous 
une  offenfê  faite  à  la  pafole  sacrée  du  sou- 
verain. 

Getté  iHanîèré  de  voir  me  rendit  plus  tran- 
quille ,-  et-  si  I  eùi  des  douteis  depuis-,  c  eist  que^ 
Qans-  mon  pàsise-pbrt  expédié  ensuite,  le  terme 
déq[ïiâtrtf  moiis  n'^étiaîtpa^  exprimé,  Cettêomif- 
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sion  étoît  fâcheuse,  elle  pouvait  gêner  mon 
retour  -,  j'y  parai  de  cette  manière  :  j'avais  Thon- 
jjeur  d  être  auteur  dramatique  de  Sr  M.  ï. 
et  R.  l'empereur  d'Allemagne*, en  cette  qua- 
lité j'obtins  un  congé  de  cette  cour  pour  cet 
espace  de  tems,  et  je  devais  le  faire  voir  à 
l'envoyé  d'Autriche,  si  mon  retour  éprouvait 
quelque  obstacle. 

Après  avoir  ainsi  tout  réglé  pour  le  mieùx^ 
ma  femme  et  moi  nous  partons  de  \7eimar 
accompagnés  de  trois  petits  enfans,  le  lo 
avril  I  ioo.  J'arrive  à  ficdin  et  j  y  trouve  plu- 
sieurs lettres.  Mes  amis  de  la  Livonie  et  de 
Saint-Pétersbourg  m'écrivaient  à*la-fois  \  ils 
semblaient  s'être  concertés  pour  me  conseiller 
tous  ensemble  de  bien  consulter  ma  santé, 
et  de  ne  pas  l'exposer  aui  froids  rigoureux 
du  climat.  Cette  manière  sourde  de  m'avertit 
n'eut  pas  l'effet  qu'ils  en  pouvaient  attendre  ; 
ie  ne  tins  compte  de  leur  avis,  et  je  consi- 
dérai leur  crainte  comme  l'est  souvent  celle 
de  l'amitié  exagérée  ou  chimérique. 

Je  vais  rendre  mes  devoirs  au  baron  de 
Krudener ,  qui  m'avait  fait  accorder  un  passe- 
port :  j'étais  déjà  connu  de  cet  homme  esti- 
mable, ami  des  lettres  et  de  l'humanité*,  je 
trouve  en  lui  sa  bonté  ordinaire  ;  je  lui  de- 
mande, en  le  quittant,  de  voir  en  moi  le 
père  d'iuie  famille  nombreuse ,  et  de  me  dire^ 
dans  la  sincérité  de  son  ame ,  s'il  crpit  que 


(J) 

mon  retour  pourra  être  entraTé  ?  Mes  soupçons 
ne  portaient  que  sur  ce  seul  article.  Tavoae^ 
avec  reconnaissance,  que  M*  de  Krudener 
me  répondit  en  homme  qui  sait  allier  en- 
semble  les  lois  rigoureuses  du  devoir  et  celles 
de  rhumanité*  A  votre  place,  me  dit -il, 
j'écriiais  de  nouveau:  vous  pouvez  cependaiit 
continuer  votre  routQ  mais  attendez  à  Kœnigs* 
berg  que  vos  doutes  soient  entièrement  levés» 

Le  conseil  était  sage ,  t'en  voulais  profiter  ; 
mais  ma  iemme,  a  qui  j en  lis  part,  et  qUi 
n'avait  devant  les  yeux  que  nos  enfans  et  sa 
patrie,  ne  Tappréda  pas  à  sa  juste  valeur» 
Séduit  et  entraîné  par  elle,  je  ne  songeai  qu'à 
continuer  mon  chemin. 

Tout  le  mcmde  sait  que  les  postes  de  Prusse 
sont  assez  mal  servies  (i)  î  je  descendais  sou- 
vent de  ma  voiture ,  et  sans  forcer  mes  pas 
j'étais  souvent  on  mille  en  ^vant.  J'arrive  un 
jour  de- cette  manière  dans  une  petite  ville  de 
la  Poméranie,  qui  je  crois  s  appelle  Zanev: 
je  la  traverse,  et  quand  j'en  suis  sorti,  je 
trouve  plusieurs  chemins  ;  lequel  prendre  ?  Un 
vieillard  qui  est  là  m'en  instruit  :  c'était  un 

rand  homme  maigre  et  sec ,  probablement 
Consigne  de  la  porte  ;  il  me  demande 


(t)  De  nouvelles  dispositions  auront  dé)â  £iit  droit  aux 
plaînces  des  voyageurs^  je  n*en  saurais  juger  moi- même  » 
«^.uit  de  ce  moment  renoncé  à  voyager  en  poisce  en  Eruste 
et  «n  Poméraoicb 


ensuite  OÙ  je. vaisî  Et  ^uand  jelui  dî$  eÀRujssic , 
alors  son  langage  devient  ttiste»  il  mt  dé- 
tourne du  voyage,  emp}oie  les  raisons  les.plus 
fortes^  m onure  en  parlant  u^e  inquiétude  si 
tendre ,  si  paternelle  ^  qu'il  semble  un  ange 
qui  me  donne  un  avis.  Voyant  après  que  ses 
.discours  sont  inutile^^  il  les  finit  par.cet^ 
.courte  prière  :  jpieu  a^^î^te  jcelui  qui  &cn  .va 
en  Russie  !  je  ris  b^çoup  et.  continuai  moà 
chemin  ;;  mais  combien  m^^onjt  frappé  depuis 
ces  paroles  remarquables  !  çombieid  n  ai-)é  pas 
été  tenté  de  croire  ce  vieillard:  itfie  inteliigencB 
qui  m'avaif  pxédit  mon  festin  !   :.  r 

r  Tant  d'avis  lu^publés  avaient  f^  malgcé 
moi  impression  sur  QSOfi  ame^  et  je  k.sè]xtaÎ6 
s'augmen^  pluç' j'approchais  des  frontières 
'de  Kussie.  Ce  fut  ^^  point  que  plusieurs  ibis 
en  route,  pt  sur-tout  a.  A^me},  )e  proposai 
^érieusemetit  à  ma  femme  de  faire  le  voyage 
sans  moi ,  et  je  l'y  aurais  attendue  ^  mais  mosi 
sort  était  arrêté ,  elle  ne  put  jamais  s'y  tét- 
soudre. 

Lorsque  nous  partîmes  de  Memel  f'eus  la 
|>récautipn  de  laisser-là  mes  livres,  pour  éviter 
toute  querelle  avec  la  ciensure  ridicule  du  sieur 
T"ummanski  de  Riga. 

J'ai  écrit  tout  ce  qui  va  suivre  »  dans  la  Si- 
bérie même ,  après  mon  arrivée  4U  lien  de  ma 
destination,  lorsque  le  souvenir  de  mes  souf- 
^ances  était  encore  tout  neuf.  Jç.suU  forcé  d^ 


(7)  ; 

p^  iBQÀ  retour  id'aiurçs  r^seignemess  sur 
4Û^^&5  objets  et  plusieurs  personnages  ,  qui 
$ie  soat  pas  itoujpurs  a  l^ur  ^yutage.  Cepeor 
^ani  ^  rései^e  U.  f  eçtification  pour  la  suite  d^ 
cttte  k^stotiifi-^  il  ny  aura  pas  un  .mot  d'ôté  di 
pe  qu^  j'^i^iitsut  place;  le  .lecteur  apprendica 
^»s  aucun  retranchement  quelles- furent  alors 
m^  seqs^^ns^  mes  pen^ées'et  mcp  espérances 


^•■^^•^"■^WW 


Nous  a|>prochoâs  des  frpn^ièros  de  Russie , 
zious  pai^Qps  les  lÎ9>ii$S'»  ^t  nous:  voilà  wr  lé 
ferriiçir^  ru$$e.  Mous  poUvpn^  pourtant -^ef 
toi^ner^  aucun  s&ldat^  n$  nous-alrçte ,  aiicsa 
âeuye,  aucun  pont  ^  pas  la;  moindre  barrière 
fie  luiois  sépare  deà  états  prussiens  ^î  Çn  sUenc» 
f^  le  ocmir  na^nré  »  je  jegard^  à  itia  gauche  ;:  tous 
les  ayis  qihoQ  ma  donnés  assiègent  alors  mcài 
«npj  fai:pé|neàrci^pir^^» 

«Ma  femme  9y^ii  aussi  sd  craintes  ^  elle  me 
Ta  dit  depuis  i~ elle  me  aregacdaltsans-rieh  dire^ 
Il  étaii  tpcn$  êtiiofe^  mais  la  roue  a  tourné,  et 
flous  aIlon$  sabirlK^tre  destin. 

H^te  !  nous  i:xi9  jun  cossue  armé  d'une 
longue  pique.  Nous  étions  à  Tentrée  d'un  pont 
plate  SUIT  uft^etitftttsséaui  Je  corpsrde-gacdo 
fmiit  i^ftwke  y  on'ap|)elà  J  officier.  —  Mon- 
sieur, votre  pÀ^se-potti-^Le  voici.  «—-L'xxffi-. 


ckr  Fotfneei  chathe  h^ienatme.  Qael  est  ee 
npiit  ?  —  Knidener.  -^  Vous  venez  de  Bér- 
lin  ?  —  Oni.  —  Cest  juste^  ayex  la  bonté  de 
continnec  votire  leiite.  —  Il  £ùt  un  dgne  ,  on 
ou WB ,  la  voiture  loule  sur  k  pont  avec  un 
louit  socffd,  Ja  barrière  se  referme.  Il  mé^ 
chappe  un  soupir  profond.  Nous  y  voilà  ^ 
dis-je  à  ma  femme  en  affeciani  un  air  content. 
Cependant  {  Dieu  le  sait}  toutes  mes  inquié- 
tudes ne  portaient  que  sur  mon  retour  ,  j  étais 
loin  de  penser  que  ma  sûreté  personnelle  pût 
être  compromîee. 

Quelques  minutes  après  nous  arrivotis  à 
Polangen  ,  bourg  des  £r<mtières  où  les  doua* 
iies  ^m  placées»  Le  chef  de  ce  bureau  est  un 
M»SeUin,  bommë  civil  et  plein  d'humanité  i 
ancien  lieufenatit  -  colonel  du  régiment  can- 
tonné à  Narva ,  il  avah  résidé  peu  loin  des 
biens  de  ma  femme.  Lorsque  je  quittai  la 
Russie  à  mon  -dernier  voyage  5  nous  nous 
étions  embrassés  à  cette  mîeftie  firontière.^  et 
iuous  avions  été  bien  aises  d  apprendre  q|ie 
nous  1  y  allions  retiouver. 

Je  m'élance  de  la  voitute.  Sellin  vient  sur 
son  escalier  ;  je  cours-  à  lui  et  je  l'embrasse  i 
mais  il  répond  à  cette  tendre  démarche  avec 
un  air  de  gravité*  Je  lui  demande  s'il  ne  me 
connaît  phxs;  il  ne  dit  mot  et  fait  une  révér 
rence ,  s'efforce  après  de  paraître  amical  ;  je 
le  remarque  et  suis  déconcerté. 
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Ma  femme  descend;  1  embarras  de  Sellin 
laghce:  il  la  reçoit  cependant  poliment ,  et 
nous  mène  à  sa  chambre.  L'acteur  "Weyrauch, 
qui  nous  avait  suivis  de  Memel  à  Polangen^ 
entre  aussi  sans  difficulté. 

Afa  femme  prend  le  ton  gai^  ainsi  qu'on  l'a 
entre  anciennes  connaissances.  Sellin  y  ré* 
pond  mal  ;  enfin  il  se  tourne  vers  moi  :  Où  est 
votre  passe-port?-^— Entre  les  mains  de  l'officier 
cosaqae.  -^'  Il  ne  dit  mot  ^  on  voyait  qu  il  avait 
de  la  peine  \  arrive  le  passe-port  quelques  mi- 
nutes après ,  Sellin  en  prend  lecture ,  et  me 
mae  ensuite  :  Vous  êtes  le  président  de 
Kotzebùe  ?  —  Cette  question  de  sa  part  était 
bien  sinralière.  Sans  doute  ;  répondis- je ,  je.  le 
suis.— -£n  ce  cas. . .  ,  ajoute-t-ili  mais  après 
il  s  arrête,  son  visage  étiait  pâle  et  ses  lèvres  trem- 
blantes. Il  dit  alors  à  madame  de  Kotzebué  : 
Ne  vous  effirayez  pas ,  madame ,  mais  j'ai  -  là 
l'ordre  d'ancter  votre  époux.  Ma  femme  en  ce 
moment  pousse  des  cris  horribles ,  ses  genouï 
fl&hissent  sous  elle,  elle  s'élance  vers  moi ,  se 
pend  à  mon  cou ,  et  se  fait  les  plus  amers  îe-^ 
proches  j  mes  ènfans  ne  savent  ce  qu'ils  voient^ 
moi  je  suis  eflfrayé  ,  mais  la  vue  de  ma  femriie 
presque  sans  connaissance  me  rend  aussitôt 
mon  sang-froid.  Je  la  prends  dans  nies  htas  i 
jeta  porte  sur  sa  chaise  ,  je  feiigas^e  à  se  ras- 
surer ,  elle  revient  y  pensant  alors  a  ce  qui  mé 
ïcgardejc  me  tourne  vivement  vers  Sellin,— 


I>hes  -  moi  Jqiic  ce  que  prescf  h  votce  QE^re  » 
■mai^  sur-tput  |ic  fne  cacne^  rien,  -rr  Je  doîs 
^saisie  tou$  vos  papiers ,  et  les  envoyer  à  Mietau 
avec  votre  pqsjpnne.  rr-  Q^e  m  y  arrivera-tri)^? 
^-.  On  verra  vos  .papiers ,  et  le  gouverneur 
]?eceyra  des  ordres  q  après  leçqu^U  il  agiriu  — 
Rien  d^  plus,?  —  Riep  4e  pli|$.  rrr  Et  ma  fa>- 
mille  poprrçi  m'acçpippagner  B  -rr.  S^ns  douter. 
•: —  Eli  bjep  î  ypis-m ,  chère  et  ^oniie  Ghris^ 
fipe,  r^ous  pouvons  être  bien  tranquilles  ;  nous 
Sillons  à  Mieta^,  c'était  notre  intentioio  ;  nous 
y  passerons  pe|xt-etre  un  |pur  çt  voilà  tput;  mes 
pîjpiers  sont  en  règle,  ils  n'ont  rien  de  suspect  : 
ce  n  est  dpnç-1^  qu'ipie-simple  précaution  ,  une 
mesure  de  pmdençe  qn  on  peut  passer  à  un  mi> 
narque  d^qs  cç  moinent  de  désordre  ou  Ton 
est.  L'en^pççeuî  ne  sait  pas  qui  je  suis  ,  il  sait 
seHiçment  que  jp  conippse  despièces.  Nombre 
^  auteurs  pnt  été  entraînés  par  Je  «ystême  de  li- 
.  berté  qui  hôulevçrse  rÉurope ,  il  soupçonne 
igue  ie.  suis  du  nombre,  et  en  vérité  j*aimc 
xpieux  qu'il  décide  francfiement  ses  soupçons 
que  de  les  garder  en  lui-même  ;  il  apprendra 
à  me  coixnaître  5  c'est  un  grand  ava^itage ,  U 
^iira  peut-être  confiance  en  moi. 

Çest  4inçi  jque  je  m'expliquai  en  pressant 
■sui?  mpn  sein  ma  femme  encore  tremolante  ; 
JD^eu  sait  que  je  lui  parlais  vrai  :  convaincu  dç 
faon  innocèuce ,  que  pouvais- je  redoutçr  >  Ma 
femme  se  xemit  donc  i  elle  s'iiait  figui[ée  qt|  on 
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Hôiis  s^mttsât  $ur4e-chainp  ,  que  je  senb 
rn^Ursitéy  jette  daiis^uoe  charette  ^  quand  elle 
yit  qu'on  n  eo  voulait  qu  à  mes  papiers  et  qu9 
noii$  aillons  tous  ensemble  contmuer  nette 
iQUtQ  ,ie3  idées  s'éclaîicirent. 

On  avait  visité  ma  malle  ,  saisi  mon  porte* 
kutllc  et  ma  autres  papiers ,  il  ny  restait  que 
m»  personne.  Je  me  vois  obligé  de  retourner 
mes  poches  ^  d'étaler  sur  la  table  des  chiffons 
de  papier,  tous  les  mémoires  d  auberge  *,  j'avais 
de  rhiuneur  et  ne  pouvais  la  déguiser.  C'est 
mon  devoir,  me  dit  Sellin- d'une  voix  basse  et 
étouffée.  Je  ne  lui  en  voulais  pas  ,  car  1  on  re- 
oiaïquait  bien  que  ce  devoir  lui  Élisait  de  la 
peine. 

Il  nous  pria  après  avec  grande  hoimètèté  de 
tirer  de  nos  n:iai}es  ce  qu'ilnous  fallait  pour  la 
toute  de  Polangen  |usqua  Mietau  ,  car  il  é^it 
cxprimé.dans  son  ordre  qu'il  y  devait  apposer 
ks  scellés.  J'avais  dans  une. petite  cassette difn 
&ens  objets  de  voyage  qui  sont  tl'un  usage 
j(»irnalier  ,  comme  taoaq ,  rasoirs,  et  difiercaia 
icmèdes.  Lui  ayant  demandé  qu'elle  fut  excep^ 
tée,  il  eut  cette  condescendance,  mais  il  voulut 
pourtant  l'exanpiner  dâ  près  9  comme  le  fond 
en  était  épais  ^  est-«ce  une  cache  à  papiers  ?  me 
(lit- il.  Ob  !  mon  dieu,  non,  lui  répondis -je» 
Jayais  acheté  CQttfi  caisse  à  Vienne,  et  l'avais 
peu  examinée  ;  mais  là -bas  l'on  s'entend  à 
nouvel  les  sed:ets«*Selliqfait  paxtk  un  lessoit 
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qui  montre  un  second  fond  ;  il  se  trouve  vide* 
Vous  voyez,  dis*)e  en  souriant ,  combien  |  ai 
peu  besoin  d'une  cache  à  papiers  ^  )  avais  cette 
cassette  sans  savoir  cette  ressource.  Il  le  sentit 
si  bien  9  qu'il  dit  en  russe  à  f  officier  :  21  ne  le 
savait  pas  lui-même. 

Toutes  les  recherches  étaient  finies ,  maii 
il  fallait  attendre  un  long  procès- verbal  qu  oa 
dressait  à  la  chancellerie  ^  nos  enfans  n'avaient 
pas  mangé  y  nous  courions  si  promptement  au* 
devant  de  nôtre  perte ,  qu'à  la  dernière,  poste 
un  dîner  était  prêt ,  et  nous  l'avions  refusé*  J& 
demandai  pour  eifx  dupatnet  unpeudebeurre, 
car .  pour  nous  l'on  soupçonne  aiisément  que 
nous  n'avions  besoin  de  rien  -,  Sellin  fit  servir 
aussi-tôt  ce  qu'il  avait  dans  son  logis. 

Mais  si  Sellin  fut  honnête  avec  moi  sur  tous 
les  points  que  je  viens  de  dire ,  il  me  refusa 
cependant  une  demande  bien  juste.  J'avais 
laissé  ma  vieille  mère  malade ,  )e  craignais 
qu'apprenant  ce  qui  s'était  passé ,  ce  coup  ne 
lui  fût  trop  funeste  ^  |e  desirais  lui  tracer  quel- 
ques lignes  que  Sellin  aurait  vues  et  cachetées 
lui-même.:  mais  il  ne  voulut  pas ,  et  je  suis  sûr 
que  ce  refus ,  qui  me  fit  tant  de  peine,  affligea 
bien  autant  l'honune  Jiumain  et  senâble  qui 
sialgxé  lui  me  l'avait  prononcé. 

Il  me  rassura  cependant  5  me  disant  quà , 
Mietau  je  pourrais  lui  écrira  Je  me  retourne 
alors  vers  1  acteni  .^ejrauch  »  lémoin^de  cette 
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scène ,  je  le  pt ends  par  la  main  et  le  prie  de  ne 
pas  dire  un  mot  à  Memel  de  ce  qui  ^îent  do 
m'arriver  ,  afin  qu  aucun  gi^seiier  ne  le  rende 
public  -,  il  me  le  promit  par  serment. 

Mais  ce  qui  prouve  évidemment  combien 
le  b<m  Sellin  était  peu  à  lm-mème«  en  rem« 
plissant  un  si  pénible  ôfiice ,  c'est  la  présence 
du  sieur  ^^eyrauch  qu'il  n'a  pas  du  tout  remar- 
quée. Jetais  un  prisonnier  d'état ,  on  me  l'a  dit 
ensuite  ;  l'ordre  de  m'arrêter  devait  être  secret  : 
pareil  ordre  est  marqué  aureversr^ro  secreto» 
Alors  celui  qui  le  reçoit ,  est  obligé  ^us  la 
plus  grande  responsabilité  de  n'en  faire  purt  à 
personne^  encore  bien  moini  doit-il  l'exécuter 
en  présence  de  témoins  ^  mais  je  mettrais  ma 
main  au  feu  que  le  trouble  de  son  ame  a  été 
seul  la  cause  de  cette  inadvertetice, 

Voili  donc  mon  affaire  finie  ^  mes  malles 
scellés»  les  cbeyaur  attelés  ^  le  berceau  de  mon 
plus  jeune  enfant  que  nous  avions ,  derrière 
notre  voititte ,  fait  place  it  un  des  gens  :  le  co-« 
saque  qui  nous  accompagne  prend  celle  qac 
celuirci  occupait  sur  le  siège  ;  moa  porte- 
feuille plombé  est  remis  à  son  ancienne  place 
dans  une  des  poches  de  la  voiture  ^  et  Ton  m'en 
rend  les  clefs  ^  mais  je  refuse  de  les  reprendre  ^ 
faisant  réflexion  que  la  corde  du  plombagç 
peut  se  rompre ,  et  qu'alors  on  aurait  des  soup** 
çons  contre  moi  3  je  veux  qu  elles  soient  aussi 
scellées*  , 
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Sellia  9yam  rempli  sa  trep  péitible  Ûché 
tepfit  son  tpn  accoutume^  il  i^ous  dit^pout 
iîous  consoler  teut  ce  qui  fot  possible.  Pro-i 
bablement  je  né  lé' verrai  plu^ ,  jmais  si  te  récit 
^ùe  je  fais  de  ma  triste  aventure  devient  un 
pur  public ,  qu  il  y  lise  là  reconnaissance  d'un 
ëœut  touché  qui  gardera  toujours  son  non^ 
et  son  iniageé  * 

Nous  montâmes  en  voitinrç  et  eûmes  dèsj-» 
lors  devant  nous  sur  le  siège  la  vue  d'un  co^ 
sàque ,  bien  armé  jusqu  fiux  dents  ,  portant 
et  sabre  et  pistolets  ^  mes  enfans  le  trouvai! 
plaisant 5  ma  jfemme  pleurait,  et' moi  j'étais 
comme  à  mon  ordinaire.  J'essayai  même  di 
la  calmer  par  quelques  plaisanteries.  La  vue 
de  ee  cosaque ,  ses  armes  à  part^  n'avait  rien 
d'eflBrayanf,  c'était  un  grand  homme  bien  bâti^ 
bien  vêtu  ,  très  -  honnête  et  ttès  -  serviable  j  à 
thaqiie  fois  qu'on  descendait  de  voiture  ,  il 
Jious  ôtait  politncnt  son  bonnet. 
•  Dans  un  kibick  (  r  )  derrière',  ëlaît  un  ca- 
pitaine polonais  de  naissance ,  j'ai  oublié  çori 
nom  4  mais  il  parlait  tant  soit  peu  allemand. 
Il  avait  été  pendant  la  révolution  aide-de<amp 
du  général  Mirbach^  et  depuis  étroitement 
enfermé  à  Mietau  pendant  toute  une  année  ^ 
il  avait,  je  né  sais  que)  emploi  dans  eesdouanes^ 
et  ne  semblait  pas  fait  plo»  que  lé  bon  Selti4 


wa0m 


{ I  )  Charette  russe. 
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«MOT  une  commission  aussi  désâgréU>Id.Nôi}f 
luniesLpeBdant  la  route  sur  un  ple<t  â-ès-hon* 
nête  9  amical  même  ^  il  fete  mê  f(it  à  chfirge 
in  moins  da  ixiondo,  «t  j aurais  entièFcment 
?QubHé  8a:péscncô ,  si  ma  bourse  souvent  ou- 
verte dans  ce  pays  si  cher  de  la  Couf  lande  m 
noéisût  j)]usîeurs  fbis  rappelée,  car  la  dépense 
des  chevaux  de  poste  et  de  la  nourriture  é(ait 
Irnâèrçment  à  mes  frais.- 

De  Polangen  jusqu'à  Miotau ,  on  compte 
tteiiiersix  ipilles  :  nous  |es  fîmes  en  trois  jours, 
«t .  quant  à .  mol  du  moins  dans  une  grande 
tranquillité  d'esprit» 

Ma  femme  semblait  aussi  s'être  remise  -, 
sious  ne  craignions  rien  qu'un  refard  à  Mietàu, 
^m  par  rapport  à  la  cherté  dts  vivres,  que 
pa£ce  qu'en  écrivant  à  nos  amis  de  la  li- 
wonie,  nous  le^r  ayions  marqué  le  momeitt 
de  notre  arrivée.  En  effet,  que  pouvions-nô« 
craindre  ?  JTavais  servi  la  Russie ,  quinze  an^, 
^rvec  honneur  et  probité  ;  j'en  conservais  les  té- 
snoignage»  ;  il  y  avait  tr^^is  a^i^  que^,  dit  gré  àt 
l'empereur,  j'étois  à  la  solde  autrichienne.  Ai^ 
Iteur  dramatique  du  théâtre  de  cette'cour,  jWais 
rempli  tous  mesdevoifscomrpe  un  parlait  sujelp 
En  quittant  Vietine,  Je^m^étais  retiré  dans  le 
^uché  deWeimar,  sans  voir  aucun  pays  eii 
guene  avec  la-  Russie  et  TAutriché  y  en  cons- 
cience qu'avais -je  à  aaindre?  Il  paraissait 
dçAC  très-probable  que  les  soupçons  p^mient 
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SOI  mes  papicfs;  mais  <jae  conteiiatetit-*ik 
ces  innocens  papiers  ï  Le  lecteur  va  le  voir  ^ 
et  jugera  par  là  de  ma  tranquillité* 

I*.  Un  certificat  dqnné  par  le  gouverne- 
ment de  Reval ,  de  mes  services  pendant 
quinze  ans. 

2*.  La  copie  d'un  ukas  du  sénat  qui  m'ac- 
corde congé  avec  avancement. 

3*.  Le  décret  de  la  cour  de  Vienne ,  relatif 
à  ma  démission  comme  régisseur,  et  la  con- 
servation de  mon  emploi  avec  appoimemens 
de  mille  florins ,  en  qualité  d*auteur  drama-- 
tique  de  la  cour. 

4^  Un  certificat  de  ce  théâtre. 

5*.  Une  lettre  de  la  main  du  comte  de 
Colloredo,  ministre  de  fempereur  d'Alle- 
magne 9  à  l'occasion  d'une  omission  dans  le 
déaet  n*.  4.  On  gavait  pas  spécifié  que  mon 
traitement  m'était  assuré  pour  là  vie  :  |e  dé^ 
mandai  sur  cet  article  si,  mie  trouvant  trop 
vieux  et  hors  d'état  de  travailler  pour  le  théâtre^ 
je  recevrais  une  pension ,  et  j'eus  une  réponse 
satisfaisante. 

6*.  Un  billevde  la  main  du  conue  Saucatr, 
ministre  de  l'empereur  d'Âllemaene ,  chef  de 
la  police  secrète ,  ayec  un  autre  du  conseiller 
de  cour.. M.  de  Schilling,  comme  membre 
du  collège.  Lorsque  je  quittai  Vienne,  non 
content  des  témoignages  honorables  que  j'a- 
vais reçus  touchant  mon  administration,  je 


«rus  eue  A$i^  les  ckconstftiicas  préientes  il 
était ,  de  la  prudence  d'avoir  un  bon  certificat 


ani  constatât  encore  oùe  pendant  mon  séjour 
dans  cette  ville  je  m  étais  conduit  comme  on 
faon  citoyen 5  et. que  je  navals  jamais  fourni 
matière  à  soupçons  relativement  i  mes 
opinions  poluiques.  Je  m-adressai»  à  cet  effet, 
à  M.  le.  comte  de  Saurau,  en  disant  la  re« 
marque  q*u&  pareille  précaution  était  extràor* 
dinaire,  maisqa'aussi  Ton  vivait  dans  un  siècle 
extraordinaire.  Il  eut  la  bonté  de  me  rassurer 
à  cet  égard  par  ce  billet  et  par  cette  lettre^ 
et  terminait  ainsi  :  Que  si  jamais  il  s'élevait 
un  doute  sur  ma  façon  de  penser ,  on  me 
rendrait  çertainemem  justice. 

j\  Un  congé  du  théâtre  de  Vienne,  li- 
mité à  quatre  mois,  pour  mon  voyage  de 
Russie,  avec  expression  qu'en  octobre  au  plus 
tard  je  devais- être  de  retour  en  Allemagne, 
parce  que  les  affaires  dont  je  serais  chargé. 
ne  soufkiraient  pas  pins  long  *  tems  une  si 
grande  distance. 

S^  La  lettre  de  M.  de  Krudener,  men* 
tionnée  ci-dessus. 

5*.  Une  lettre  cachetée  de  S.  A.  madame 
la  duchesse  régnante  de  ^eimar ,  à  S.  A.  L 
madame  la  grande  duchesse  Elisabeth. 

I  ©•.  Une  lettre  et  un  livre  de  la  part  de 
M.  Bertuch,  conseiller  de  légation  à  Weimar, 


jersbourg^  :...•.        V 

•  ii\  Unci  letti;e.et  un  liYxe.  delà  part  die 
jM«  Bottiger  9  çoaseilleDr.  dû  ^ofislstoke  supé^ 
rieur  à:  Weinutr ,  jppiwr»  ;  • .  i-  (i)  VsJbBessà 
pi'est  échappée.,  :  -        .  : 

,  i^S  Une  lettre  cachetés  de  M.  Merkel  da 
Berlin  j  à  son  frère  de  Riga.  : 

13^  Une  couple  de  lettres  insignifiantes* 
'    14^  Djsux  obligations  de  10,000  roublèSé 

15**.  Une  assignation  de trente-<leuxducai$ 
pi>iur  quelques  maïauscrits,  payable  à  Dantzig^ 
dans  le  courant  du  mois  d  août. 
..Jfi^*  Quatre  petites  pièces  de  vers  pour. le 
jour  de  la  naissance  d^  ma  £smmc'^  qui  était 
Lç'  lendisni^in  de  oion  ari^estatioa^  QcsnHie  il 
^ous  ayaU  jfallu  traverser  quelques  jouuis  au^ 
paravant  les  plaines  sablonneuses  de  la  Prusse ^ 
tout  le  long  du  Curisch-hafF,  et  que  noi^f 
avions  été  obligés  d'attendre  des  chevaux^outç 
Ifi  fournée  à  Nieden  ,  je  profitai  de  ce  temig 
qui  eût  été  fort  ennuyeux  sans  cela  ^  pouc 
me  dérober  à  ma.  famillp  en  gagnant,  une 
colline  de  sable  *,  et  là,  assis  sous  un  sàpin^ 
l'y  fis  pour,  njpi  .et  mes  enfans  des  pièces  de 
v^rs  quç  nous  devions  présenter  à  ma  femme 
au  sujet  de  cet  heureiix  jour,  qui  ne  fut  pour- 
tant pas  heureux  comme  nous. l'aurions  pi^ 
— - .  .  ■       -  -  >  -  -^  — 

T 

(i)  Pour  M.'Kohicrj  conseîHerde  Ucounà  i^écersboorg; 
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ûrbireir  Le  quatrain  que  )c'Bs  pouf  moi  a^- 
nonce  bien  que  f  avais  déjà  dans  te  cœur  tin 
pressentiment  sombre  du  sort  qui  devait  m*ar- 
civer. 

Si  j'ai  la  paix  de  la  maison  y 
^  Ce  seu]  .b.QJ9A£Jir  qni  £ûl  aimer  la  vie,     - 
Ah  !  dans  tes  bras  ^  douce  et  sensible  amie  y 
Que.ioh  pajs"soic  ma  prirôa; 

On  vpit  par  ces  vers  que  ma  plus  ^ande 
crainte  .était  déjà  de  ne  pouvoir  quitter  la  Li- 
vonie,  ce  <Jui-  par  les  entraves  que  î'on  y 
éprouvait  '  relativement  à  la  correspondance 
épbtolaire  ,  .|.ou^Jt.  mp  te  un  vès  r  grand 
préjudice. 

ty^.  Un^  .dbf Bsoti  suisse^  copiée  de  ma 
propre  main  ^  à  Vienne  :  c*^t  ime  esp^e  de 
ronde  à  loccâsîon'derarbre  delà  Jiberté  qu'on 
avait  abattu  \  je  n'ai' besoin  que  den  cher  les 
dernicreç  lignes;  qiji  SOflit  yflÇ  app&trpphe  à 
I  arbre  ;  * 

A  rhelvëticjue  directoire  ^ 

Que  ton  tronc  serve  dé  gibet  (i  )• 

•  .  ■        - 

1 8*.  Desfemarques  sur  les  postes  de  Prusse, 
dîtes  extraordinaires. 

i^*.  Un  catalogue  iîe' recettes d'unch^miste 
de  Kœpig$berg.        . 


■r 


(  I  )  Je  (itace  ici  U  chanson  aui  m*a  écé  icnduç  avec  cous 
mn  papiers.  ..----•' 
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le*.  Plusieuïs  Ibttilles  volantes^  et  écrites  à 
la  main  ,  conteiiafit  des  plans  de  pièces  de 
théâtre^  des  poésies  ébauchées  et  autres  choses 
semblables ,  maïs  absolument  rien  qui  con- 
cernât la  politique  en  aucune  manière* 


Tûmb^,  tombe  I  pHQTre  sapin  ^ 
Noos  avons  en  la  même  fin  ; 
Le  i^rançais  nous  i'a  adonné  belle 
Quand  il  nous  promit  le  bonheur  < 
C'est  cekii  de  la  tourterelle 
Sottê  le  yaatour  son  rayisseiir« 

Bîentâl  tondu  ^  bien  ébranchë  f 

Tu  seras  au  vif  ëcorché; 

Ah  !  déjà  semblables  supplice 

Nous  attend  •  et  de  nos  bourreaux 

L'inju«te  et  barbare  avarice 

A  dfès  léng-tems  vendu  nos  peaux* 

Comme  jifmn  couvert  de  rubans 
Bien  bigarrés ,  bien  éclatans, 
On  avoît  décoré  ta  ctme. 
Ce^  ornement  est  bien  eruel  t 
Ainsi  Ton  pare  la  victime 
Quand  on  la  conduit  à  l'autd* 

A  quoi  te  sert  cet  ornement  7 
Déraciné  y  la  mort  t'attend. 
L^affreux  principe  qui  nous  mine, 
Comme  toi ,  notis  met  aux  abois  f 
Ah  !  nous  n'avons  plus  de  racine 
Perdant  notre  culte  et  nos  lois* 
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11*.  Une  couple  de  feuillet  imprimées  fai- 
sant partie  à'im  almanach ,  dont  M.  Rhode 
de  Berlin  m'avait  chargé  pour  le  secrétaire 
Gerber  à  Réval  j  objet  dune  insimifianc* 
absolue. 


Danf  c«  bofinet  (  i  )  c entlb  niein^aQx 

V  ont  poser  lc^^s  ataJs  frai»  et  beaux  , 
Fécondés  par  leurs  tendres  flammes  s 
Comme  eux,  les  Français  nos  amis,' 
Cajolant  nos  filles ,  nos  femmes  , 
Viendront  aussi  pondre  en.  nos  nids» 

Arraché  de  çelf e  fbrAt . 

Ou  la  natofe  t'éJevait , 

Le  bœnf  à  ton  destin  contrair* 

T'amène  là;  sourd  à  nos  cris ^ 

A  la  porte  de  la  misère 

Un  bcsuf  (a)  aussi  nous  a  conduits^ 

O  toi  qui  causas  Unt  de  pleurs  ! 
Succombe  sous  nos  bras  vengeurs; 
Et  pour  chasser  de  la  mémoire     . 
Tout  le  mal  que  tu  nous  as  fait  ^ 
A  rhelyétique  directoire 
Qu«  ton  tronc  serire  de  gibel. 


•"•^•"^^""^"^■^^"•"•^■■"^■^^"■^■■■••■••^■■•■•■ii""!™»»!*» 


(x)  0«lâ  liberté. 

(i)  Alhuion  an  nom  dn  dittctear  heWfrique  Odi» ,  atti 

Cette  chanson  esc  grossiilre  et  souvent  plate }' mais  on  voir 
clairement  qae  ce  n'est  pas  un  ami  des  Français  ni  un  parctsaa 
de  U  téfolunoB  ^iii  l'a  fuie. 


i  2**.  Uii  opâra  cômmdncé. 

2  3^  Jotirnal  de  ïétat  de  ma  saimé  depuis 
^elques  lannées. 

1  zj^^.  Le  caîendrîcr  de  Gotha  poiir>tôâs  te 
états ,  dans  lequel  )  ai  écrit  quelques  remat<|^i:iNS«^ 
sur  mes  voyages, 

25®.  Un  cachet  gravé  sur  une  pierre ,  lequel 
était  enwlbppé  daii8  ûAë  leftfé  d'ttti  de  mes 
amis»,  qilrî  me  ravàitdoiiné  pour  fé  Ibi  faire 
graver'.  Le  cachet  n'était  autre  chose  qu^dics 
armes  expédiées  depui$  peu  par.  le  bufeau 
héraldiqliÀ  de  Pét«rsbou|:g  :  par  oo^séqùerit 
nullement  suspect.  * 

i6\  Un  almanadh  de*  W^îWfa^ ,  àv^  du 
papier  blanc  intercalé  eritre'  dhaquô*  page  ; 
f  avais  en  cela  imité  une  idée  de  Franklin 

3ui  5  si  je  ne  me  trompe^:  avait  ete  publiée 
ans  le  jburfial  de  l&tûmfMWàtsschmJlJ.  ^ 
Ce  grand  homme  avait  examiné  scrupuleuse- 
ment tous  ^es  dëfeîits=,  èt'eA=  àVaît  foWhé  Une 
espèce  àè  tableau  avec  là  fefme  ré^olutibrî  de 
les  réfontiér  peiit-à-peut  :  tous  les  soirs  ^  se 
rendait  un  compte  exact  d^es' succès -qu  il  kvait 
obtenus  5  et  il  parvibt^de  cette' ^«eî^iséper- 
feGtiotuier^Ghaque  jour  et  à  asservir  à  son  gré  - 
ses  passions.  A  quelque  distance  de  moamo»- 
dè}e  que  je  fu^e  resté  à  ce(  égard  ,i  j'avais  du 
moins  essayé  de  remplir  sa  sage  er  bohhe  in- 
tention, et  )é  puis  assurer  qjue  ce  moyen  m'avait 
bien  réussi  \  je  peux  même^reoommander  par 


sra.  propre  6x?périeace  cet«e  méAéde  à  tout 
bomnie.<|oi  a^  i  cœifir  ^e  p^^tiônner  sotî 
moral  :  on  restait  |iie^i-peitit  ucfe  fi^yeur  de 
xi^garâer  son  almanach  ^  ott  ctaiint  cPy  troùvei^ 
dès  feiiilie^  (r^p^l^ldlilei  d^  reptoiches^  dt  sou- 
vent^ uH.^  sûW&iX-oU-  tiéftt  U  bride  à  sa  pas-» 
sion  qui  cherche  à  s'échaj^pèr- ,•  |MHrce  qaonr 
se  ressou^km  <pâ$  le  sôte  M'  fe^à  toucher 
ta[^èfi«»re  fid^^ement  $uê^  l^  fâpiet» 

\y.  T^Kite»  naôs  licmvdlas'  pîècë^  câicoie  eii 
mumisctît:  OCQivio ,  Bayaîcï,  Jeanne  de  Mon- 
ffitucoti  ^  Gustave  ^as^^  |à  Femme^  prudente 
dans  laforêt ,  le  Désir  de  brilfer ,  les  Précep^ 
«sats^  (  tirad^îGtîoti  de  iftà  femme  }  i'Aèbé  de 
i;É{^ej^k^  Béecunpense'  de  la  vérité  ^  rÉpî-" 
gramme ,  les  deux  Klingsbergs ,  le  Prîsbtoriier  ^ 
lé  NôtiV^u  siècle ,  £a^  mai^n  dèt-  plaisstncè-du 
diable;  li  n^ avait  pas  une-sc^e  def  cts  pièces 
jiour  U<|ûeUe  je-'^û^e^  c^ind<è  \^  moindre' 
(^mt:  y  p^oui^  càu^é  de  priricipds  p)34itiques^ 
du  moi^au^^  Jà  ks  avais  âyeé  riiôi  pour  \é§ 
vendit*  àU- tfaëârt©  d^f  RigSPyCdriirtie  f  aXrafe  fàît; 
autrefois  -,  quelques-unes  d'eiV&îe- elfes-  àvaîeht^ 
été  traduites  à' \fêiriTaf  y  pair  le  chevallier  .du 
V^eaû.  Je  VCîiduîs  offifli?   Cè$  tt^ductîons^  au" 
théâtre  feaïiGa4S  d^  P(ét«$bouÉgé; 
'  18**.  Éi^  un  grand  Volume  in-foîio  relié  :• 
rfétait-ià4«i  dépositaire  de  toutes  mes  affaires,' 
Ifettres  et  petits-  secms  dfepuis  cihq  ans.  Vu  fautf 
(Jue  je  g^fe-de^ce  U^e  ea  d^il^,-  pôree  qu-ilî 


sufiiait  loi  seul  pour  prouver  endèrementmoh 
innocence  ;  cdui  qui  a  fettiUeié  ce  livre  me 
/Connaît  aussi  bien  et  peu^^ue  mieux  que  je 
ne  me  connais  moi-inènic. 
.  Toutes  mes  relations  civiles,  ce  que  f  éctis  ^ 
pense,  fais,  projette,  est  confiée  ces  finiiUcs; 
elles  contiennent  :        . 

1^  Un  état  de  ma  dépense  et  de  ma  re- 
cette :  la  dernière  toujours  avec  la  note  «lit 
pro,  du  quare ,  du  a  nid,  du  quando. 

2*.  Un  jounuJ  fait  a  Vienne,  concernant 
le  théâtre,  à  fexception  de  qudques  acces«> 
soires  ins^ifians. 

3^  Un  catalogue  annuel  de  toutes  les  lettres 
que  j  ai  on  reçues  bu  écrites,  à  qui,  de  qui, 
et  la  date  à  coté. 

4^.  Les  Ixouillons  des  lettres  d'importance*. 
Far  les  deux  derniers  numéros  on  peut  voir 
en  un  instant  4es  personnes  avec  lesqiielles  j'ai 
été  en  correspondance  de  lettres  depuis  cinq 
ans,  et  à  quel  sujet.  Je  suis  convaincu  qu  on 
n  y  trouvera  ni  im  nom  suspect ,  ni  ime  ligne 
\  douUè  entente. 

5*^.  Un  journal  des  petits  évènemens  re- 
marquables qui ,  tous  ensemble  ,>n  ont  de  rap« 
I}ort  qu  a  ma  yie. domestique  :  la  naissance  ou. 
a  première  dent  d'un  enfant  *,  la  plantation 
d'un  tilleul  au  jour,  de  naissance  de  ma  femme  \ 
une  maladie  dans  ma  famille  \  tme  journée; 
passée  à  la  campagne  dws  un  liçn  agréable^ 

la 
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la  visite  d'un  amL  Des  choses  de  ce  genre 
forment  tout  le  contenu  de  ce  journal ,  qui  5 
s'il  D  a  pas  un  grand  mérite  aux  yeux  des  autres, 
prouve  du  moins  d*un&  façon  sans  réplique^ 
ue  j'ai  trouvé  un  grand  plaisir  à  me  renfermer 

ns  mon  intérieur  tt  dans  le  sein  de  ma  fa- 
mille. 

6^.  Des  notes  sur  mon  jardin  de  Frieden- 
tlial',  ce  que  jy  ai  semé,  planté  et  recueilli 
moi-même» 

7^  Un  caulogue  de  mes  travaux  littéraires 
^e  cliaque  année. 

S*.  Des  projets  de  travaux  littéraires.  Ces 
4eux  articles  sont  la  preuve  la  plus  oonvain- 
cante  que  je  ne  m'étais  jamais  mêlé  de  ipO" 
litique ,  et  que  je  n'avais  pas  la  moindre  envie 
it  Je  Élire. 

9^.  Un  catalogue  des  livres  que  jlai  lus  à 
ma  fepime ,  et  quelques  pièces  aussi  insi* 
gnifiantes. 

Je  demande  au  lecteur  si  uq  livre  de  ce 
genre,  appartenant  à  un  Inconnu,  tombait 
entre  ses  mains  et  qu'il  en  prît  lecture,  ce 
qu'il  penserait  de  cet  homme  ? 

.  Quoique  je  n'aie  pas  dû  croire  que  ce  livre 
passerait  dau$  des  mains  étrangères  avant  ma 
mort,  dès-lors  qu'il  en  est  autrement,  je  crois 
pouvoir  en  appeler  à  ce  livre.  Tout  Jhomme 
qui  a  cotmaissance  du  cœur  humain ,  m'a-' 
vouera  que  celui  qui  tient  un  tel  registre  ne 
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donne  pas  à  pensée  qu'il  seii  méchsM  oi 
dangereux. 

Voilà  quels  étaient  mes  papiecs»  autai^ 
que  ma  mémoire  trop  faible  peut  se  les  sap- 
pder.  Si  j'en  ai  oublié ,  ils  n  étaient  pa^  sans 
doute  d'une  grande  impo;tance  ;  ils  ne  pour 
valent  influer  sur  mon  sort,  et  ne  feraient, 
rien  à  lopinion  qu on  doit  avoir  de  ma  per- 
sonne. Le  lecteur  voit  donc  à  présent  si  je 
devais  être  tranquille  ,  non-seulement  par  mos 
iimocence  en  ellermême^  mais  par  les.  preuves 
de  cette  innocence,  qui,  au  r^ard  le  |^ùi 
léger,  le  plus  superficiel,  devait  sauter  aux 
yeux,  sans  que  je  fisse  rien  pour  me  justifier. 

Si  j'avais  voulu  m'échappet,  rien  au  inonda 
n'était  si  facile  pendant  la  toute  de  Polangen 
à  Mietau.  La  seconde  nuit  que  nous  passâmes 
i  la  poste,  je  me  levai  de  bon  matin  et  je 
fus  dans  la  cour.  Qui  m'empêchait  alors,  mon 
officier  couchant  dans  une  chambre  éloignée  ^ 
et  mon  cosaque  dormant  dans  l'antichambre 
entre  me$  deux  laquais,  de  prendre  un  cheval 
de  paysan  et  de  gagner  aussi-tot  la  frontière 
dont  nous  étions  près }  mais  j'étais  kin  d'avojx 
une  telle  pensée. 

Le  z6  avril  (  vieux  stjde  )  nous  yoilà  i 
Mietau ,  à  deux  heures  du  matin  ^  no^is  enr 
uons  dans  la  même  auberge  et  dans  le  même 
corps-de4ogis  que  nous  avions  occupé  à  notre 
dernier  retour  \  nous  éprouvions ,  à  la  vérité. 


ie&  seii^tîtfns  bien  difi&entes.  Noui  ptîmet 
cependant  quelques  heures  de  repos  y  et  là.  en*  ' 
(ore,  le  capitaine  couchait  dans  une  chambre 
éloignée ,  et  je  n'avais  pas  de  garde. 

Après  des  courts  instans  d'un  sommeil  getl 
tranquille,  je  m'habillai  pour  m'en  ajler,  ac- 
compagné de  mon  gardien,  rendre  mes  de- 
voirs à  M.  de  Driesen,  gouverneur  de  Mietaiu 
Ëtant  à  Pétersbourg,  j  y  avais  connu  ce  dignô 
Jiomnie ,  il  m'avait  distingué ,  et  j*étàis  aisé 
<]ue  ce  fôt  lui  qui  dût  éplucher  ma  conduite; 
Glorieux  d'avance  de  ce  qui  aHait  se  passer, 
fentrai  tout  plein  de  conna^nce,  ayant  bieii 
promis  à  ma  femme  de  la  faire  avertir  quand 
tout  serait'  passé  :  c'était  l'aflaire  d^un  quart 
(fheure  tout  au  plus ,  pensions  -  nous.  Ah  ! 
celui  qui  se  fie  à  sa  seule  innocence  ,  à  qudié 
îiluisîon  ne  s*expose-t-il  pas  !  '        ^ 

'  Les  gens  du  gbuverneirf  me  firent  observer^ 
quand  je  fus  dans  la  prentière  antichambre; 
que  je  ne  pouvais  pas  me  moïitrer  devîuit 
feur  maître  avec  un  frac  à  collet  rabattu.  Ce- 
pendant 5  quand  j'eus  dit  que  j'étais  étrangcé 
et  qVi!  m'était  impossible  de  changer  d  na- 
bits,  les  autres  se  trouvant  enfermés  dans  mei  ' 
malles  ^  dont  les  clefs  n'éhtîent  pas  à  ma  disî 
poskîon ,  ils  ne  firent  aucune  résistance. 

Nous  attendîmes  assez  long-tem^  dans  la  st- 
conde  antichambre,  ce  qui  me  donna  le  loîsîif 
it  remarquer  la:  singulière  tapisserie  dcxettè 
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pièce  Les  meuUes  consistaient  en  qi^lquég 
chaises  et  un  sopha  ;  mais  sur  Jes  murs  pa- 
raissaient des  tableaux  au  on  aurait  cru  y  être 
mis  à  dessein.  Un  l<uip  déchirait  un  chevreuil  ^ 
un  épervier  se  jettait  sur  un  lièvre  ^  un  ours 
çherdiait  sa  proie  ,  un  renard  était  pris  dani 
un  piège  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  frap«- 
pant  était  uiv  grand  tableau  où  se  trouvaient 
quatre  lignes  qui  disaient  à-peu-près  ce  qui 
suit  :  «  L'honune  apprivoise  les  lions  et  les 
»  tigres^  etc.  5  il  met  un  frein  au  cheval  le 
1»  plus  fougueux  ,  il  ne  peut  tenir  sa  langue 
»  en  bride».  Tout  cda  était  r^réseiité  d'une 
manière  fort  en  usage  dans  l'ancien  tems.  en 
partie  par  des  m^ct  en  p^de  pax  des  fi. 
gures.  Par  exemple,  au  lieu  du  mpt  homme, 
on  Y  voyait  une  figure  d'honune^  un  cheval 
était  peint  où  il  fallait  son  nom-,  au  lieu  de 
dire  la  'langue ,  il  y  en  avait  une  grande  at- 
tachée avec  une  bride.  Il  faut  convenir  que 
ces,  peintures  n  étaient  pas  gaies  :  aussi  snc 
donnèrent-eUes  des  idées  fort  difiEérentes  des 
premières  qui  m  avaient  d*abord  occupé. 
.  On  fit  entrer  mon  officier  chez  le  godver- 
neur  ,.et  moi  je  restai  seul.  Quelques  minutes 
après ,  ils  sortirent  tous  deux  :  le  gouverneur 
me  reçut  avec  un  embarras  visible  >  cependant, 
il  se  rappela  avec  complaisance  notre  ancienne 
connaissance;  il  avait  lu  mes  ouvrages^  di-* 
sait-il  f  et  quoiqu'ils  fussent  quelquefois  écrits 
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avec  un  pctt  de  caasticité,  ib  lui  ataicnt  tôu* 
jours  fait  un  sensible  plaisir.  . 

Mais  ce  n'était  pas  là  ce  qui  mlntéressatt; 
Je  Rassurai  que  j'étais  trop  heureux  de  pou* 
voir  montrer  a  ses  yeux  toute  mon  innocence  ^ 
et  le  priai  de  faiiç  Texamen  de  mes  papierl 
le  plalôt  quil  serait  possible* 

Cet  examen  ne  me  re^rde  pas^me  reprit^ 
il  :  j  ai  tout  simplement  iordre  de  Us  envoyée 
cachetés  à  Péier»>ourg,  et  vous  devez^te  suivre 
sur-le-champ. 

Je  {us  d'abord  troublé  de  cette  réponse  ; 
niais  jo  me  remis  aussi-tot  ;  j'observai  seulement 
qu'ayant  toujours  été  avec  ma  femme  sans  en 
être  séparé  ,  je  souhaitais  qu'elle  m'accom-* 
pâ[gtiât.  Je  crus  d'abord  qu'il  acquiesçait  à  mt 
prière  9  maïs  sur  l'observation  que  "fit  un  secré- 
teire ,  il  s'y  refusa  absolument.  Alors  je  lui 
repris  que  je  ne  pouvais  pas  assurer  que  ma 
fenime  ne  vint  eue  •  métiie  le  solliciter  à  ge- 
noux. Epargnez  -  moi  une  pareille  scène ,  ré- 
pondit'il ,  je  suis  mari  et  père  ;  je  sens  Thor- 
reuï  de  votre  position ,  mais  je  n  y  puis  ap- 
porter de  remède ,  je  dois  faire  mon  devoir 
dans  toute  sa  rigueur.  Partez  pour  Pétersbourg, 
justifie2-vous-y,  et  dans  quinze  jours  au  plus  , 
vou^  embrasserez  votre  famille  v  votre  femme 
va  rester  ici  ^  tranquillisez -vous,  nous  ferons 
pour  elle  ce  que  l'humanité  et  notre  cœur  nous 
mcteat»'       ^ 
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.  En  achevant'  ces  rapts  )  eaire  àvêe  lui  éàm 
aa  chambre  -,  il  me  quitte  pour  donner  dos  or« 
dres^  ijui  malheureusement  ne.  me  reg^ucdaient 
flpe  trop* 

11  n  y  avait  dans  cette  chambre  qu  une  jeune 
dame  d'une  physionomie  intéressante  et-doqce^ 
cétoit  sans  doute  sa  fille;  elle. jetait  occupée 
d'un  ouvrage  de  femme»  Qufmd.  j'entrai  elle 
^e  v^lua  d  un  air  affectueux  5  Jie  parla  pa$  ^ 
mais  leva  quelquefois  les  jneu^  de  dessus  sotk 
ouvrage  pour  les  jeter  langui^samment  sut 
inoi«  Je  crus  trouver  4ans  dss  regarda  plus,  de 
compassion  que  de  curiosité»  de  tems  en  tem$ 
un  soupir  les  suivait;  on  n'a  pas  de  peine  à 
comprendre  combien  Cet  intérêt  était  peu  fait 
pour  me  donner  de  l'assurance.  Le  gouyerneuf 
revint  bientôt;  il  n'en  est  plus,  dit-il,  d^  la 
Russie  comme  autrefois  ,  on  rend  scrupuleu-' 
sèment  justice*  J*ai  donc  tout  lieu  d'être  tcan- 

Îuille,  lui  répondis-je*  Il  s'é^nna  beaucoup* 
e  ce  que  j'étais  revenu  de  moi-même  ,  et  siit" 
tout  que  j'eusse  amené  ma  famille  ;  sans  doute 
un  homme  quivoyagedans  des  intentions i^al- 
faisantes  ^  ne  prend  pas  avec  lui  une  femme  , 
trois  enfans,  une  vieille  gouvernante  avec  deux 
domestiques  :  si  je  venais  de  mon  plein  gré  « 
j'avais  donc  la  conscience  de  ma  pleine  inno^ 
cence  et  confiance  dam  la  sauve-  garde  accorr 
4ée  par  S»  M. 

Arrive  ensuite  un  homme  avec  l'uiiiforiDd 
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drâde  Péteisboorg.  Cest  le  conseiller  de  cour 
Sclitschekatichin  5  >me  dû  le  gouverneur)  ua 
irès-farave  homme  qui  va  voya^  avec  vous .; 
soyez  tranquille  ,  vous  êtes  en  bonnes  mains. 
—  Sait  -  il  l'allemand  ou  le  français  3  —  Il  ne 
comproid  ni  l'un  ^  ni  l'autre.  —  J'en  suis  fi* 
ché  s  j'ai  oublié  le  russe.  Alors  le  gouverneur 
me  présenta  à  lui  ;  je  m'expliquai  en  russe  le 
mieux  qu'il  fut  possible  ,  en  employant  le  geste 
quand  les  mots  me  manquaient  ;  je  pris  la 
main  de  M.  Schtschekaticnin  et  la  serrai  avec 
attendrissement ,  je  demandai  sa  bienveillance  ^ 
îliépondit  par  une  grimace  aqiiCale. 

Avant  d'aller  plus  loin  ^  il  eâ  bon  d'èsquissec 
le  portrait  de  cetkomme.  M.  le  conseiller  de 
cour  y  Schtschekatichin  (  qu'on  me  permette 
d'écrire  ici  pour  la  dernière  fois  son  nom 
barbare,  et  de  le  désiraer  par  la  suite  par  son 
titre  j ,  M.  le  conseiller  était  un  homme  bien 
brun 9  presque  noir,  de  l'âge  d'environ  qua- 
rante ans  -,  il  avait  la  mine  d'un  satyre  ;  lorsqu'il 
voulait  prendre  un  air  affable  deux  rides  obli* 
ques  lui  coupaient  le  visage  jusqu'au  coin  de 
ses  yeux ,  et  donnaient  à  toute  sa  figure  l'ex^ 
pression  du  dédain  \  on  remarquait  par  sa 
roideur  qu'il  avait  été  militaire ,  et  par  certaines 
fautes  contre  la  bienséance ,  qu'il  était  sans 
éducation  et  n'avait  jamais  ficéquenté  la  bonne 
compagnie  :  par  exemple ,  il  se  servait  rare-» 
ment  de  mouchoir ,  il  buvait  dans  la  bouteille 


Cm) 

3iioiqii*il  eût  un  vetre  devant  lui^  et  beaucoup 
e  choses  de  cette  nature  ;  il  joignait  à  Tigno- 
fance  la  plus  crasse  fous  les  signes  extérieurs 
dune  grande  dévotion^  il  n avait  nulle  idée 
des  causes  des  éclipses  ^  des  éclairs  3  du  ton- 
nerre ,  etc.  î  la  littérature  était  pour  lui  lUie 
chose  si  étrangère ,  que  les  noms  d'Homère  ^  de 
Cicéron ,  deVoltaire,  de.Shakespear^de  Kant, 
n'avaient  jamais  frappé  ses  oreilles  ^  il  n  avait . 
nulle  envie. d  en  apprendre  quelque  chose  :  en 
revanche  il  savait  taire  le  signe  de  croix  sur  son 
front  et  sur  sa  poitrine  avec  upe  grande  dexté-» 
rite  y  toutes  les  fois  qu  ii  s  éveillait ,  toutes  le^ 
fpi^  qu'il  voyait  de  très-loin  une  église ,.  la 
pointe  d'un  clocher  ou  une  image  de  saint  » 
toutes  I05  fois  qu'il  voulait  manger  ou  boire  ^ 
(  ce  qu'il  faisait  souvent  )  toutes  les  fois  qu'il 
tonnait  ou  quon  passait  près  d'un  cimetière  9 
mon  conseiller  mettait  bas  son  bonnet  et  .S9 
signait  dans  tous  les  sens.,Cependant  à  l'^rd 
des  églises ,  il  ne  les  traitait  pas  toutes  de  la 
même  manière  :  si  elles  étaient  de  bois  »  11  y 
faisait  peu  d'attention  \  mais  étalent^lles  bâties 
en  pierre  y  son  respect  pour  lors  augijienrait  s 
il  acquérait  bien  plus  de  force  ^  lorsque  de 
loin  une  ville  considérable  se  présentait  avec 
de  grands  clochers  \  peut  -  être  était*-  ce  aussi 
pour  remercier  Dieu  d'avoir-  amené  jusoués  là 
sa  victime.  Je  ne  crois  pourtant  pas  f  avoir 
jamais  vu  prier  ni  des  lèvses  ni  des  yeux  ^  mais 


(M) 

pàm  de$  signes^  dû  croix  ^  il  en  &ait  prodigue* 
Quoiqu  il  y  eût  pei^'de  raison  pour  cela ,  il 
avait  cependant  grande  opinion  de  lui  même  ) 
il  ne  voulait  aucune  eacplication  sur  rien  y  et 
n'admettait  aucun  xaisonnemœt  9  quelque  im* 
portante  qu  eût  été"  la  matière  ;  il  s'en  tenait 
foujoursrà  ^n  avis  ,  en  traçant  sur  son  visage 
les  deux  rides  que  nous  avons  dit»  Si  Ion  est 
nommé  bienfaisant  pour  jeter  à  tort  et  à  travers 
des  liards  par  la  fenêtre ,  M.  le  conseiller  était 
le  premier  de  ce  genre  v  aucun  pauvre  jamais 
ne  lui  demandait  en  vain ,  et  eût  *  il  vu  sa 
bourse  s'amoindrir ,  ce  n'était  pas  raison  de 
cesser  :  on  voyait  à  la  façon  dont  iî  s'empres- 
sait de  se  débarrasser  de  toutes  ses  petites  pièces^ 
qu'il  regardait  cette  aumône  de  détail  *  ccMnme 
Uti  devoir  sacré.  Sien- souvent  il  jetait  un 
copek  (  I  )  hors  de  la  voiture,' qu'il  y  avait 
long-tems  qu'elle  avait  passé  le  pauvre  ;  il  lui 
était  égal  qu  il  eût  des  yeux  ou  non ,  qu'il  fût 
ou  cul-de-jatte  ou  boiteux  et  hors  d'état  de  voir 
-ou  de  ramasser  la  pièces  toute  délicatesse  en 
morale  lui  était  étrangère  ;  innocent  ou  cou- 
pable était  même  chose  pour  lui.  Je  n'aurai 
malheureusement  que  trop  d'occasion  par  la 
suite  d'achever  de  le  peindre  •,  il  suffit  à  présent 
d'en  avoir  le  croquis. 
Teintait  le  galant  homme  à  qui  1  on  m  avait 

'  ^  mi.  ■■  I.   I..  .  I.  I        '     ■■'! 

(i)  Moiuuû«'  nUBC  de  la  valeur  d*aa  demi- toi.. 

»  3 


(  J4  )  - 

ioftâë«  ^atoiittat  que  d'aboi^d  a»  surpÉise  lot 

Sande  qa  ttitliommc  bienfaisant  comme  JVL 
;  Driesen  m'eut  choisi  ce  cooseillei-là  \  mais 
je  ne  dis  jim  rien  quand  j'i^pris  dans  la  suite 
nue  c'était  lempereur  qui  ^  k>rqu ii écrirait  àc 
l  envoyé  de  m:'expédiec  mi  passe -port  potiK 
voyager  librement  en  Russie ,  avait  ep  «i4mo 
tems  donné  l'ordre  ,  qu  un  conseiller  de  cou< 
avec  un  courrier  dusénat  s'en  vinssent  à  ntaren? 
contre  pour  me  constituer  prisonnier.  CominQ 
c'était  dans  les  derniers  jours  de  janvier  qu4 
l'avais  demandé  un  passe  «  port ,  et  que  je  na 
m'étais  mis  en  route ,  comme  je  l'ai  dit ,  qud 
le  lo  avril  suivant  ^  M.  le  conseiller  avait  eu 
le  tems  d'attendre  depuis  le  commencement 
de  mars  jusqu'à  mon  arrivée ,  ce  qui  faisait 
près  de  sept  semaines.  Il  se  plaignait  souveiU 
a  moi  de  l'argent  qu'il  avait  dépensé  et  d9 
Tennui  qu'il  avait  éprouvé  pendant  ce  tems  \ 
je  crus  bien  au  premier  article 5  mais  commem 
soupçonner  qu'un  homme  de  cette  sorte  pût 
connaître  l'ennui  ?  J'avais  cru  et  je  pense  eiurore 
que  les  sots  sont  exempts  de  cette  maiadie-4à 
aussi  bien  que  les  sages.  Ayant  appris  qa'il 
était  envoyé  par  l'empereur  ,  je  ne  dis  plus  le 
mot  *y  IL  n'en  était  sans  doute  pas  connu  y  cat 
ce  monarque  avait  des  lumières  :  sachant  quel 
iioitime  c'était,  pour  plus  d'une  raison  il  m'en 
e&t  adressé  un  autre»  -        -         \ 

Cherchez  à  trouver  une  tenture  commode  ^ 


(15) 

IBO  du  le  gouverneur ,  car  il  vous  faut  panit 
bientôt.  Je  demandai  répit  jusqu'au  lende*>  ' 
main,  n'ayant  pas  dormi  de  trois  nuits ,  ayant 
de  plus  été  un  mois  en  route»  et  tellement 
agité  depuis  trois  j^urs ,  qu'il  m'aurait  bied 
Mu  vingt-quatre  heures  de  repos  y  mais  on 
ne  pat  m'accorder  ma  demande*  Le  gouver*'* 
neur  m'engagea  à  dîner.  Je  refusât  et  fus  à 
mon  auberge ,  accompagné  d'un  de  ses  set 
crétaires.  Ce  jeune  homme  (  il  s'appelojt 
Wcitbrecht),  malgré  le  froid  de  saphysiot 
nomie,  parut  prendre  part  à  ma  peine;  il 
tne  plaignit  et  m'assura  qu'avec  la.  meilleure 
volonté  du  monde  le  gouverneur  n'était  pas 
maître.de  faire  davantage  pour  moi  :  car ,  me 
dit-il  en  haussant  lès^  épaules^  nous  sommes 
À  présent  dès  machines.  Je  fus  frappé  di:  ce 
propos  ^  que  j'entendis  ensuite,  dans  la  bouché 
de  Sien  d'autres ,  et  j'ai  pensé  depuis  que  ceux 
qui  les  avaient  tenus  5  avaient  rendu  peu  jus^ 
tice  à  l'empereur.  Comment  coticevoir  en  effet 
qu'on  veuilUe  être  servi  par  de  pures  ma- 
chines >  quelJTond.  solide  peut-oa  faire  sut 
wi  homme  qui  s'abaisse  à  n'être  que  cela  ? 
.  Je  rentre  dans  ma  chambre  où  nîa  femme 
bièn-aimée  avait  pàsié^  une  heure  terrible  ,5 
elle  court  à  ma  rencontre*,  l'inquiétudô  la  plus 
vive  était  peinte  eh  ses  yeux.  Je  cherche  à  me 
calmer ,  et  dis  avec  le  plus  de  méttigemeftr 
qui  me  fut  possible  que  Je  devais  pattir  pour 


Pétersbourg  et  y  aller  sans  elle  ;  j  accompâgtiat 
cette  annonce  d'autant  de  consolations  et  de 
motifs  d'espérance  que  mon  ame  accablée  pou- 
vait m'en  oi&ir*  Le  seci^taire  ajouta  que  f  af- 
faire  durerait  à  peine  quinze  jours.  Mais  tout 
Cela  fut  inutile  :  ma  pauvre  Christine  ék>u&'de 
sanglots  à  cette  triste  nouvelle  -,  elle  se  jette  sur 
Un  lit  en  proie  à  la  plus  vive  doideur<j  veut 
à  toute  force  me  suivra  et  laisset  ses  enfans  *, 
m'accompagner  du  moins  jusqu'à  ma  maison 
de  Friedentnal  ^  à  trente  milles  de  Pétersbourg. 
On  lui  refusé  tout.  On  concevra  par  la  suite 
que  les  choses  devaient  être  ainsi  :  oh  devait 
même  à  son  égard  faire  un  capport  à  Pé* 
tersbourg ,  car  on  n'avait  à  son  sujet  aucua 
ordre  qui  dît  <ie  l'arrêter. 

Il  fallait  9  me  dit-on ,  savoir  si  une  femnie 
libre  et  noble  pouvait  aller  chez  elle  pour  y 
voir  sts  parens  >  et  en  attendant  la  réponse ,  ce 

2ui  pouvait  durer  quinze  jours  ^  ma  femme 
evait  rester  dans  un  pays  où  elle  n'avait  au- 
cune connaissance  ,  dans  l'auberge  la  plus 
chère ,  abandonnée  de  son  mari ,  et  livrée 
seule  à  sa  douleur  :  on  ne  doutait  pas  ce- 
pendant que  par  cette  réponse  il  ne  lui  'fût 
permis  d'aller  alors  où  bon  lui  semblerait. 
OhJ  que  n'ai- je  achevé  de  tracer  le  tableau 
de  Ces^momens  aiireux  qui  ont  précédé  mon 
départi  Ma  pauvre  femme  noyée  de  pleurs, 
passait  de  mes  bras  à  son  li^^  où  elle  tombak 


sans  connaissance  ;  ma^fiSe  die  cinq  sins,  mû 
bonne  Ëoimy ,  venait  à  ckaqae  minute  placer 
ses  petites  mains  à  mon  coït  ou  sut  mon  visage  $ 
ma  seconde^  ighqcant  tout  ee  qui  se  passait^ 
pleurait),  mais  setilemem  de  n rae  plus  autant 
tegardée  de  sa  ipètt  ;  et  mon  plus  jeune  en- 
fant5  encore  dans  cet  i^e  où  tout  est  physique ,  . 
louriait  tiran^nillement  sur  le  btas  de  sa  bonne  » 
bei^eusement  étranger  à  cette  scène  d'horreufé 
Pour  mes  gens  ils  couraient  çà  et  là  dans  la 
chambre  *,  Us  ne  isavai^it  ce  ou  Hs  faisaient  : 
c'était  un  embarras  3  une  confusion  horrible. 
Le  conseillet  de  coiar  arrive  -,  le  courrier  du 
isénat  se  place  dans  un  coin  j  le  secrétaire  se 
fak  donner  les  clefs ,-  lève  les  scellés  qui  sont 
$ur  mes  malles,  et  examine  tout  avec  un  très- 
grand  soin.  Quant  à  moi ,  fécais  absorbé ,  |è 
Portais  de  momens  à  autres  de  i  accablement 
où  j'étais  par  des  secousses  violentes-,  m'oc- 
cupant  peu  de  ce  qui  se  passait,  je  me  jette 
à  coté  de  ma  femme,  je  la  serre  dans  mei  • 
bras,  je  la  console,  je  la  supplie  de  se  tran-  . 
Quilliser ,  d'avoir  confiance  dans  la  justice  de 
1  empereur  et  dans  mon  innocence  :  Nous 
avons ,  ajoute-rje ,  passé  long-tems  ensèm*blé 
des  momens  bien  heuteux ,  souf&ons  avec 
courage  un  instant  d'infortune  y  il  sera  court , 
ina  chèïc  amie,  le  gouverneur  m'a  dit  qii*une 
fois  justifié  (ce  qui  ira  au  plus  à  quinze  jours) 
je  me  reverrai  dans  les  bras  de  ma  famille» 


(  ît  ) 

Fcbute  moi ,  chètêxnm^  que  tu  n  ^  pas  xmt 
fiancne  of  dinaiie  ;  les  pleurs  ne  sont  d'aucun 
secours ,  c  est  du  coursge  qu'il  faut  5  de  la 
constance;  mets  en  aniyte^  si  tu  veux^  tous 
les  moyens  de  sauver  ton  mari  :  voilà  ton 
rôle,  mon  amie,  et  celui  qui  ccmvient  à  une 
.  épouse  tendre  et  fideile« 

Je  lui  nommai  après  quelques  personnes 
de  Pétersbourg  à  qui  elle  pouvait  écrire..  Il 
me  fut  interdit  de  mander  à  ma  mère  ce  qui 
venait  de  m'arrivef*  Je  priai  donc  ma  femme 
de  le  faire  pour  moi,  et  d'annoncer  cette  tristd 
nouvelle  avec  tout  le  ménagement  possible, 

Quoique  le  secrétaire  \/eitbrècht  s'en  fut  déjà 
e  lui-même  changé  (  i  )• 
J  avais  calmé  l'esprit  de  ma  femme  par  la 
douceur  et  la  tendresse  de  mes  discours  \  elle 
se  lève,  salue  le  conseiller  de  cour,  lui  tend 
la  main  ^  le  prie  les  larmes  aux  yeux  de  prendre 
soin  de  ma  santé  pendant  la  ^ute,  car  on 
lui  avait  dit  qu'aucun  de  mes  gens  ne  m'ac- 
compagnerait. O  que  mille  témoins  n  ont-iU 
vu  cette  charmante  femme  dans  ce  moment 
d'angoisses  i  que  de  grâce  dans  ses  prières  ! 
que  de  beauté  dans  sa  douleur  !  Larmes  tau- 
inxantes ,  voits  eussiez  attendri  le  cœur  le  plus 
farouche  !  Mais  le  conseiller  de  cour  souriait 
poliment  \  ses  rides  nasales  jouaient  leur  raie: 

1   1    I  II       •         •  ■  ■    r     I    .•.!  ■■  ■       ,  ,  Il    .— i^i^— — — ■—  I,      ■  1  ■      ■    I  Pi.  ■» 


Sr^toolitè  tDà  femme  datcôr  igBLià.k  cr 
quelie  deskaiu  Ix  seciétaire  nae  demande 
alors  si  )  avais  sur  moi  beaucoup  d'or  ;  je  me^ 
ttoinrais  plus*  de  cent  béàétks^  à^^peu-près 
ciAquante  ducats  »  et  deux  cents  écus  .en  mon«- 
aaic  :  li  m^eiiigage  à  changer  le  tout  cohtxs 
des  billets  russes  <|u  il  désitait  que  je  gardasse 
sur  moi;  Cela  me  parut  inutile,  car  quavais-je 
besok  de  cette  somme  pour  m  en  aller  à  Pé^ 
térsbourg ?  Arrivé  là,.; y  trouvais  des  amis; 
ne  passais^je  pas  d'ailleurs  à  Friedenthal  oà 
I  avais  de  l'argent  s'il  m'en  avait  Ëillu  ?  Ma 
fenirne  tout  au  contraire  n'avait  point  de  resf- 
soiHce)  je  croyais  donc  mieux  faire  de  lui 
laisser  le  tout;  mais  le  secrétaire  insista  d'une 
bçén  si  extraordinaire  pour  m'engager  à  suivre 
son  conseil,  qu'enfin  j'y  cédai  en  partie^  il 
eut  même  la  bonté  de  se  charger  du  changei, 
et  obtint  de  mon  or  un  prix  tres'raisonnable , 
vu  le  momenjt  pressant  dahs  lequel  j'étais. 

Ne  pouvant  prendre  aucime  des  malles 
chargées  sur  ma  voitute  ,  je  me  fis  donner  par 
mes  gens  leur  vieux  porte»manteau ,  dans  le- 
ueilafemïneHde-cbambrexlemafemme  plaça 
u  linge  pour  quelques  ^rpalnes.  Alors^ayec  le 
même  empressement  que  le  secrétaire  avait  mis 
i  m'engagcr  de  me  garnir  d'argent ,  le  courrier 
du  sénat  qui  était  ià^  dit  à  la  femme  -  der 
chambre  d y  mettre  beaucoup  plus  de  linge. 
Elle  n'en  fit  qu'à  ^  tête..  N'ayant  pu  iéas$ir;en 
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iela ,  il  insista  pour  que  )e  biisse  un  litvf^  tié 
fécoutai  pas  davanu^  :  il  leva  les  épaules  en 
signe  de  pitié. 

Lorsque  je  me  rappelle  à  jncésent  de  sang- 
froid  ces  diverses  circonstantes,  je  ne  peiuc 
concevoir  comment  il  ne  s'éleva  pas  en  moi  11: 
plus  léger  soupçon  que  j'étais  destiné  à  tm  plus 
long  voyage  ;  mais  j  étais  tellement  étourdi  de 
ma  sitdation  que  je  n'avais  plus  d'idées  nettes. 
A  l'égard  de  1  argent  je  mé  disais  bien  à  moi- 
même  qu'il  se  pourrait  que  je  ne  visse  pas  mes 
amis  de  Pétersbourg;  mais  pour  le  linge  je 
n'ditendis  mot  de  ce  qui  fut  dit  à  ce  sujet  » 
mon  ame  troublée  était  toute  à  ma  femme  et 
à  mes  chers  enfans.  J'allais  continuellement  dé 
l'une  aux  autres  5  je  les  serrais  tour-à-toiir  dans 
mes  bras,  je  consolais,  je  caressais ,  je  répan- 
dais, et  recueillais  des  larmes. 

Elles  vinrent  aux  yeux  du  courrier,  il  fut 
ému  de  la  façon,  dont  je  tenais  à  ma  famille  ; 
je  lui  jetai  un  regard  d'amitié  qu'il  me  rendit 
de  la  même  manière*  As  -  tu  une  femme  ?  lui 
dis-je ,  il  fit  signe  que  oui.  —  J'ai  aussi  trois 
enfans.  -->  Alors  tu  me  comprends.  Il  soupira 
et  secoua  la  tète.  Comme  cet  homme  a  beau- 
coup-influé  sur  mon  sort  { 1  )  qu'on  me  per- 
mette d'en  tracer  lé  portrait.  Alexandre  Schul- 
kins  avait  un  peu  plus  de  trente  ans^  c'était  un 
^i j. — = • 

(1.)  Je  me  suis  trompé  sur  ce  poinc. 


(  4»  ) 

komméabsolument  sans  culture  »  «ne  espèce 

de  brmç,  mais  des  brutes  de  la  bonne  espèce; 
sa  physionomie  tenait  du  kalmouk  ;  un  visage 
tond ,  un  nez  cetroussé  ,  les  os  des  joues  fort 
élevés,  de  petits  yeux  à  demi*ouverts,  le  fitont 
petit  et  étroit ,  des  cheveux  noirs  5  la  poitrine  « 
et  les  épaules  larges  \  il  portait  à  son  coté  gau« 
thé  fécysson  rond  et  blanc. des  courriers  du  ' 
séûat ,  et  autour  de  son  corps  la  poche  poui 
les  lettres;  son  grand  plaisir  était  de  manger 
et  de  boire  *,  il  n  étsut  pas  difficile  sur  les  mets» 
il  mangeiiit  et  buvait  tout  ce  qu'il  trouvak»  et 
à  la  manière  dont  il  s'en  acquittait .  on  voyait 
que  c'était  sa  principale  affaire  ;  quand  il  man^ 
gcait  sa  soupe»  il  penchait  la  tête  en  arrière  » 
enfonçait  da»is  sa  ooiicbe  sa  cuiller  jusqu'au 
manche  5  et  la  versait  ainsi  dans  son  gosier  » 
sans  y  faire  nullement  participer  le  palais  1 
pendant  ce  tems  il  fixait  le  plafond  çt  compris 
itiait  son  petit  frpnt  en  mille  plis  horizontaux 

3ui  agitaient  tous  les  cheveux  de  sa  tète  \  c'était 
e  même  lorsqu'il  mangeait  de  la  viande  j  il 
ne  la  mâchait  pas ,  mais  il  l'engloutissait  :  si 
je  laissais  des  0$  sur  mon  assiette ,  il  s'en  em« 
parait  sur-  le-champ  ^  les  rongeait  comme  un 
dogue ,  pour  prendre  ce  qu'ils  ^avaient  de 
cartilagineux ,  et  les  cassait  pour  en  tirer  la 
moelle.  Un  verre  d'eau-de-vie  était  bien  grand 
S'il  ne  l'avalait  pas  d'un  coup  5  mais  toujours 
comme  le  reste  ^  en  le  jetait  dans  $on  gosier  ; 
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ti  en  -puraiit  une  quantité  considérable  S^â» 
toe  jamais  me.  Le  mélange  tie  lui*  faisait 
tien  :  ibé^  café,  eau-de-vie  et  pund^s  je  lui 
ai  va  pTaidie  de  toai  cela  dans  moins  d'un 

3iiart  diieuie,  et  par-dessus  deux  chopines 
e  quass  (i).  Il-  mangeait  ,  bavait  et  s'en-» 
dormait  à  volonté  à  toutes  les  heures  du  jour 
ou  de  la  nuit,  je  dirai  en  passant,  que  h 
conseiller  de  cour  aurait  pu  jouter  contre  lui 

Eour  tous  CCS  beaux  talôis  ,  et  iui  était  de 
ien  peu  iniërieur  dans  son  goût  pour  les 
iiquems  lottes* 

Mais  Alexandre  Schulkins  ,  malgré  toute 

sa  rudesse,  le  surpassait  pour  le  moral.  On 

lui  voyait  ime  setûnbiliié  qui  excitiiit  souvent 

^n  lui  des  mouvemens  véhémeas,  peu  du-* 

râbles  il  est  vrai ,  mais  viokns  et  subits.  Il 

savait  quelques  petites  choses,  et  le  conseiller 

ne  savait  rien  du  tout.  Je  më  rappelle  qu'un 

-jour  j  à  la  vue  cTun  coticou  ,  il  raconta  qud 

«W  oiseau  pondait  toujours  au  nid  des  autres 

*t  leur  laissait  couver  ses  petits.  Le  conseillef 

^mit  à  rire  ,  Alexandre  ^e  demanda  si  k 

*ait  était  vrai    je  dis  qu'oui  :  M.  le  conseiller 

lira  ses  grandes  rides  nasales  en  nous  iettant 

^  'égard  de  pitié.  Ce  que  j  aurai  à  dire  de 
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]^T«tir  le  Compte  d'Alexandre,  te  verra  par 
la  suites  l'sâôutecai  seulement,  pour  rnieuf 
iàiie  connaître-  son  état .  au  lecteur ,  que  le 
-sé^t  de  Péter^urg-  en  a  quatre  -  vingts 
setnfalables  ,  prêts  ^:  porter  ses  ordres  dans  les 
lieux  éloignés.  Jlsiaom,  iexrois,  bas^fficiers^ 
leur  c<»tume  ressemble  à  celui  des  facteua 
des  postes  ,  excepté  Tacusson.  qui ,  quoique 
pareil  siux  leurs,  porte  pounant  tme  inscripN» 
tion  tout-a^&h  dia^cente. 
,  Mais  revenons  à  mes  soufErances.  Je  devais 
acheter  une  voiture  ;  ^n  en  avait  amené  plu** 
sieitts  dans  la  cour  de  J  auberge  :  cette  em^ 
pktte  était  une. grande  fav^or,  quoique  je 
di3^  la  &ùre  de  mes  propres*  deniers.  Or^ 
.diiiairement,.les  gens  que  l'on  arrête  sont^ 
Uns  distinction  ni  dage  ni  de  rang ,  jetés 
sur  un  kibitk  ou  quelque  autre  voiture  en^ 
core  fins  incommode ,  et  sont  traînés  de  la 
sorte  pa;r  tous  les  tenis  possibles.  En  général, 
je  nesaurais  nier  cms  l'on  n'ait  eu  pour  moi 
quelques  égards.  Je  n'en  remercie  pourtant 
pas  le  conseiller  de  cour  ^  je  les  devais  sans 
doute  à  des  chefs,  supérieurs ,  car  mon  in^ 
sensrbïle  gaMien  était  bien  inâipabiede  s'écarter 
d'une  ligne  des  instructions  qu'on  lui  avait 
données. 

Persuadé  que  je  n'allais  qu'à  Pétersbourg^ 
je  n'achetai  qu'une  voiture  coupée ,  d'aiiieuri 
iss£z  bien  trayailiée^ assez  légère,. suspendue 
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sut  des  ressorts ,  mais  convenable  seatémerit 
jpoar  un  petit  trajet.  J'en  donnai  500  rouMes^ 

Ma  femme,  qui  voyait  qu'on  avait  des 
i^énagemens  pour  moi  9  redevint  plus  tran- 
quille. Elle  demanda  au  conseiller  si  |e  pour- 
rais écrire  eh  route  :  lui  et  le  secrétaire  l'as» 
salèrent  quoiii.^ 

Enfin  le  soir ,  vers  les  sept  heures ,  tout 
étant  prêt  et  disposé,  je  prends  congé  de  mt 
triste  famille*  Comme  le  ^ur  thc  battait  dani 
ce  auel  moment,  mes  niains  treÀnblaknt , 
mes  jambes^  fléchissaient,  |e  voyais  à  peine 
devant  moi  \  même  encore  aujourd'hui  |e  ne 
saurais ,  sans  une  vive  émotion ,  penser  à  ce 
départ.  Que  le  lecteur  permette  de  faire  une 
Jacune  à  ce  triste  récit.  Ma  femme  et  mol 
lions  n'avions  plus  de  larmes,  nos  cœurs  àe^ 
séchés  ,  comprimés  étaieht  en  proie  à  des 
spasmes  afErcuz.  J'embrasse  mes  enfaùs,  je 
lès  bénis.,  ma  femme  saute  à  mon  cou  et 
tombe  s^is  connaissance  ^  recevant  me&  em* 
brassemens.. 

Le  secrétaire  9  qui  jusques  là  avait  paru  très* 
froid,  ne  débitant  que  de  ces  lieux  communs 
que  tout  le  monde  connaît  :  qu'il  iaut  se  sou«^ 
niettre  à  son  sort ,  que  le  chagrin  ne  sert  de 
rien,  et  mille  choses  de  cette  espèce,  qui 
m'avaient  plus  d  unt  fois  donné  de  l'impa* 
tience  s  ce  secrétaire,  dis-je ,  ne  put  pas  retenir 
ses  larmes*  Oh  1  si  l'empereur ,  cet  empereur 
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fensible ,  car  }c  sais  bien  qu il  lest^  eut  été  \k 
lui-même,  ^avec  quelle  promptitude  n  eût-il 
pas  fait  cesser  cette,  scène  de  douleur  ! 

Ma  femme  ne  pouvant  plus  répondre  à 
md  caresses ,' gémissait  à  voix  basse  ^  ses  yeux 
étaient  fermés  -,  je  pose  un  baiseï  sur  ses  lèvres^ 

S  eut-être  le  ^l^mier  ^  et  je  pars  tout  de  suite, 
Tous  nies  gens  me  soutiArent  pour  monter 
en  voiture,  et  prirent  congé  de  moi  avec 
auendrissement.  On  avait  écarté  les  curieux 
ui  s'étaient  assemblés  dans  le  vestibule ,  et 
ait  entrer  ma  voiture  dans  la  cour  pour  éviter 
Tédat;  je  monte  en  chancelant,. et  je  pars 
tout  de  suite* 

Cest  ainsi  qu  on  a  arraché  un  honnête 

homitie  à  £st  famiUe.  Un  citoyen  paisible  est 

furrêté  sur  im  passe-port  impérial ,  sans  qu  il 

sache  pourquoi;  Non ,  il  est  impossible  que 

lempçreur ,  le  sensible  empereur,  car  il  l'est ^ 

je  le  sais^  en  soit  instruit  :  ce  ne  sont  pas  ses 

ordres  \  quelque  perâde  abuse  de  son  nom 

sans  qu'il  en  ait  la  moindre  connaissance» 

Voilà  la  neuviènie  semaine  qiie  j'ignore  si  les 

miens  sont  morts  ou  bien  s  ils  sont  vivans  ; 

peut-être  en  e^t-ce  fait^  je  n'aurai  plus  de  leurs 

nouvelles,  « . ,  Ma  femme  et  moi,  qui.de*- 

pais  taût  d'années  n'avions^jamais  été  séparés 

que  dçux  {bis,  ( et  queUei  absence^ encore! 

quinte  jours,  que  nous  nç  pouvions  achever), 

IMHis  sommes  a  présent  arrachés  l'un  à  l'autre 


|)èùt-ètf e  proiîr  jamais . .  •  •  notis  passbns  céS 
longs  jours  de  deuil  sans  aucune  espérance*^ 
—  Y  survivra-t-cllc  ?  y  a^t-^le  survécu  ?  Ah  î 
dieu 

Il  y  a  bien  un  an,  je  m'en  souviens  avec  dôu^ 
leur  9  que  j'allais  aux  eaux  de  Pyrmont  ^  mal 
femme  venait  de  me  donner  un  fUs  \  trop 
£iible  pour  me  suivre ,  je  pats  seul«  Je  compte 
y  rester  trois  semaines  qui  est  le  tems  nëces^ 
saire  pour  les  eaux  ;  dix  jours  sont  à  peiner 
passés ,  que  je  ne  peux  supporter  son  absence  ; 
)e  revole  dans  ses  bras  aussi-tôt,  et  maintenant  ^ 
voilà  déjà  neuf  semaines  que  j'en  suis  séparé  ; 
qui  sait  si  peut-être  en  neuf  ans ,  si  jamais 
peut-être  .  •  .  Je  ne  la  verrais  plus ,  et  je  vi- 
vrais •  ••  je  vis  ...  un  rayon  *d  espérance 
luit  encore  à  mes  yeux  ^  j'humecte  mes  lèpres 
desséchées  de  quelques  gouttes  de  son  baumd 
consolant  \  si  elles  tarissent ,  alors  mon  dé$es«> 
poir  égale  mon  malheur  :  je  sais  mourir, 
f^ÙDi  et  quem  dederat  cursum  foriuna 
peregL 

L  nomme  qui  s  esVétudié  lui-même,  qui  con- 
naît un  peu  le  cœor  humain-,  me  croira  quand 
je  lui  dirai  que  plus  la  voiture  s'éloignait ,  plu^ 
)e  sentais  jnes  esprits  revenir  et  mon  cœur  re^ 
prendre  des ibrceSr  Je  cherchais <lans  lavenir  { 
quoffirait-il  ?  de^nouveiles^  recherches,  l'exii-» 
men  de  mes  papiers  ;  de  ma  conduite  et  de  ma 
vie  padsible.  J^avais  affaire  à  vfk  empereur  )uM 
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c^i  ne  me  condamnefait  pas  sans  m'entendrez 
que  poayait-il  m'acrivef  de  fâcheux  ?  quelque 
légeis  désagrémens^  ^uite  naturelled'une  langue 
qu  on  parle  peu  :  mais  me  répondais-je.à  moi^ 
mdme^j^urai  un  interprète  ;  je  serai  quelque 
tems  privé  de  mes  aises  «  de  quelques  kaoi^ 
tttdes  et  voilà  tout,  Eb  bien!  est-ce  un  si  grand 
malheur  }  Les  accès  de  la  maladie  chronique 
qui  me  tourmeAte  depuis  douze  ans  peuvent 
augmenter  :  mais  il  y  ^  de  bons  médecins  à 
Pétersbourg  ;  quelle  raison  ai-je  donc  de  me 
cioire  malheureux  ?  C'est  ^  il  est  bien  certain  ^ 
un  contre-tems  désagréable  :  mais  il  n'est  que 
momentané  ;  je  vais  voir  des  amis  que  je  cher« 
chais  moi-même,  c'était  le  but  de  mon  voyage; 
il  est ,  j'en  conviens ,  plus  coûteux  :  mais  c  est 
un  sacrifice  d'argent^  le  moins  pénible  de  tous 
les  sacrifices.  D  ailleurs  j  avais  confiance  que 
le  gouverneur  de  Mietau  aurait  grand  soin 
des  miens 9  il  me  lavait  promis  et  il  m'avait 
donné  pour  garans  de  sa  parole  son  cœur 
et  so^  humanité  (  i  )» 

Riga  n'est  éloigné  de  Mietau  que  de  sept 
petits  milles  d'Allemagne  ;  cependant  nous  ne 

!»âmes  arriver  qu  a  minuit.  Il  était  jour  fermé , 
orsque  nous  nous  trouvâmes  sur  les  rives  de 
h  Ehma  qui  baigne  cette  ville  hospitalière  , 


(*yOa  rern  que;  qialheureuseneilt moa  eif éraAce  a  éié 
uompie. 
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et  comme  le  pom  n'était  pas  rétabli  à  caïuis 
des  grandes  eaux  ,  il  nous  fallut  passer  en 
bateau  cette  rivière  ^  ce  qui  ralentit  beaucoup 
i\9tre  marche. 

Arrivés  à  la  porte  ^  nôtre  courrier  clescen4 
aux  corps-de-garde  ^  il  y  fait  un  séjour  très- 
long  qui  ne  me  donne  pa$  la  moindre  in- 
quiétude ^  à  la  fin  il  paraît ,  et  nous  mène  à 
la  poste  9  non  par  la  ville^  proprement  dite  g 
mais  par  de  longs  détours  dans  ae  grandes  rues 
tortueuses  et  serrées*  Nous  n'y  attendîmes  pa$ 
long-tems  ;  d'autres  chevaux  sont  attelés  tout 
de  suite ,  et  nous  partons» 

Il  est  à  remarquer  que  le  billet  de  poste 
(  Podoroschne  )  accordait  trois  chevaux  au 
nom  de  l'empereur ,  et  que  les.  maîtres  de  poste 
en  mettaient  souvent  quatre.  Ce  quatrième  était 
tantôt  payé  et  tantôt  il  ne  l'était  pas»  dans  le 
premier  cas|  ils  avaient  pour  eux  l'ordonnance  ^ 
et  ce  cheval  alors  restait  à  mes  frais. 

Nous  quittâmes  Riga  vers  deux  heures  du 
iBatin  par  la  nuit  la  plus  froide  j  la  nati^re 
épuisée  démandant  du  repos ,  je  fermai  les 
places  et  dormis.  La  poste  suivante  je  m'éveille^ 
.  j  apperçois  qu'il  fa^t  jour ,  sans  rien  voir  de 
|)1  us ,  je  referme  les  yeux. 

Quel  peintre  pourra  jamais  peindre  mon 
étonnement  et  mon  effroi  9  lorsqu  en  me  ré- 
veillant quelques  quarts  d'heures  après,  je  re- 
marque qu  on  avait  changé  de  route.  A  p^ine 

eus-je 
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eas-je  assez  d'empire  sur  moi-même  pour  re- 
tenir un  cri  tout  prêt  à  m'échapper*  Une  sorte 
d'instinct  m'inspire  de  me  taire.  Je  ne  saurais 
d^ire  ce  qui  se  passait  en  moi  ;  où  me  con- 
duisait-on >  où  aÛait-on  visiter  mes  papiers  ? 
ui  devait  donc  le  faire  >  enfin  que  voulait-on 
e  moi  3  Toutes  ces  questions  bouleversaient 
mon  cerveaa  sans  m'en  apprendre  davantage  : 
pouvais-je  penser  qu'on  me  traînait  au  bout 
de  l'univers  sans  me  faire  au  moins  mon 
procès. 

Arrivé  à  la  poste,  je  demande  du  café, 
moins  par  besoin  que  pour  gagner  du  tems  ; 
tandis  qu'on  le  fait,  je  me  promène  dans  la 
chambre  avec  ime  grande  agitation  d'esprit  ; 
le  conseiller  ctaît  près  de  la  voiture  causant 
avec  le  maître  de  poste ,  le  courrier  du  sénat 
t'observait  de  la  fenêtre ,  et  attendait  qu  U  ne 
regardât  pas.  Fédor  Carlovîtsch  ,  me  dit  -  il  , 
(c'est  ainsi  qur'on  m'appelait  suivant  l'usage 
russe  )  ,  nous  n'allons  pas  à  Pétersbourj^,  noiis^ 
allons  bien  plus  loin.  Où  donc  ,  lui  dis-;e  eii 
bégayant.  —  A  Tobolsk  ,  mon  cher.  —  A 
Tobolsk  ?  ^-  A  ce  mot  je  chancelé ,  un  trem- 
blement universel  ^  fait  sentir  dans  tout  mon 
corps.  —  Lisez-vous  le  russe  ?  ajouta-t-il  (  ne 
quittant  pas  le  Conseiller  des  yeux  ).  Un  pcu^ 
lai  répondis- jes.  *^  Vdyez  le  bîUet  de  poste* 
- —  Je  lis  :  Par  ordre  de  S.  M.  I.  etc. 
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de  Mietau  à  Tob^lsk ,  M.  le  conseitler 
de  cour  Schtschekatichinetquelat/un 
tii^eclui,  accompagné  d^ un  courrier  da 
sénat  pour  affaire  de  la  couronne  >  etc. 
Qu  on  juge  si  Ton  veut  les  sensations  que  me 
fit  éprouver  cette  affreuse  découverte  :  fêtais 
comme  frappé  de  la  foudre.  J*avais  voulu  vous 
le  dire  à  Mietau ,  ajouta  le  courrier  ^  mats  où 
nous  observait  \  je  vous  ai  plaint  èih&  ce  mo^ 
ment  •  •  •  j'ai  une  femme ,  des  en&ns ,  je 
sais  bien  ...  Je  le  remerciai  ,  il  me  pria 
de  ne  pas  laisser  entrevoir  qu  il  m'avait  fa^t 
c«tte  confidence  ^  car  c  était ,  disait  -  il  ».  un 
homme  bien  dur  que  M.  le  conseiller. 

Le  conseiller  rentra  ^  heureusement  qull 
n'en  savait  pas  plus^sur  Tarticje  des  phy$io* 
nomîes  que  sur  Thistoire  des  coucous ,  sans 
cela  comment  eût-il  été  possiUe  qu'il  pe 
remarquât  pas  la  paient  de  mes  joues  et  le 
tremblement  cpnvulsif  de  toute  ma  peisonlte  ? 
Il  but  un  verre  d'eaU'<le-vie  sans  rien-  voir» 
On  apporta  le  café  »  qu'on  juge  bien  que  je 
fie  goûtai  pas;  je  prétextai  une  indisposition^ 
etc.  c  j'en  avais  une  grande.  Je  payai  le  cafié 
que  le  conseiller  prit,  et  nous  nous  remîmes 
'en  route.  La  secousse  du  chemin  me  r«ndijt 
VM&  idées }  alors ,  pour  U  première  fois  »  il  me 
vint  celle  de  la  fuite.  On.  Me  con<kiit  e4 
Sibérîç ,  disaiihje  a„s»n$  qu'on  m'ait  eQlçndu., 
sans  procédure  9  sans  jugement ,  par  la  seule 
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ikce  éîtm  pouroir  tjraneiqaé  ,  sans  mt  dira 
m£me  pourquoi  j'y  suis  conduit. 

Non ,  cela  est  incompréhensible  ;  Tempe*^ 
reitf  n  en  sait  rien ,  ou  je  suis  la  victime  d'une, 
horrible  imposture  :  ce  ne  sont  donc  pas  mes 
papiefs  qui  sont  la  cause  de  mon  arrestation  ^ 
oh  les  aurait  examinés  avant  de  me  faire  subis 
tte  peine  atissi  affireuse  ;  il  faut  qu'il  y  ait  eu 
des  plaintes  graves  sur  mon  compte  *,  on  a  pré« 
S6mé  de  £iU5Ms  preuves,  et  le  calomniateur^ 
pour  nepasrtre  confondu ,  me  fait  exil»  sans 
m'^tenore.  •  •  Enterré  vif  en  SU>érie.^  ^  En 
Sibérie  !  •  é  •  eh  J  comment  m'y  justifier  ?  mes 
plaintes  perceront-elles  jusqu'aux  rives  de  la 
Bdtique?  qu'elles  y  arrivent,  sur  quoi  ap- 
pmrai^îe  ma  justification ,  quand  j'ignore  ce 
<lo&t  on  m'accuse }  Prenons  la  fuite.  Cette 
idée  restée  fixe  dans  ma  tête ,  devint  bien^ 
une  tésolmion. 

Sur  le  haut  d'une  colline^  au  hoià  de  la 
Duna,  là  où  se  trouve  la  poste,  est  un  ancien 
château  d'tm  prince  de  Livonie ,  qui,  s'y  étant 
très-iong^ems  défendu  contre  des  hordes  df 
chrétiens,  reçut  le  baptême  avec  tous  ses  sujets;. 
La  vue  pitlorssqtie  de  ces  ruines  me  fit  naître 
fidéed'y  ch^d^r  un  abri ,  etissé-je  dû  y  périt 
de  faim.  A  cette  idée  se  joint  nn  souvenir: 
je  me  rappelle  que  cette  tecxe ,  appelée  Ko- 
kenhusen,  appartient  àun  baronde  Lo^enstern 
dom  jfwtàé^  fait  la  comuUssance  en  Sbx^  \  îl 
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passait  pour  on  homme  honnête,  je  le  savais  ^ 
et  dans  ce  cas  urgent  il  ine  vint  en  pensée 
de  me  livrer  à  lui* 

Nous  arrivons  devant  la  poste  ;  le  maître  et 
sa  famille  me  semblent  de  bonnes  gens*  Tandis 
que  le  conseiller  est  un  peu  loin  de  moi  et 
que  l'on  met  les  chevaux,  je  demande,  en. 
allemand  :  A  qui  est  cette  terre?  —  Au  baron 
de  Lowenstem ,  répond-on.  —  Où  demeure- 
t-il }  —  Là  bas.  —  On  me  montre  sa  de- 
meure un  peu  dans  le  lointain.  — -  Est  il  chez 
lui?-—  Non,  il  est  à  quatorze/ventes,  chez 
son  beau-frère,  à  Stockmannshqf.  r^  Et  sa 
famille  aussi  >  (  je  connaissais  sa  femme  ^  la 
meilleure  créature  du  monde ,  et  ses  en£suis 
dignes  de  leurs  parens.  )  On  répond  oui.  — 

Stoçkmannshof  est-il  sur  la  route  ? Vous 

y  allez  passer. Dorpat  en  ^t-il  loin  >  — -^ 

A  seize  milles^—  Il  ne  fut  pas  possible  d'en' 
demander  davantage ,  les  chevaux  étaient  mis  ^ 
et  Ion  part. 

Il  arriva  un  événement  en  route  qui  me  fit 
assez  de  plaisir;  Nous  avions  un  cheval  rétif 
qui  tout-à-coup  ne  veut  plus  avancer;  le  pos- 
tillon s'y  prend  de  toutes  les  manières  pour 
rengager  a  bouger  de  sa  place  :  peine  perdue  % 
les  cris,  les  coups  de  fouet  ny  font  rien,  et 
l'animal  est  indocile.  Mes  compagnons  se 
mettent  à  jurer,  ils  accablent  d'injures  la  na^ 
tion  lettonlenne.  £nfin^  ayant  tout  épuisé  ^ 
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notre  courriet  décharge  son  humeur  contre 
le  postillon  avec  force  coups  de  poing.  Celui- 
ci  offensé  saute  à'  bas  de  cheval ,  et  dit  ex- 
pressément qu'il  n  y  veut  plus  monter  si  on 
le  traite  de  cette  sorte.  Cette  déclaration  était 
bien  naturelle ,  mais  elle  met  en  fureur  mon- 
sieur le  conseiller  ,  qui  descend  de  voiture  ^ 
coupe  une  branche  forte  au  premier  arbre', 
saisit  l'autre  au  collet ,  le  terrasse  et  l'assomme 
de  coups.  Il  lui  ordonne  après  de  reprendre 
«es  guides,  s'il  ne  veut  pas  le  voir  recom- 
mencer; mais  tandis  qu'il  s'en  va  remonter 
en  voiture  et  que.  notre  courrier  lui  aide  à  s'v 
placer  ,ie  postillon ,  qui  a  de  bonnes  jambes , 
est  bientôt  à  cent  pas  de  nous.  En  vain  le 
courrier  veut  l'atteindre,  l'autre  a  déjà  ûn& 
trop  ^a«de  avance,  il  est  obligé  de  retourner. 
Nous  voilà  donc  sur  la  grande  route  avec  un 
cheval  rétif,-  et  personne  pour  mener.  Que 
devenir  dans  ce  triste  embarras?  retourner, 
c'était  le  meilleur,  aussi  le  fîmes -nous  tout 
de  suite  -,  mais  nous  n'allions  pas  vite ,  car  le 
courrier  qui  avait  pris  les  guides  né  savait  pas 
du  tout  conduire,  il  allait  a  droite  et  à  gauche^ 
ce  qui  valut' encore  au  peuple  lettonien,  fort 
étranger  à  cette  affiaire ,  une  tkyrielle  de  ju- 
remens  et  d'infâmes  propos. 

Quand  je  dis  juremens ,  j'ai  tort  ;  je  ne 
dois  pas  employer  le  pluriel ,  les  Russes  n'^n 
ÔBt  qu'un  j  qui  vaut,  il  est  vrai,  tous  les 
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autres»  Us  souhaitent,  par  exemple,  à  celai 
conue  qui  ils  s'emportent ,  que  le  diable  fasse 
ie  -sa  mère  une  gueuse,  et  ils  expriment  ce 
voeu  d'une  manière  si  claire  et  si  nette ,  que 
les  ennemis  des  sens  cachés  sont  parfaitement 
satisfaits.  Je  n'exagère  pas  quand  j'assure  que 
dans  cette  seule  journée  nos  gens  ont  proféré 
mille  fois  cette  ordure  :  ce  mot  obscène  est 
aussi  conimun  chez  les  Russes  mal  élevés  ^ 

Sue  chez  les  Anglais  le  god  dam  ,  et  le  mot 
e  monsieur  dans  la  bouche  des  Français 
d'autrefois. 

De  retour  à  Kokenhusen ,  M.  le  conseiller 
porta  plainte  contre  le  postillon ,  mais  sans 
parler  des  coups  donnés.  Vous  l'aurez  mal- 
ttdkxé ,  dit  le  maître ,  car  c'est  un  bon  su^tb 
On  nia  Je  fait;  le  maître  de  poste  me  regarda» 
et  je  dis  oui  avec  un  s^ne  de  tête. 

On  sait  que  le  sentiment  de  ses  torts  »cit9 
dans  lliomine  grossier  des  mouvemens  de  co 
ière  \  notre  conseiller  de  course  trouvant  dans 
ce  cas,  vomit  un  tas  d'horreurs  et  de  saletés 
atroces  qu  il  accompagna  de  menaces.  Mais 
comme  le  maître  de  poste  n'avait,  selon  les 
lois,  d'antre  ressource  que  de  se  plaindre» 
sans  pourtant  arrêter  ie  départ  du  courrier  » 
il  nous  donna  un  nouveau  cheval  :  un  nott<>> 
veau  postillon  fut  plus  difficile  à  trouver ,  ce 
qui  nous  fit  attendre  un  tems  considérable  » 
nais  pour  mon  compte  j'en  éuis  poi  fiché»  , 


_     f  >1  ) 

Pendaat  ce  tetnsj'éuis  resté  tout  se«I  daas 
k  voilure  ^  le  £ière  du  cn.aître  de  po$tc  s  ap 
proche  alc^s  de  mot  ,  et  me  dit  d'un  ton  tx»> 
Qtarqué  :  votre  nom  n'est  pas  au  billet.  Je  ne 
9IS  que  répondre»  J'appris  depuis  que  né  s'y 
trouvant  pas  ^  le  maître  avait  le  droit  de  X9n- 
ioser  la  poste.  Si  j'avais  su  cela  plutôt  ,  je 
l'aurais  engs^é  à  user  de  son  droit.  Qu'aurait 
&it  notre  conseiller  ?  il  eût  été  forcé  d'atten- 
dre,  il  eût  fallu  se  pourvoir  à  Riga.  Le  gou^ 
verneur  de  Riga,  ignorant  tout  cela, aurait 
éait  à  celui  de  Mietau  ^  ce  qtii  aurait  pris  un 
tems  considérable ,  et  ici ,  comme  en  toute 
affaire,  c'était  beaucoup  que  de  temporiser  i' 
l'eusse  eu  par  là  le  tems  de  disposer  ma  fuite  y 
nais  dans  l'ignorance  où  fétsiis  ,  je  ne  profitai 
pas  de  cette  utUe  ressource,  et  tout  étant  k 
l'ordinaire  ,  nous  partîmes  l'après-dînée. 

J'observai  le  pays  pendant  toute  la  route , 
^  principalement  Stockmannshof.  La  Duna 
coulait  à  la  droite. ,  à  gauche  étaient  grand 
«ombre  de  collines ,  toutes  couvertes  de  bois. 
Noos  fûmes  à  six  heures  à  la  poste  frontière  (i). 
:  Bientôt  cen  s^a  fait,  me  disai-jeèn  moi« 
même.  La  Livonie  passée  ^  tu  n'auras  plua 
d'amis,  aucune  cotinaissance,  pas  un  homme 
^ui  parle  la  même  langue  que  toL  Cest  Tins-* 
tant  ou  jwiais  d'ezécuter  la  fuite.  Je  déclaras 
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Aofic  à  f  instant  que ,  quoiqu'il  fût  de  bonne 
heure,  je  ne  pouvais  voyager  davantage  ,  et 
que  je  voulais  me  reposer.  Cette  demande 
déplut  i  monsieur  le  conseiller  \  il  aurait  bien 
voulu  me  mener  plus  grand  train  -,  il  s'arrêta 
pourtant,  mais  s'il  eut  cette  complaisance,  c'est 
qu'il  était  sans  doute  exprimé  dans  son  ordre 
qu'il  n'en  devait  pas  manquer  pour  moi. 

On  se  dispose  à  passer  là  la  nuit.  La  poste 
avait  l'air  misérable  ,  la  chambre  pleine  de 
cochons,  de  poulets,  était  extrêmement  dé- 
goûtante. Je  pressai  fortement  pour  qu'on  allât 
plus  loin  à  certaine  hôtellerie  que  j'avais  ,ap- 
J>erçue,  et  qui ,  étant  bâtie  en  pierres ,  semblait 
ofirir  plus  de  commodités.  Le  vrai-  de  cela , 
c'est  que  la  poste  était  un  lieu  peu  convenable 
pour  exécuter  mon  projet. 

Cette  auberge  où  nous  nous  rendîmes ,  était 
tenue  par  un  Israélite,  et  dépendait  de  Stock- 
mannshof  >  eUe  faisait  face  à  la  grande  routé 
qui  la  séparait  de  la  Duna,  A  quelques  pas 
de  là  commençaient  les  collines  qui  faisaienf 
toute  mon  espérance.  Le  courrier  commença- 
à  préparer  lespuper.  Il  vanta  son  talent  pour  faire 
la  cuisine,  etitua  une  poule  dont  il  promit 
un  excellent  bouillon.  J'eus  l'air  detre  en- 
chanté de  ces  préparatifs ,  et  cependant  j'allai* 
avec  mon  conseiller  promener  devant  le  ca- 
baret. J'exaniinais  les  bords  de  la  rivière ,  les 
radeaux  de  bois  flotté  qu'elle  portait.  Je  prc- 
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nais,  sans  mot  dire,  connaissance  du  pays; 
je  rentrais  dans  ma  chambre  de  tems  en  tems , 
et  regardais  la  fenêtre  qu'un  simple  cordon 
attachait.  Je  vis  avec  plaisir  quelle  secon* 
deiait  mon  espérance ,  et  qu  on  pouvait  Tou* 
vrir  et  la  fermer  sans  bruit« 

Le  conseiller,  en  cherchant  quelque  chose  , 
avait  laissé  du  papier  sur  la  table  j  j'en  pris  par 
précaution  une  feuille,  ne  sachant  pas  encore 
ce  que  j'en  ferais. 

A  neuf  heures  le  courrier  apporte  le  souper. 
Cétaît  premièrement  la  soupe  succulente, 
ensuite  un  saucisson ',  et  de  l*eau-  de  -vie  de 
Dantrig,  La  femme-de-chambre  de  ma  femme 
avait  placé  ces  deux  derniers  objets  dans  la 
voiture  sans  que  j'en  susse  rien. 

Pour  faire  honneur  au  talent  du  courrier, 
jt  pris  quelques  cuillerées  de  soupe  ;  j'aiiectai 
même  quelque  gaité  qui  parut  assez  naturdle. 
.  L'ame  obéit  ici  beaucoup  mieux  que  lexorps , 
car  malgjré  toutes  mes  tentotîves ,  il  me  fut  im- 
possible d'avaler  un  morceau.  Je  prétextai  une 
grande  lassitude  pour  excuser  mon  défaut 
«appétit. 

J^  quittai  donc  la  table,  songeant  à  me  cou- 
cher. Mon  compagnon  voulut  que  je.prisse  le 
lit ,  le  seul  qui  fut  dans  latioerge  -,  mais 
comme  iî  se  trouvait  dans'un  coin  éloigné  , 
je  dis  .qu'il  était  sale  ,  et^  préférai  du  foin  que 
je  me  ns  étendre  à  côté  de  la  fenêtre.  Ma  robe- 
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fîtt  mise  par  dessus  ;  fe  m  enve^ 
loppai  dans  mon  manteau ,  et  f  allais  me  iet^er 
ainsi  tom  habillé  sur  ce  fit  de  campagne , 
<]iiand  te  counier  s'en  vint  pour  me  tirer  mes 
bottes.  Heureusement  ii  les  mit  près  de  moi  p 
je  me  couchai ,  et  je  feignis  un  sommeil  qu'eut 
pense  bien  n  avoir  ^  qu'imaginaire. 

Mes  compagnons  restèrent  à  table  aussi 
fong'tems^qu  ils  y  eurent  à  boire  et  à  manger. 
Ils  se  couchèrent  ensuite.  Le  conseiller  se  mit 
sur  un  banc  près  de  moi  ^  séparé  seulement 
par  la.  table.  Au  dessus  était  la  ienêtre  par  ou-  / 
j  espérais  m*évader.  Poux  le  courrier  ,  il  fut 
dormir  dans  la  voiture  qui  était  tout  près  dé 
la  fenêtre. 

Il  était  onze  heures  à'^peghprès.  Le  tems 
éiait  obscur  quoiqu'il  y  eut  pkine  lune.  Le 
conseiller  dormait.  C'était  là  finsfant  £ivo-    . 
xable  ',  mais  y  par  malheiu ,  nos  maudits  )iiiâ 
(  c'était  la  veille  du  sabbau  >  chantaient  et 
criaient  à  tne-tête.  Ils  traversaient  notre  cham-^ 
bre  avec  de  la  lumière  ^  tafitot  l'tiote ,  taato^ 
sa  femme  ,  et  tantôt  les  enfans.  C'était  un  ta^ 
page  d'enfer  qcd  réveillait  souvent  le  con- 
seiSer.  Il  pestait  »  il  jurait.  Je  joignais  mes^ 
prières  à  ses  imprécations ,  mais  nous  eûmesi 
beau  faire ,  )e  train  dura  tome  la  nuit  jusque 
vers  les  deux  heures  que  nos  Israélites  fureoft 
es^  se  coucher  ;  alors  tout  fitt  tranquille* 
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.  Profitant  de  ce  grand  siknct  qui  ass6itp]s«- 
saules  esprits,  je^nge  i  mon  affaire.  D'abord 
J9  me  mets  à  genoux  et  dénoue  doucement 
k  cordon  de  la  iènetre  ^  ce  qui  si  fit  sans  bruU 
et  sans  difficulté.  Notre  courrier  ronflait,  autre 
point  qui  me  rendit  tranquille.  Je  cherche  en 
tâtonnant  mes  bottes ,  et  les  tenant  en  main  , 
ainsi  que  mon  manteau ,  je  monte  sur  la 
table  :  j'emploie  en  le  faisant  toute  la  pru<* 
dence  possiUe ,  je  souffle  à  peine  et  retien»  tout 
mouvement  aussi-tôt  qiie  j  entends  le  con-^ 
setilôr  jcemuer.  Tout  cela  va  le  mieux  du 
monde  j  mais  voici  un  grand  embarras.  La 
fenêtre  était  à  hauteur  d  nomme  ^  à  l'instani; 
ou  ')f  veux  passer  ,  ma  jambe  que  j'avance 
ne  peut  gagner  la  terre  ,  et  ne  trouve  dan^ 
le  mur  rien  qui  puisse  la  porter. 

Que  &ire }  avancer  l'autre }  je  ne  le  puif; 
sans  m  appuyer  ^  il  faut  mes  deux  mains  pour 
cda ,  et  ma  gauche  n  est  pas  libre»  Jetter  mc;^ 
effets  dans  la  rue  i  ils  vont  faire  du  bruit  en 
tombant ,  et  si  le  conseiller  s'éveille  avant  i]|ue 
je  paisse  les  r^indre,  adieu  mes  beaux  projets  j 
Je  n'avais  cependant  d'autre  parti  à  prendre  ; 
en  conséquence  je  risque  le  paquet ,  je  gUsse: 
dmicement  mon  manteau  s  il  sert  de  coussin 
1  mes  bottes  qui  arrivent  l'instant  après  san^ 
bruit  ni  aucim  accidem  »  alois  ç  est  mon  ton; 
de  descendre.  Je  m'appuie  fortement  d^ 
mains ,  je  m'élance  au  ddpkors  »  «in  de  mei 
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pieds  atteint  la  loue  de  la  voiture  ,  l'autre 
touche  terre  ,  tout  est  fini. 

Tout  sorti  que  j'étais^  il  me  fallut  penser 
à  autre  chose.  Le  courrier  ronflait  de  façon 
^  me  promettre  un  long  sommeil  y  mais  le 
froid  de  la  fenêtre  peut  éveiller  le  conseiller^ 
qui  se  serait  bientôt  appercu  de  ma  fuite, 
rour  éviter  cet  accident  ^  je  tire  la  fenêtre  à 
moi  9  le  plus  près  que  je  peux  \  )e  tourrie 
ensuite  le  coin  du  cabaret,  je  m'cYiveloppe 
^ans  mon  manteau  et  je  passe  mes  bottes. 

Je  fis  d'abord  quelque  chemin  dans  une 
prairie  humide  ,  derrière  le  cabaret  ,  mais 
je  revins  bientôt  retrouver  la  grande  route. 
Mon  plan  était  d'aller  à  Kokenhusen ,  et  d'en- 
gager le  maître  de  poste  à  se  charger  de 
moi.  L'espoir  que  je  fondais  sur  cet  homme 
^t  sur  sa  famille,  reposait  en  partie 'stà  leur 
physionomie,  et  en  partie  sur  les  désagrémens 
que  le  maître  avait  eus  la  veille,'  et  dont  il 
voudrait  se  venger.  Je  ne  crus  pas  d'ailleurs 
qu'il  se  montrât  insensible  à  une  somme 
considérable  dont  j'aurais  payé  de  grand  cœur 
ce  service.  , 

-  Que  s'il  eût  répugné  à  me  garder  chez  lui , 
ou  que  dans  le  fait^il  n'eût  pas  eu  de  place  , 
je  me  cachais  alors  dans  les  ruines  du  vieux 
château  de  Kokenhusen  ,  et  je*  fesais  seule- 
ment un  accord  pour  qu'il  m'y  portât  à  man- 
ger. Ensuite  par  son  moyen  j'instruisais  le  baron 


de  Lotrenstem ,  qui  de  son  coté  avertisnit  ma 
femme^  et  ma  femme  nos  amis;  en  an  mot, 
j'avais  fait  un  plan  qui  paraissait  tics-pratin 
cable ,  mais  que  fai  des  raisons  (i)  de  ne  pas 
expliquer  plus  en  détail  ici. 

Une  chose  avait  gâté  mon  plan.  Il  fallait 
arriver  de  nuit  à  Kokenhusen ,  pour  que  le 
conseiller  ne  prît  pas  les  devans  ;  mais  le^bat 
du  juif  m  avait  trop  retardé  -j  il  était  bien  trois 
heures  ;  il  m'en.fallait  près  de-cinq  pour  par- 
courir un  si  long  chemin.  Il  pouvait  arriver 
que  le  cçnseiller  se  levât  de  bonne  heure  et 
parvînt  à  mè  joindre;  d'ailleurs,  je  devais 
craindre  de  me  montrer  de  jour  à  Koken- 
husen,  où  je  pouvais  bien  croire  qu'on  vien* 
dcait  me  chercher,  en  mettant  en  même  tems 
du  monde  à  ma  poursuite.  Je  me  décidai 
donc  à  continuer  mon  chemin  tant  que  la 
nuit  durerait ,  et  à  gagner  les  bois  qui  cou- 
vraient les  collines,  aussitôt  que  le  jour  vien- 
drait à  se  montrer. 

Tout  étant  ainsi  combiné,  je  suivis  le  grand 
chemin ,  prenant ,  quand  je  pouvais,  des  prai- 
ries adjacentes ,  où  je  marchais  parallèlement. 
Je  vis ,  à  la  clarté  de  la  lune ,  une  maison 
que  j'avais  prise  Ja  veille  pour  un  pavillon 
militaire.  On  trouve  en  Livonie  beaucoup.de 
ces  maisiMis ,  éparses  ça  et  là  dans  la  plaines 

(i)  Cet.  laicoBS  D*ezisiaac  plus,  )*eD  parkrai  plus  tard. 


dies  senreiit  aux  officiels ,  lorsque  kuxs  rëgt* 
jQiens  sont  dans  les  environs  ;  une  fois  partis  , 
on  les  referme.  J'avais  vu ,  la  veille ,  portes 
et  volets  ferm^ ,  et  la  guérite  vide:  je  lavab 
crue  inhabitée,   . 

Dans  cette  peisuasion ,  comme  eUe  était 
éloignée  du  grand  chemin ,  je  voulus  passeï^ 
Outre. 

Qui  va  là }  crie  la  sentinelle.  Je  fus  fort 
efirayé  de  cette  demande  5  à  laquelle  je,  ne 
m'attendais  pas  :  je  fis  pourtant  la  réponse 
ordinaire. 

Quel  chemin  prend&-tu  ?  où  yasrtu  î  —— 
A  Stockmannsfaor.  —  Mais  le  grand  chemin 
est  là.  — ->  Je  ne  1  ai  pas  vu. 

Je  veux  passer  ,  mais  - —  HsJte.  *«-^  Clmtl 
mon  ami,  lui  dis>je,  je  suis  de  Stockmanns* 
hof  le  gouverneur ,  je  viens  de  voir  la  fille  ^ 
ne  dis  pas ,  je  t'en  prie ,  que  tu  m'as  appetçu. 
Je  joins  à  cette  prière  quelque  argent  de  ma 
poche-,  il  murmura,  mais  me  laissa  passée 

Ce  petit  accident  m'avait  rendu  timide  j 
je  craignis  pareille  aventure  et  suivis  bon^ 
nement  le  chemin  :  si  on  y  était  vu,  du  moins 
n'étai^on  pas  extraordinaire  ^  d'ailleurs  ,  j  y 
marchais  beaucoup  mieux. 

Mais  voici  une  autre  aventure^  A  quelques 
Werstes  de  là  j'entends  battre  l'alarme ,  k»ez 
)otn  derrière  moi.  Il  faut  connaître  cet  usage* 
Dans  ks  viU^es  de  Q.ussie,  ei  m&iiùc  à^s 


y 
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les  lieux  fort  écaités  des  villes  ,  on  suspend 
une  ptanclie  entre  deux  barres  de  bois.  Quand 
on  veut  fassemblec  les  valets  pour  les  repas, 
ou  bien  pour  des  ouvrages ,  ou  seulement 
euand  on  veut  marquer  l'heure^  on  £rappe 
oflssus  avec  un  gros  maillet,  ce  qui  produit 
un  son  perçant ,  qu  on  peut  entendre  à  de 
très-grandes  distances.  Je  iîis  saisL  U  est  bien 
matin,  me  disais-je,les  valets  nulle  part  ne 
déjeunem  sitôt  ^  ce  n'est  pas  Theure  quon  an- 
nwct ,  on  la  bat  bien  différemment  et  les 
coups  se  suivent  ici  avec  plus  de  vitesse.  Ah  ! 
^  le  vois ,  le  conseiller  s'est  apperçu  de  ma 
laite  ^  il  donne  l'alarme  sui  cabaret,  ou  bien 
il  a/causé  avec  la  sentinelle,  qui  aura  dit 
^  elle  m  avait  rencontré  y  il  me  poursuit  sans 
wuie  et  fait  sm  son  passage  assembler  la 
campagne  C0« 

Ce  carillcm ,  enfin ,  me  parut  tcès-suspect, 
^m'engagea  à  quitter  ,1a  grande  route.  Je 
>i  enËMice  aussi-tot  dans  un  épais  taillis.  De 
tais  en  tems  je  trouve  des  clairières  que  je 
averse  pcomptement ,  cherchant  tant  que  je 
peux  la  ]Mrotection  des  arbres.  Petit-i-petit  le 
wis  devient  plus  épais ,  je  vois  une  c<^ine 
^  me  promet  un  aixi  &vorable,  je  m  y 
^^cods  par  le  plus  court  chemin  ^  ce  chemin 

\ï)  S!  mes  tonjccnires  étaient  justes  «  c'est  ce  que  je  n*sâ 
AU  tt  <kpflfe^  a'ajast  )»4w  fnj^  de  nq»  fébk*. 
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me  jette  en  un  terrain  humide  ;  à  mesure  que 
j'y  marche ,  il  devient  plus  fangeux  -,  j'entre 
jusqu'aux  genoux  dans  une  boue  épaisse,  je 
m  y  débats  iong-tems  ;  mais  mourant  de  bL- 
tigue ,  je  reste  immobile  au  milieu.  Le  jour 
vient,  à  quoi  me  sert-il  ?  le  taillis  est  épais ^ 
de  jeunes  sapins  m'entourent ,  je  ne  vois  pas 
à  dix  pas  devant  moK  Que  faire  ?  retournéi:  1 
Ah  !  la  mort  certaine  m'eût  semblé  préférable 
à  la  nécessité  de  prendre  ce  parti.  Sitôt  que 
je  me  crus  remis ,  je  rassemblai  mes  forces , 
et  après  plus  d'une  heure  d'une  marche  pé- 
nible, j'atteignis  la  colline.  Elle  n'était  pas^ 
de  près  ce  qu'elle  m'avait  semblé  5  je  l'aban- 
donnai donc,  et  continuai  ma  marche.  En 
poursuivant  de  colline  en  colline,  je  trouvai 
des^entiers  qui  conduisaient  à  de  petites  pièces 
de  terre  mal  cultivées ,  dans  le  bois  ;  je  les* 
évitai  toutes  avec  un  soin  extrême  ;  mais  cela 
m'arriva  souvent ,  et  dans  des  sens  tellement' 
opposés,  que,  vu  le  tems  couvert,  je  n'eusse- 
pas  su  le  soir  où  regagner  la  route,  si  je  n'eusse 
eu  pour  guide  les  eaux  de  la  Duna,  que  je 
croyois  toujours  entendre.  Enfin,  après  tous 
ces  détours ,  après  avoir  vingt  fois  rejeté  une 
place ,  je  vois  un  bouquet  de  sapins ,  fort 
sombre  et  fort  touffu.  Au  milieu  d'eux,  deux 
grands  bouleaux  sortis  de  la  même  souche  , 
joignaient  amicalement  leurs  branches.  Ils  me 
rappelèrent  nu  femme.  Une  union  si  tendre. 


il  semblable  à  la  nôtre,  me  parut  tm  hcnreur 
présage  -,  je  leur  donnai  la  préférence ,  né 
CToyant  pas  ,  sous  leur  ombrage ,  éprouver 
rien  qui  fut  fâcheux. 

Il  n  était  que  sept  heures.  Avant  dix  heures 
du  soir,  je  ne  devais  pas  songer  à  les  quitter  : 
jeus  donc  le  tems  de  combiner  ma  marche. 
Dabord ,  je  décrottai  mes  bottes ,  et  me  serais 
aussi  séché  ,  si  le  tems  eût  été  plus  chaud  et 
le  lieu  moins  )|umide  •,  je  m'enveloppai  de 
mon  manteau,  et  je  m'assis  contre  mes  arbres, 
Les  sapins  me  formaient  une  épaisse  mu- 
taille;  si  on  la  perçait  à  trente  pas,  on  trou- 
vait des  bois  de  défends  fort  hupiides,  ter- 
minés par  une  colline  absolument  chauve  et 
aiidè;  je  voyais  à  travers  les  branches  ceux 
qui  auraient  voulu  descendre  la  colline  ou 
traverser  le  taillis,  A  droite ,  à  gauche  et  par 
derrière  étaient,  à  perte  de  vue,  des  bois. 

Alors  je  me  dis  à  moi-même  :  Stock- 
mannshof  est  tout  près  ;  c'est  là  où  demeure 
le  chambellan  de  Bayer ,  père  de  madame  de 
I-ovenstern  \  j'ai  entendu  vanter  cet  homme  ; 
^  façon  de  penser  est  noble  ;  et  en  effet  sa 
fille  auifâit-clle  d'aussi  excellentes  qualités ,  si 
die  ne  les  devait  à  l'exeniple  et  aux  soins  de 
parens  estimables?  Je  pensais  donc,  si  jy 
allais  le  soir ,  pouvoir  compter  évidemment 
sur  lui  ;  .mais  je  fis  après  des  réflexions  con- 
ttaires.  Cette  terre,  est  près  de  la  route ,  me 


js-|e  \  le  coBseilier  y  sera  veau ,  il  autia 
fequis  le  vill^e  poiu:  m'arrêter  par-tout  oà 
je  puis  être  \  comment  parler  à  M.  de  Bayer 
sans  me  faire  jour  à  travers  ses  laquais  3  lU 
se  trouvent  par  là  confidens  de  mon  secret  ^ 
et  arrêteront  la  bienfaisance  du  maître  :  tre 
nest  pas  là  un  homme  qu'on  puisse,  tenter 
avec  une  récompense  -,  rien  ne  saurait  me  le 
fendre  favorable  que  le  seul  élan  de  son  coeur. 
Mon  premier  plan  est  préf^yable  :  allons  à 
Kokenhusen  ^  en  vain  le  conseiller  y  a  semé 
l'alarme ,  en  vain  m  y  a-t41  prévenu  :  les  gens 
que  l'y  vais  voir  riront  de  sa  détresse  et  me 
prêt^ont  secours  pour  se  venger  de  lui,  A-t-it 
donné  de  f argent;  je  doublerai  la  sonune. 
Pourtant  il  est  bieti»boQ  d  avoir  la  journée 
4eyant  moi  pour  calculer  les  évènemens  fo^ 
sibles. 

Après  ce  petit  conseil  5  je  tirai  de  ma  poche 
la  feuille  que  j'avais  prise  5  j'en  fis  plusieurs 
morceaux,  et  avec  un  crayon  j'écrivis  de  mes 
doigts  humides  une  lettre  à  NL  de  Bayer ,  une 
au  oaron  de  Lovenstern,  une  troisième  à  ma 
£smme  et  quelques  autres  billets  9  dont  je  ne 
puis  rien  dire  ici.  Pendant  que  j'écrivais^  il 
survint  un  orage*  Je  savais  qu'en  pareil  cas 
il  est  très-imprudent  de  rester  sous  des  arbres  ; 
il  ne  me  vint  pourtant  pas  en  idée  de  quitter 
cet  abri  paisible  :  je  dirai  même  avoir  désiré 
q^e  la  foudre  yî^t  obligeamment  m  y  chercheit 
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fai    toujouis  regardé   cette  façon  de- cesser 

.  comme  la  plus  désirable  5  et  l'eusse  reçu 
comme  un  bienfait,  une  mort  Isi  douce  qui  eut 
fini  si  promptement  mes  maux«Mais  les  choses 
furent  autrement  j  l'orage  creva  par  une  forte 
grêle  qui  se  changea  bientôt  en  pluie  ^  je  fus 
trempé  des  pieds  jusquà  la  tête. 

Cependant  cette  pluie  désobligeante  en  soi  » 
fat  dans  un  sens  très-secourable:  j  avais  une  soif 
ardente ,  le  dessèchement  de  ma  langue  était 
td  ^  qu  elle  s  attachait  à  mon  palais.  De  belles 
gouttes  d'eau  pendaient  des  arbres  »  fy  fuspcKter^ 
les  lèvres,  et  promenai  ainsi  ma  bouche  avide 
sous  chaquepommedesapin.Ah!  je.n  ai  jamais 
mieux  senti  cette  iniage  de  la  bU)ie  ,  où  le 
in^uvais  riche  demande  une  goutte  d'eau  ouï 
voudra  en  vain  rencontier  !  Lorsque  j  eu$ 
ëpuisé  celles  qui  m'entouraient  9  je  fus  à  quel* 
ques  pas  pour  m'en  procurer  d'autres  ;  souvent 
le  devais  employer  de  grandes  précautions  : 
par  trop  de  convoitise  j'arrivais  comme  un 
étourdi  et  la  gputte  tombait,  sans  que  je  pusse 
l'atteindre  :  je  devins  enfin  plus  adroit  >  mais  un 
bote  non  invité  sut  me  ravir  bientôt  cett^ 

.  boisson  jEcugale  i  le  spkil  à  midi  avait  tout 
enlevé. 

J'entendis  une  voiture  rouler  sur  un  chemin 
que  je  pris  pour  la  toute;  je  pensai  que  c'était 
la  mienne  dont  le  conseiller  se  servait  pour  mo 
chercher  plus  a  son  aise  i  excepté  cela ,  nul 


jtutre  bruit  occasionné  par  créature  humaine  ^ 
n'avait  frappé  jusqu'alors  mon  oreille  :  mais  à 
midi  il  en  vint  un  qui  remplit  mon  cœur 
d'épouvante.  Un  paysan  à  cheval  trottait  ça 
et  là  dans  la  plaine  ;  il  parcourait  les  prés , 
inontait  sur  la  colline;  redescendait,  exami- 
nait, fouillait  tous  les  buissons.  Ne  sachant 
plus  où  diriger  ses  pas ,  il  venait  droit  à  nia 
retraite  :  heureusement  cette  touffe  bienfai- 
sante qui  m'avait  donné  un  asyle,  jeta  sur 
moi  un  voite  impénétrable;  il  s'en  alla.  Je 
m'étais  assuré  avant,  qu'aucun  chemin^ n'allait 
de  ce  côté  :  c'était  sans  doute  un  paysan  qu'on 
envoyait  à  ma  poursuite. - 

Une  demi-heure  après,  une  charette  passa 
dans  cette  même  partie  du  bois ,  mais  elle  ne 
fit  que  traverser  ;  dans  ces  deux  cas  je  m'éta  is 
couché  ventre  à  terre. 

Je  m'appercus  l'après-midi  que  la  foret  qui 
se  trouvait  derrière,  n'allait  pas  aussi  loin  que 
je  l'avais  pensé  j  il  passait  souvent  des  voitures 
devant  et  près  de  moi.  Trois  ou  quatre  villa- 
geoises que  j'entendis  chanter  et  foiatrer  entre 
elles ,  ne  me  parurent  pas  du  nombre  des 
paysans  chargés  de  m'arrêter  -,  je  supposai  par 
U  qu'une  route  quelconque  se  trouvait  dans 
les  environs. 

Mais,  à  cinq  heures  du  soir,  j'éprouvai  une 
jBrayeur  qui  surpassa  de  beaucoup  toutes  les 
autres  y  j  entendis  des  chiens  de  chasse  et  une 
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voit  ^ui  les  exdtain  Joseph  Pignata  qui , 
lorsqu  il  échappa  des  prisons  de  1  inquisition 
fut  poursuivi  par  des  chiens  de  chasse,  me  le* 
vint  alors  à  l'esprit.  Je  savais  à  la  vérité  qu*ea 
Livonle  les  chiens  n  y  chassent  pas  les  hommes  \ 
mais  lanimal  qu'on  poursuivait  pouvait  se 
diriger  vers  moi,  les  chiens  en  suivant  la  piste 
seraient  venus  à  mon  buisson  :  on  sait  que 
quand  ils  voient  un  homme,  leur  aboiement 
n'est  pas  le  mêmej  ils  m'auraient  donc  fait 
reconnaître  à  celui  qui  les  conduisait  \  il  s'en 
fallut  de  moins  de  deux  cents  pas  qu'ils  ne 
parvinssent  à  ma  retraite.  Dans  cet  état  per- 
plexe, je  me  cachai  dans  mon  manteau  et  me 
livrai  bonnement  à  mon  sort  y  mais  pourtant 
peu-à-peu,  la  chasse  s'éloigna ,  les  chiens  sui- 
virent le  gibier  qui  avait  pris  une  autre  route» 

Je  né  sau}çai3  dire  à  présent  si  c'était  vrai* 
ment  une  chasse  ou  des  chiens  dirigés  sur  moi, 
Jai  tout  lieu  de  penser  que  j'étais  bien  vrai- 
ment l'objet  de  leurs  rechercnes ,  car  c'était  \z 
saison  où  les  chasses  sont  fermées.  D'un  autre 
cote,  cpmme  on  sait ^  les  chiens  de  bergers  et 
de  pâtres  poursuivent  au  printems  le  gibier ,  et 
ibnt  un  grand  dommage  aux  chasses. 

Outre  l'effroi  causé  par  les  dangers  réels , 
j  étais  encore  en  butte  aux  prestiges  menson- 
gers de  l'imagination.  J*ai  bien  pris  trente  fois 
pour  un  homme ,  un.  vieux  tronc  d'arbre  qui 
^  trouvait  dans  le  bois  de  défends  ;  ce  Tut 
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bien  pis  quand  le  jour  devint  sonore.  JTap^' 
perçus  devant  moi  un  homme  à  bonnet  vert 
avec  une  veste  de  même ,  qui  me  couchait 
en  joue  :  je  voyais  son  fusil ,  les  traits  de  son 
visage  qui  étaient  agréables  et  même  pleins 
de  bonté  :  ce  fut  au  point  que  j  otai  mon  man- 
teau et  fis  différens  gestes  pour  qu  il  reconnût 
son  erreur^  jusqu'à  ce  qu  enfin  je  ^revins  de 
la  mienne, 

S^  je  fusse  resté  plus  long^t^nuMans  ce  bois  , 
j'en  aurais  éprouvé  un  dérangement  d'esprit , 

Îui  m  eût  conduit  peut-être  à  la  démence* 
avais  la  tête  en  feu ,  un  bourdonnement  dans 
les  oreilles  5  des  étincelles  devant  les  yeux;  mes 
pieds  étaiem  gelés ,  mes  mains  de  même  1;  mon* 
corps  transi  et  mon  pôuts  convulsif. 

Je  me  sentais  malade ,  très  -  malade ,  en 
dirai-je  ce  qui  me  soutenait  }  ma  femme. 
Cette  femme  céleste.  Le  doux  nom  ^Emilie  ^ 
exprimé  doucement ,  ranimait  les  dernière» 
étincelles  de  mes  forces ,  et  relevait  mon  cou^ 
rage  abattu.  Maiscetalisman-E  n  agissait  que 
sur  1  ame ,  la  nature  épuisée  voulait  d'autres 
soutiens. 

Nous  étfons  à  samedi  au  soir.  La  posta 
avant  Mietau ,  j'avais  pris  tme  beurrée  et  une 
tasse  de  café^  le  lendemain 9  un  biscuit;  le 
vendredi ,  trois  cuillerées  de  soupes  du  re^M 
pas  la  moindre  chose  -,  excepté  ttïts  godinet 
d*eau,  fêtais  à  jeun  du  jour  :  je  savais  qui! 


falkit  manger^  si  je  ne  voulais  périr  dans  le  bois 
ou  sur  la  route.  Quelle  pauvre  chose  que  l'ar^ 
gent  I  J'avais  sur  moi  -sept  cents  roubles ,  et 
avec  cette  somme  pas  un  morceau  de  pain^ 
Joignez  à  cela  que  le  sommeil  n'avait  pas 
fermé  ma  paupière  \  car  il  faut  bien  compter 
pour  den  ce  court  assoupissement  qui  me 
surprit  dans  la  voiture,  dt  qui  ne  m  avait  pas 
rafraîchi. 

Lorsqu  il  fit  plus  obscur^  une  bécasse  passa 
sur  ma  tète.  Sa  voix  rauque  et  criarde  réveilla 
dans  mon  ame  la  sensati^  d'un  de  mes  doux 
passe-tems.  Je  m'étais  fait  une  fête,  étant  en  Li^ 
vonie ,  d'«mployer  les  belles  soirées  du  prin^- 
tems  à  chassa  cet  oiseau  de  passage ,  qui  » 
comme  on  sait,  esc  kèsHcatc  en  Allemagne. 
Au  souvenir  de^  cette  espérance  trompée ,  miHe 
autres  se  joignirent  avec  la  promptitude  de 
leclair.  Je  suivis  la  bécasse  en  poussant  tùi 
soupir  \  c'était  Thet^e  où  elle  sort  du  bois,  et 
elle  mVvemssait  qu'il  était  tems  de  faire  de 


même. 


Voulant  couper  au  court  pour  regagner  la 
toute ,  je  traversai  un  de  ces  chemins  qui  sont 
dans  les  forêts  pour  le  transport  des  coupes. 
Jarrive  au  ntoment  mêmeoù  quelquespaysans 
y  passaient  au  grand  trot  avec  des  cnarriots 
▼ides  5  ne  pouvant  recttler ,  j'employai  à  l'ins- 
tant ma  ressource  ordinaire.  Je  me  couchai 
par  terre ,  en  m^abaadonnant  à  mon  sort.  Lé 


buisson  où  j  étais  était  extrêmement  clair  ; 
j'eus  pourtant  le  bonheur  de  n  y  être  pas  vti* 
A  peine  furent-ils  passés  ^  que  je  continuai 
ma  route  dans  la  même  direction  que  j  avais 
prise  d'abord.  Je  m'appèrçus  bientôt  qu  au  lieu 
de  me  sortir  du  bols ,  elle  m'y  enfonçait  da- 
vantage,  et  que  .le  bruit  que  j'avais  cru  jusque 
là  être  celui  des  eaux  de  la  Duna,  n'était  rieQ 
autre  chose  que  l'effet  du  vent  sur  les  arBres , 
lequel  bruit  s'entendait  par-tout.  Que  faire 
alors }  reprendre  mon  marais  }  le  pouvais-je 
dans  l'obscurité  ?  La  faim ,  le  froid  et  la  fatigue 
m'eussent  mis  aux  aSois  »  et  mon  corps  laissé 
là  à  la  merci  des  loups  en  serait  devenu  la 
pâture.  Je  cherchai  donc  le  chemin  aux  cHar-  - 
riots ,  et  quoique  la  recherche  fût  difficile , 
j'y  parvins  un  quart  d'heure  après. 

J'y  marchai  vite,  mais  je  crus  entrevoir 
qu'il  me  jetait  trop  de  coté.  J'en  fus  certain 
lorsqu'arrivé  sur  la  grande  route ,  je  lus  sur 
le  poteau  (i)  que  je  n'étais  encore  qu'à  trois 
wcrstes  de  l'auberge. 

Il  me  restait  près  de  cinq  lieues  pour  arriver 
à  Kokenhusen.  Comment  les  faire  dans  l'état 
pu  j'étais }  Je  m'approchai  de  la  Duna ,  et  fus 
puiser  dans  mon  chapeau  de  quoi  calmer  la 
soif  la  plus  ardente.  J'en  ressentis  bientôt  les 
I  .....■■     ■■>-...>  - 

(i)    U  y  a  dans  toute  la  Russie  des.  poteaux  qui,  de 
wcncc  eu  werscc ,  marqucac  la  distance  des  villes. 

dangereux 
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clangeretix  éf&ts ,  par  les  douleurs  d'une  cù* 
lique  af&euse.  Ma  gorge  était  si  enflée  et  si 
sèche  qu  a  peine  pouvais-je  avaler.  Espérant 
que  la  marche  adoucirait  mes  maux,  je  me 
remis  en  route ,  quoique  le  chemin  fût  encore 
fréquenté.  Tantôt  il  me  fallait  gagner  vite  une 
haie,  pour  me  mettre  à  labri  a  une  rencontre 
fâcheuse  ;  tantôt  faire  un  détour  pour  éviter 
un  bruyant  cabaret.  Souvent  un  chien  de  garde 
aboyait  de  fort  loin  5  je  devais  au  plutôt  éviter 
sa  poursuite ,  car  sHl  ne  se  fût  pa^  contenté  de 
sesCTis,  je  n'avais  d'arhies  pour  résister  à  des 
attaques  qu'une  seule  paire  de  petits  ciseaux  ; 
enfin  j'avais  compté  parer  à  tous  ces  accidens^ 
en  me  glissant  le  long  de  la  Duna ,  et  le  ri- 
vage était  plein  de  radeaux  où  l'on  voyait  des 
feux  et  des  hommes  marcher  de  droite  et 
de  gauche.  Il  fallait  donc  changer  de  marche , 
coulant  tantôt  le  long  de  la  Duna ,  passant  ' 
après  à  travers  les  buissons ,  ou  rejoignant  la 
toute.  Ce  fut  en  biaisant  ainsi  que  j'arrivai 
sur  les  onze  heures ,  sous  les  murs  de  Stock- 
mannshof. 

Le  château  où  demeure  le  chambellan  de 
Bayer  est  situé  sur  une  colline.  Un  jardin  en 
terrasse  conduit  sur  le  grand  chemin,  où  il 
finit  par  une  porte  de  fer. 

On  remarquait  encore  des  lumières  au 
château ,  mais  peu-à-peu  elles  s'éteignirent.  Il 
n'en  resta,  alors- qu'à  l'étage  d'en  bas.  Je  mi* 
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le  doigt  sur  le  loquet  de  la  porte  \  je  la  trouvai 
ouvate.  Alors  je  revins  en  moi-même  sur  le 
parti  que  je  prenais.  Je  ne  pouvais  aller  à 
Kokenhusen  ,  car  je  ne  marchais  plus ,  je  chan- 
celais comme  un  honune  ivre  ;  ma  colique 
d'ailleurs  ne  me  laissait  point  de  repos  et  ma 
gorge  était  plus  ardente.  J'entrai  donc  au  jardin 

Eour  gagner  le  château.  J'apperçois  une  figure 
lancne.  Serait-ce  une  femme  ?  me  dis-je.  Si 
l'avais  ce  bonheur  !  Les  femmes  sont  compa- 
tissantes ,  leur  pitié  nous  secourt  sans  aucun 
examen.  Allons  à  elle  •  •  •  •  J'approche , 
mais  je  ne  vois  qu'im  Neptime  de  pierre  placé 
au  milieu  d'un  bassin. 

Me  voUà  de  nouveau  livré  à  tous  mes  doutes. 
Mes  raisonnemens  du  bois  me  revieiuient 
aussi-tôt.  Je  m'enfuis  brusquement  et  con- 
tinue ma  route.  Mon  ame  brave  mon  corps 
pendant  un  très- long -tems,  mais  après  un 
demi-verste  les  besoins  dudemîer  l'emportent. 
Exténué  de  faim ,  de  fatigue  ,  de  douleurs , 
je  tombe  sur  le  sable ,  en  proie  au  plus  grand 
désespoir.  J'avoue  qu'en  ce  moment  Fidéc  du 
suicide *se  vint  of&îr  à  moi  pour  la  première 
fois  ,  et  si  au  lieu  de  mes  petits  ciseaux  j'eusse 
eu  le  poignard  dont  je  me  sers  quand  je 
voyage ,  j'aurais  certainement  attenté  à  mes 
|ours.  Je  l'avais  par  borheur  laissé  à  Mietau  à 
ma  femme  j  allant  à  Pétersbourg  je  craignais 
de  lavoir  sur  moi.  Cette  arme  qui  n était 
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pour  moi  qu  une  défense  ^  lorsque  marchant 
en  avant  de  ma  voitiire,  je  rencontrais  de 
mauvais  chiens  ,  y  eût  peut-^tre  paru  suspecte. 
Ce  fut  par  précaution  que  je  la  laissai  a  ma 
femme ,  et  je  bénis  cette  précaution  ,  car  le 
sage,  ditSénèque,  ne  doit  pas  se  hâter  de 
sortir  de  la  vie  ,  telles  raisons  qu'il  ait  pour  le 
faire  ;  il  se  retire  et  ne  fuit  pas» 

Comme  notre  sort  dépend  de  peu  de 
chose  !  Si  le  matin  ,  lorsque  je  m'évadai , 
j  avais  pris  le  pain  qui  était  sur  la  table ,  il 
m'aurait  seul  donné  des  forces ,  et  j'aurais  pu 
suivre  mon  plan.  Il  n'y  avait  donc  plus  que 
deux  partis  à  prendre,  rester  à  Stockmannshof, 
ouretourner  au  bois  jusqu'à  la  nuit  suivante» 
Mais  ce  dernier  parti  était  peu  raisonnable» 
Comment  auraî-je  eu  plus  de  forces  vingt- 
quatre  heures  plus  tard  passées  sans  nourriture  > 
Je  devais  donc  retourner  au  château,  et  m'étant 
tin  peu  reposé  j'en  fus  chercher  la  porte» 

La  lumière  du  bas  était  toujoiurs  la  même* 
Je  traversai  le  jardin  et  montai  deux  terrasses  , 
et  je  parvins  ainsi  à  tme  seconde  porte  donnant 
sur  une  ruelle  entre  le  jardin  et  la  maison» 
Je  fouvris  comme  la  première ,  et  me  trouvai 
a  trois  pas  dû  perron.  Je  le  mon  te,  je  vois 
â  travers  les  carreaux  où  brillait  la  lumière 
trois  jeunes  femmes-de-chambre  qui  prépa- 
raient leurs  lits.  Je  plie  dix  fois  le  doigt  pour. 
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frapper  à  la  fenêtre ,  je  le  retire  dix  fois  *,  mais 
le  besoin  l'emporte,  je  frappe. 

Une  de  ces  filles  sort  avec  sa  lumière,  vient 
à  la  porte  et  me  demande  ce  que  je  veux.  Je 
la  supplie  avec  une  voixrauque  de  me  donner 
un  niorceau.  de  pain.  Elle  mer  regarde  avec 
tine  grande  surprise.  C'était  une  jolie  fille , 
d'une  figure  agréable  et  qui  annonçait  la  bonté; 
mais  ma  figure  à  moi ,  mon  air ,  ma  conte- 
nance ,  la  fixent  balancer.  Il  est  trop  tard ,  ré- 
pondit-elle ,  nos  maîtres  sont  couchés  et  tous 
nos  gens  aussi.  — Ayez  pitié  de  moi ,  ma  belle 
enfant ,  lui  dis-je  -,  j'ai  passé  la  journée  dans 
le  bois  ,  je  n'ai  rien  pris  de  tout  le  jour  ;  par 
grâce.,  ayez  pitié  de  moi.  '• —  Mon  dieu ,  dans 
la  forêt }  par  le  tems  qu'il  a  fait ,  et  pourquoi 
donc  encore  •  •  •  •  Elle  me  toisa  alors  des 
pieds  jusqu'à  la  tête  et  s'éloigna  :  je  devinai  sa 
pensée  -,  ne  craignez  rien ,  ma  belle ,  je  ne  suis 
pas  un.  voleur ,  pas  même  un  mendiant  :  (  je 
lui  fis  voir  ma  bourse  et  la  chaîne  de  ma 
montre  ).  JTai  bien  assez  d'argent ,  mais  mon 
sort  est  des  plus  à  plaindre  ;  ma  chère  enfant, 
je  vous  supplie  ,  ne  puis-je  parler  à  M,  le 
chambellan  ? 

«  M.  le  chambellan  dort  » . 

«  M.  de  Lowehstern  y  est-il  >  » 

«  Il  revient  demain  ,  il  est  à  Kokenhusen  » . 

«  Madame  de  Lowenstern,  sts  enfâns  ?  » 

((-  Sont  là  haut  »• 
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'    <(  Et  mademoiselle  de  Plater  »•     - 

«  Aussi».  Cette  demoiselle  He  Platei  était 
une  aimable  jeune  personne  »  amie  de  la 
maison  ^  que  )  avais  vue  en  Saxe» 

ce  Ne  peut-on  Téveiller  ?  » 

«  Je  n  ose  ».  —  Comme  je  la  priais  avec 
beaucoup  d'instances ,  elle  me  conseilla  d  aller 
chez  le  secrétaire  et  d'y  attendre  le  jour  ;  mais 
pendant  la  conversation  je  l'avais  conduite  peur 
a-peu  à  sa  chambre  :  Thonible  nécessité  m  ot9 
toute  retenue  -,  je  ne  sors  pas  d'ici ,  lui  dis-je  ^ 
je  reste  sur  ce  sofa.  Cette  déclaration  mit  ces 
filles  fort  en  peine. 

Dieu  sait  ce  qui  serait  arrivé  de  cette  scène^ 
si  le  chambellan  et, sa  femme  y  qui  couchaient 
tout  auprès  n'avaient  été  éveillés  par  le  bruit. 
Madame  de  Bayer  sonna  sa  femme-de-chambre^ 
je  lui  donnai  la  lettre  que  j'avais  écrite  dans  le 
bois  3  et  la  priai  de  la  rendre  à  son  maître  : 
dans  l'attente  mortelle  de  savoir  la  réponse  ^ 
je  me  jetai  sur  le  sofa. 

La  fille  revint  ;  elle  me  dit  de  vouloir  bien 
attendre  ^  que  j'aurais  dans  peu  à  manger ,  et 
que  son  maître  allait  venir  lui-mcme.  Je  restai 
seul  alors  pendant  quelques  momens  :  momens 
incommensurables  avec  la  mesure  ordinaire  . 
du  tems. 

Arrive  le  chambellan  :  c'était  un  homme 
âgé",  U  avait  la  bonté  peinte  sur  sa  figure  ;  il  me 
parut  embarrassé  :  mais  combien  je  l'étais  moi- 
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même  !  Je  parlai  à  bâtons  rompus ,  et  ne'  dîs 
que  des  mots  isolés  et  sans  suite-"!  mais  ma 
letorc  l'avait  suffisamment  instruit.  Il  m'en- 
gagea à  me  tranquilliser  ,  qu'il  me'  fallait 
d'aoord  manger ,  après  quoi  l'on  verrait  ce 
que  l'on  pourrait  faire.  Madame  de  Bayer 
vint  après  :  je  reconnus  les  traits,  de  son  ai- 
mable fille ,  et  je  repris  courlge.  Je  racontai 
en  peu  de  mots  mon  inconcevable  aventuré  y 
elle  parut  les  toucher ,  mais  je  vis  cependant 
que  l'on  avait  des  doutes  que  je  fusse  en  tous 
points  parfaitement  innocent  :  et  cômnient  eh 
effet  des  êtres  bien  pensans  habitués  à  Tordre 
des  lois,  pouvaient  "ils  croire  possible  cette 
marche  de  la  justice  »  sans  des  raisons  très- 
graves  ? 

L'on  m'avait  cependant  servi  toutes  sortes 
de  viandes  ,  j'en  dévorai  quelques  bouchées  : 
j'en  vins  après  à  l'objet  essentiel  qui  occasion- 
nait ma  visite ,  et  je  demandai  protection  et 
secours.  Je  priai  le  chambellan  de  me  cacher 
dans  une  de  sts  terres.  A  cette  proposition 
je  vis  que  M.  de  Bayer  se  livrait  combat  en 
lui-même ,  et  que  TaiguîUe  de  la  bâlan«e 
allait  pencher.de  mon  côté;  l'espérance  écla- 
tait au  front  de  son  épouse ,  lorsqu'il  survînt 
un  homme  auquel  je  ne  saurais  penser  encore 
sans  un  mouvement  involontaire  de  répu- 
gnance et  d'aversion. 

Monsieur ,  me  dit  le  chambellan  ^  vous 
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▼oyez-là  un  de  nos  bons  amis^  M.  Prostc- 
Tkius  (i)  de  Riga.  Là-dessus  nous  nous  sa- 
luâmes -,  il  prétendit  qu'il  m'avait  vu  jadis  i* 
pour  moi,  je  ne  crus  pas  me  rappeler  sa  figure. 
Que  l'on  se  représente  un  homme  de  très- 
bonne  mine,  ayant  la  physionomie  gracieuse 
et  accueillante,  et  la  froideur  la  plus  honnête ^ 
de  ces  gens  qui  vous  disent  des  choses  déso- 
bligeantes ,  cruelles  même ,  du  même  ton  et 
aussi  aisément  que  Ton  annonce  une  nouvelle 
agréable^e  sus  par  lui  que  le  conseiller  s'était 
présenté  au  château ,  qu'il  y  avait  dîné ,  qu'il 
avait  témoigné  la  plus  grande  inquiétude^ 
mis  tout  le  village  en  rumeur,  et  fait  marcher 
à  ma  pobrsuite;  qu'ensuite  de  ces  dispositions, 
il  était  parti  pour  Riga,  or  il  était  probable- 
.  ment  encore.  M.  Pfostenius  soutint  d'abord 
mon  plan  impraticable,  même  avant  de  Tavoir 
entendu  en  entier  :  c'était  se  compromettre, 
et  Ton  ne  pouvait  me  servir  sans  danger.  Mais 
vous  avez  gagné  du  tems ,  dit-il ,  par  votre 
fuite  i  on  va  vous  conduire  à  Riga  j  le  gou- 
verneiu:,  qui  n'est  instruit  de  rien,  doit  faire 
un  rapport  sur  votre  compte,  et  jusqu'à  la 
réponse,  il  arrivera  peut-être  des  changemens. 
Je  répondis  que  d'après  la  manière  dont  on 
en  ayait  agi  avec  moi ,  il  était  difficile  de 


(  X  )  Il  s'appelait  autremenc ,  comme  je  l'ai  appris  depuis } 
mais  pourquoi  le  nommer  } 
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croire  que  les  chai^gemen^  fusçdnt  à  mpn  av^a- 
tage.  Alors  le. chambellan,  que  M.  Prostenius 
n'avait  pas  laissé  parler  jusqu'alors  ,  et  à  qui, 
en  quelque  façon  ,  il  avait  tracé  sa  conduite, 
cjit  pour  me  consoler  :  Vous  pouvez  bien  d'iti 
écrire  à  Tempereur.—  Le  puîs-je?  m'écriai-je. 
—  Sans  doute ,  et  je  fejrai  remettre  la  lettre 
par  mon  cousin  le  général  de  Rehbinder, 
qui  dans  ce  moment  commande  à  Péters- 
bourg. 

Je  le  remerciai  de  toute  son  obligeance; 
l'aimable  Prostenius  y  voulut  répliquer  ,  ce- 
pendant il  se  tut. 

Mais,  demanda  le  charmant  petit  homme^ 
pourquoi  craignez -vous  tant  le  voyage  de 
Tobolskî 

Je  le  regardai  en  riant.  Pourquoi  je  le 
crainj }  - —  Mais  oui ,  on  y  envoie  beaucoup 
d'honnêtes  gens ,  vous  y  aurez  bonne  com- 
pagnie. —  Ma  compagnie  est  ma  famille. 

E)e  quelle  façon  êtes^ous  conduit  ? 

J'ai  avec  moi  un  courier  du  sénat  et  un 
conseiller  de  cour. 

Et  point  de  gardes  >  point  de  soldats  ? 

Noni  point  de  gardes. 

Eh  bien ,  voyez-vous  donc ,  rien  n'est  plus 
honorable  I  Et  comme  il  vît  que  ces  marques 
d'honneur  me  touchaient  assez  peu  :  —  Al- 
lons ,  vous  devez  vous  soumettre ,  vous  êtes 
philosophe. 
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Je  suis  époux  5  lui  fépondîs-jé  »  |e  suis  p&cc* 
1^-  Alors  fe  petit  homme  sourit»  les  larme$ 
vinrent  aux  yeux  de  iiiadame  de  Bayer  ^  le. 
chambellan  rappela  qu'il;  était  tard  :  allez  vous 
Déposer  ^  me  dit-il ,  et  reprenez  dqs  forces  pous 
partir  demainr  poi»:  Riga.. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  ce  voyage  de  Riga 
ne  me  causait  aucune  peine:  était-ce  donc 
qu'il  me  rapprochait  de  ma  femme  et  de  mes 
eniàm  >  car  il  étajk  égal ,  au  fond ,  que  c^ 
£it  à  Riga  ou  ailleurs  q^'on  me  remit  aux 
mains  du  conseiller. 

Dans  le  commun ,  me  dit  le  chambellan  ^ 
vous  trouverez  un  lit  :  allez  vous  reposefr.  On 
appelle  commun  ,  en  Livoni«  ainsi  qu  en  Es- 
tlionie  ,  un  pavillon  à  part  dû  çorps-de-logis 
principal ,  où  habitent  le  gouverneur  ,  le  se- 
crétaire et  autres  personnes  de  ce  genre,  et 
gà  sont  disposés  des  lits  pouc  recevoir  les 
étrangers. 

Jiapperçus^  en  sortant  poiu:  aller  au  coin-» 
mua,  cinq  ou  six  paysans. qui  m'y  accpmpa-i» 
gnaient  i  je  crus  qu'ils  étaient  là  paj;  curiosi^, 
m  pensant  pas  que  l'influence  du^ieuf  Pros- 
teniûs  eut  engagé  un  galant  homm^  i  feir« 
i«ie  pçison  d'état  d'une  chamfei;e  chofisle  joS-? 
qu'alors,  pour  donner  ÏJiQspjitftlité.. 

En  entrant  dans  cette  chambre ,  j  y  trouva 
du  •m<mdè  couché  \  une-  partie-  dormait  ;^  ja 
ne  m'en  occupai  en  aucuiiQ.  manièrjSf ,  et  ns 

^3 


II  se  compromettraît. . .  •  c'est  au  gouver- 
neur de  Riga  à  qui  on  doit  la  remettre. 

£t  les  autres? 

Celle  de  votre  épouse  passera  de  même  pas» 
ses  mains  \  quant  a  ce  qui  regarde  les  autres^ 
je  vous  conseille  de  le^  laisser  là  en  entier. 
Disant  ces  mots ,  il  prit  mes. lettres  qui  étaient 
pour  l'empereur  et  pour  ma  chère  épouse.  De 
savoir  ce  qu'elles  sont  devenues ,.  c'est  ce  que 
j'ignore  encore.  Je  suppose  qu'on  les  a  rendues  y 
mais  avec  la  servile  crainte  qui  règne  main- 
tenant dans.  le  cœur  de  tout  homme  en  place, 
je  ne  m'étonnerais  pas  qu'on  les  eût  suppri- 
mées (  I  ).  Peut-être  est-<e  un  bonheur  pour 
moi  ;  peut-être  le  cœur  dur  du  sieur  Prostcnius 
m'a-t-il  rendu  un  grand  service.  La  lettre  à 
l'empereur  était  trop  véhémente  j  j'y  parlais 
beaucoup  de  mes  droits ,  de  la  sauve-garde 
impériale  et  démon  innocence..  Il  ne  pouvait 
à-  sa  lecture  être  content  de.  lui ,  et  cela  fût 
retombé  sur  moi  :  il  apprenait  d'ailleurs  ma 
iiiite,  qu'il  eût  regardée  comme  ime  résis- 
tance à  ses  ordres.,  comme  une  action  digne 
d'être  punie.  J'avais  bien.misdans  cette  lettre  : 
Le  gouverneur  de  Courlandp^  m'a  dit,  au  nom 
de  Votre  Majesté ,  que  je  partais:  pour  Pé- 
tersbourg ,  cependant  on  quidam:  me  mène 

F  •     • 
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T    (i)  On  verra  paf  la  suite  avec  cjusllc  noblesse  le  gourclw 
fteur  de  Rig»  en  a  agi«    . 


(8î)      , 

en*  Sibérie  y  je-  ne  connais  pas  ce  quMain  ,  il 
ne  m'a  fait  connaître  aucun  ordre  de  Votre 
Majesté  :  qui  <ies  deux  devais- je  croire ,  du 
gouverneur  ou  du  quidam  ?  Mais ,  comme 
je  lai  dit,. cette  affaire  était  embrouillée,  obs- 
cure, ma  supplique  à  coup  sûr  n'eût  fait  aucun 
effet,  elle  eût  aigri  l'empereur,  et  j'ai  désiré 
plus  d'une  fois  depuis  n'avoir  pas  écrit  cette 
lettre.  Il  en  est  de  mwie  du  peu  de  mots  des- 
tinés à  ma  femme;  je  lui  avais  dépeint  ma 
situation  dans  le  bois;  je  lui  parlais  de  notre 
séparation  que  je  regardais  comme  devant  être 
éternelle  :  cette  lettre  imprudente  lui  eût 'donné 
la  mort,  si  elle  l'eût  reçue  sans  y  être  pré- 
parée. Encore  une  fois,  je  remercie  l'homme 
à  la  mine  doucereuse ,  il  m'a  peut-être  coh-. 
serve ,  sans  le  vouloir ,  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde. 

Pour  ma  lettre  au  comte  de  Pahlen  et  celle 
au  comte  de  CobenzJ ,  elles  étaient  restées  eix 
mes  mains.  Je  me  trouvais  justement  seul 
avec  un  jeune  homme  qui  avait  couché  dan^ 
ma  chambre,  et  dans  les  traits  duquel  se  pei- 
gnaient la  bienveillance  et  la  compassion.  Si 
vous  avez  un  cœur  humain,  lui  dis-je,.  faites 
partir  ces  lettres.  ïl  hésita  et  parut  craindre. 
Elles  ne  sont  pas  çichetées,  cantii>uai-je,  lisez^ 
leur  innocent  contenu ,  et  cachetez-les  vous 
même-  Il  me  promit  qu'il  ferait  ce  que  je 
demandais  dès  que  les  premiers  aïoipejgiSr  de 


tumulte  seraient  passés.  Â-t-il  tenu  parole) 
je  ne  sais  \  ces  lettres  ont-elles  eu  quelqu'efFet  ? 
je  ne  sais  ;  n'en  ayant  rien  appris,  j'en  doute  (  i). 
Vint  un  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  que  je  pris  à  son  air  pour  le  jeune  de 
Lovenstem  ;  il  enleva  vite  de  dessus  la  table , 
plume,  encre  et  papier;  le  conseiller  allant, 
me  dit-il ,  arriver.  Il  me  demanda  poliment 
si  j'avais  besoin  de  quelque  chose  pour  la 
route.  Je  profitai  de  ses  oflres  obligeantes,  en 
le  priant  de  me  donner  un  peu  de  çrême  |dc 
tartre.  Alors  je  revis  mes  charmans  compa- 
gnons :  le  conseiller  me  salua,  toujours  avec 
SCS  rides,  mais  sans  le  moindre  reproche.  Je 
lui  dis  du  mieux  que  je  pus,  <}uil  devait  bien 
pardonner  ma  défiance,  que  j'avais  cru  plus 
naturel  d'ajouter  foi  au  gouverneur  de  la  Cour- 
lande  qu'à  lui.  Il  parut  en  cela  se  contenter 
de  mon  excuse ,  et  rejeta  toute  la  faute  sur 
Thumanité  mal  placée  du  gouverneur.  Je  le 
vis  qui  donnait* cent  roubles  a  tous  ces  paysans 
qui  m'avaient  servi  de  garde.  Si  vous  croyez, 
lui  dis-je ,  que  ces  paysans  m'ont  saisi ,  vous 
vous  trompez,  je  Viens  de  me  livrer  moi- 
même.  Il  ne  daigna  pas  me  répondre  :  il 
distribua  ses  billets  en  poussant  un  soupir 
profond.  Il  sortit  ensuite  ppur  tout  faire  pré- 
parer. Là-dessus  entre  en  ma  chambre  la  jeune 

(t)  Ceci  s'éclairciia  plus  to.         r 


fille  qui  9  la  yeille ,  m'avait  ouvert  la  porte  • 
elle  approche  avec  inquiétude ,  dit  quelques 
mots  a  loreille  d'un  de  ceux  qui  se  trouvaient 
là,  et  quand  tous  se  furent  éloignés  elle  pro- 
fita bien  vite  de  leur  absence  pour  me  donqer 
un  petit  sac  de  toile  attaché  à  de  grands  cor- 
dons. Cesdlit  cent  roubles ,  me  dit-elle  ^  que 
ma  maîtresse  vous  envoie  (  i  )  »  vous  en  aurez 
besoin  ^  car  je  sais  que  1  on  va  vous  prendre 
votre  argent  :  attachez-le  bien  vite  autour  de 
votre  corps.  Elle  sortit  tout  de  suite. 

Je  ne  compris  pas  trop  ce  qu  elle  voulait 
médire  :  je  m'attachai  pourtant  le  sac  j  à  peine 
eus-je  fini ,  que  le  conseiller  rentra. 

Ame  noble  et  céleste  que  mon  malheur  a 
pu  toucher  ,  je  conserve  encore  ce  sac ,  ce 
précieux  sac,  il  est  intact  :  c'est  un  doux  sou- 
venir de  ton  humanité  !  toutes  les  fois  que  je 
lexamine,  des  larmes  s'échappent  de mes^yeux. 
Je  me  rappelle  avec  tristesse ,  inaîs  en  même 
lems  avec  plaisir ,  qu'au  moment  le  plus  dou- 
loureux de  ma  vie,  une  ame  sensible  a  pris 
part  à  mes  maux.  Non,  non,  il  faudra  que 
je  sois  dans  une  extrême  misère  pour  décou- 
dre ces  points  qu'une  main  bienfaisante  se  hâta 
d'assembler  dans  l'intention  la  plus  compatis- 
sante. J'ai  depuis  ce  moment  eu  bien  des  pri- 

*— — .■  ■  Il  »■ 

(i)  Je  croyiis  alors  que  c*étaic  nadâfflc  de  Bayer. 
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vations,  j'ai  dû  me  refuser  beaucoup  de  choses 
utiles  i  je  n  ai  pu  prendre  sur  moi  de  toucher 
à  ce  sacré  dépôt;  c  est  une  telique ,  la  bénédic- 
tion d'une  bonne  mère  l'accompagne,  et  je  ne 
renonce  pas  à  l'espoir  de  la  remettre  un  jour 
entre  ses  mains  que  baigneront  les  larmes  de 
la  reconnaissance,  pour  en  payer  Ites  intérêts  l 
Le  moment  du  départ  vena,  le  jeune  de 
Lowerîstern  m'apporte  la  crème  de  tartre,  une 
robe-d&chambre  fourrée,  un  maiiteau  de  drap 
à  manches,  deux  bonnets  de  coton,  une  paire 
de  bottes,  que  sais -je,  encore  bien  d'autres 
choses.  Je  l'embrassai,  et  lui  demandai  d'ins^; 
truire  ma  femme  de  mon  sort.  Il  le  promit 
solennellement.  Les  pleurs  qui  coulaient  de 
ses  yeux   me  sont  garans  qu'il  m'a  tenu  pa- 
role. Ensuite  avec  cette  vive  sensibilité,  avec 
cette  candeur  du  jeune  âge  et  cette  confiance, 
trompeuse  qu  elle  produit ,  il  prit  la  main  dit 
conseiller,  le  pria  de  me  bien  tenir  et  d'ou- 
blier ma  fuite.  Le  conseiller  répondit  avec 
cette  politesse  froide  qu'il  avait  ^ue  avec  ma 
femme.  La  femme-deTchambre  était  à  la  fe- 
riêtre  et  pleurait.  Prostenius  avait  rempli  sa 
tâche  *,  .il  ne  se  fit  pas  voir,  du  moins  ne  lal-je 
pas  remarqué.  Je  n'apperçus  aucun  des  maî- 
tres. -,  nous  rejoignîmes  une  charrette  décou--^ 
verte  qui  était  devant  l'auberge ,  car  on  avait 
laissé  ma  voiture  à  là  porte  ;  on  m  y  jeta  avec 
tous  mes  eiFets ,  exposé  auix  regards  de  toute 


la  multitude,  et  plaint  par  un  petit  nombre. 
Le  conseiller  se  mît  à  côté  de  moi  et  le  Cou- 
rier derrière  j  nous  arrivânies  une  heure  après 
au  lieu  où  nous  avions  couché* 

Cest  ainsi  que  se  termina  le  malheureux 
essai  d'une  fuite  qui  certainement  n  avait  rien 
de  blâmable ,  de  quelque  coté  qu'on  veuille 
lenvlsager.  Tant  que  je  dus  m'auendre  à  être 
mené  à  Pétersbourg  et  à  y  être  examiné,  je 
me  devais  certainement  à  moi-même  de  m'y 
laisser  conduire,  parce  cjualors,  en  disparais- 
sant, j'aurais  rendu  mon  innocence  suspecte* 
ie  moment  actuel  autorisait  l'empereur  à 
employer  tous.  les  moyens  possibles,  pour, 
empêcher  le  trouble  dans  ses  états  ,  et  je 
respecte  le  droit  des  souverains.  Mais  dès 
que  je  fus  certain  qu'on  n'aurait  égard  ni  à 
mes  papiers^  ni  à  mon  innocence  ,  qu'au 
contraire  le  plus  dur  traitement  précédait 
l'examen  ,  quelle  loi  divine  oii  humaine 
pouvait  me  conmiander  de  rester  prison- 
nier > 

La  grosse  maîtresse  de  poste  ressentit  uno 
grande  joie  de  me  voir  repris  j  elle  dit  aa 
conseiller  qu  elle  attendait  incontinent  des  sol- 
dats qu'elle  avait  fait  demander  au  canton- 
nement du  voisinage ,  et  lui  conseilla  ,  pour 
favcnir ,  de  se  munir  toujours  d'une  garde  , 
quand  nous  nous  arrêterions  la  nuiti  Un  de 
ses  chevaux,  employés  àcourrir  après  moi. 
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était  prêt  à  crever  de  fatigue  :  elle  s  en  apperçut 
au,  moment  même,  et  la  voilà  qtii  décharge  sur 
moi  toute  sa  mauvaise  humeur  5  elle  m'accable 
d'injures.  Dans  un  autre  moment  je  m'en  fusse 
offensé  ;  mais  alors  ce  n  était  <jue  la  piqûre 
d'une  mouche  sur  un  homme  que  l'on  vient 
de  mettre  à  la  torture.  JTy  répondis  par  un 
sourire  moqueur,  qui  la  mit  cependant  encore 
plus  en  colère ,  et  je  crois  bien  qu'ayant  épuisé 
SCS  épithètes  elle  aurait  fini  par  me  battre ,  si 
M.  le  conseiller  ne  l'en  eût  empêché.  Cepen- 
dant tous  ses  cris  avaient  attiré  beaucoup  de 
mondes  il  y  avait  bien  trente  paysans  qui 
étaient  bouche  béante,  et  remplissaient  la 
chambre  que  leur  odeur  fétide  empestait.  Le 
conseiller  Tes  chassa  tous,  et  pria  la  maîtresse 
de  poste  de  le  laisser  seul  avec  moi.  Je  fus 
tout  interdit,  mais  ne  m  effrayai  plus;  je  me 
sentis  alors  cette  résolution  que  le  désespoir 
nous  inspire. 

Lorsque  nous  fûmes  seuls  :  Vous*  ne  trou- 
verez pas  mauvais ,  me  dit-il  poliment ,  si  je 
prends  à  présent  des  mesures  sévères.*Dans  ce 
moment  les  chaînes  me  vinrent  en  idée ,  et 
l'esprit  égaré ,  je  saisis  mes  ciseaux  pour  me 
les  plonger  dans  le  sein  ^  mais  il  s'expliqua  clai- 
rement. J'avais ,  comme  je  l'ai  dit ,  une  petite 
cassette  revêtue  en  cuir  noir ,  qui  contenait 
quelques  petits  effets  -,  il  en  demanda  la  clef 
pour  y  mettre  l^argent  que  j'avais  dans  mes 


poches ,  promettant  pourtant  de  m*en  rendre 
Iputes  les  fois  que  j'en  aurais  besoin. 

Voyant  que  ce  n'était  que  cela ,  j  obéis  sans 
mot  dire.  J'étais  habitué  déjà  à  retourner  rfro 
pochés  y  clef  et  argent  ,  ciseaux. ,  crayon , 
moïceaux  de  papier  ,  ce  que  j'avais  sur  moi, 
je  donnai  tout,  même  ma  montre,  et  cela 
avec  toute  la  grâce  possible.  M.  le  conseiller 
daigna  lui-même  introduire  ses  mains  dans 
mes  poches ,  pour  voir  si  bien  vraiment  j'avak 
tout  délivré  ;  il  ferma  ensuite  la  cassette. 

On  changea  de  voiture ,  et  l'on  reprit  la 
mienne  -,  nous  partîmes  aussi-tôt.  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  décrire  dans  quelle  situation 
a  esprit  je  fus  pendant  la  route  :  qu'il  suffise 
d'apprendre  que  je  ne  pus  manger  ni  dormir , 
et  que  si  je  n'ai  perdu  l'esprit,  j'en  suis  re- 
devable seulement  au  cahotement  de  la  voi- 
ture. Chaque  fois  qu'on  changeait  de  chevaux, 
j'éprouvais  des  vertiges  j  j  étais  bien  aise  de 
repartir ,  et  enchanté  de  rencontrer  des  che- 
mins durs  et  raboteux  ou  des  chaussées  pavées. 
Les  premiers  jours  de  notre  marche  je  n'ai 
pas  dit  quatre  paroles  :  Non  !  était  la  réponse 
a  tout  ce  qu  on  m'of&aît.  L'œil  fixe  et  égaré , 
je  regardais  le  pays ,  sans  le  voir.  Vent  et  pliiie, 
je  ne  sentais  plus  rien  j  j'en  vins  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  entrer  en  voiture ,  sans  qu'on 
m'aidât  à  y  monter.  Si  par  hasard  mes  yeux 
lencoî^tcaient  un  miroir ,  ma  figure  e&oyable 
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mè  faisait  reculer  (  i  ).  Le  conseiller  parut  in- 
quiet de /non  état-,  ce  n'était  pas  cherlui  affaire 
de  compassion ,  mais  crainte  de  ne  pouvoir 
mener  à  bien  sa  mission  honorable  \  ce  dont 
on  lui  eût  peut-être  fait  un  crime.  Il  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  me  tranquilliser  ;  lui  et  notre 
Courier  me  peignirent  Tobolsk  Comme  la 
plus  belle  ville  de  l'univers ,  et  la  manière  d'y 
vivre  comme  trcs-gaîe  et  très -agréable.  Les 
motifs  de  recommandation  du  courier  étaient 
principalement  la  bonté  et  le  bon  marché  dç$ 
vivres.  Quel  poisson  !  me  dit-il,  quel  poisson  ! 
pour  dix  kopéques  les  meilleures  esterlètes 


(i)  Je  dois  rappeler  ici  une  circoostance.  A  la  première 
àWçc  ,  depuis  ma  reprise ,  nous  arrivâmes  dans  line  pecite 
ville  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  ^  mais  je  sais  seulement 
qa^elle  appartient  à  un  certain  staroste  de  KorF,  qui  y  de- 
meurait dans  un  antique  château.  Quoiqu'il  ne  s'agît  p.is  de 
changer  de  chevaux ,  nous  arrêtâmes  cependant  dans  sa  cour. 
Il  descendit  lui-même ,  et  pria  instamment  le  conseiller  de 
lui  faire  le  plaisir  de  dîner  avec  lui  ^  recommanda  qu'on  eût 
soin  du  Courier  \  et  quant  â  moi ,  il  ne  me  dit  pas  une  seule 
parole  ,  et  ne  m'envoya  ni  â  boire  ni  â  manger  :  seulement 
pour  que  je  fusse  sous  bonne  garde  ,  pendant  <]ue  mon  es- 
corte dînait .  il  fit  fermer  les  portes  du  château  ,  et  entourer 
ia  voiture  d'une  multitude  de  gens  qui  me  fixaient  et  me 
riaient  au  nez.  Je  fus  ainsi  l'objet  de  leur  raillerie  pendant 
une  heure  entière  :  ensuite  M.  le  staroste  reconduisit  ses 
hôtes  bien  repus  jusou'â  notre  voiture.  Malgré  cet  oubli  des 
bienséances  à  mon  égard  ,  une  soif  ardente  maîtrisa  moa 
ame  révoltée  \  yc  demandai  â  boire  :  alors  il  me  fit  apportcB 
de  la  bière.  Je  ne  rapporte  cette  anecdote  que  parce  que 
j'ai  appris  ensuite  à  Kiga ,  que  M.  de  Korf  s'est  vante  de 
m'avoir  fait  manger  à  sa  table  ,  et  en  général  de  m'avoir 
traité  avec  tous  les  égards  possibles. 
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ue  les  frîans  à  Pétersbourg  paient  jusqu'à 
ix  roubks,  et  le  cetetinos,  quels  ceterînosl 
viande ,  pain  ,  eau-de-vie  ^  tout  est  en  abon- 
dance. Le  conseiller  ajouta  des  détails  qui 
furent  pour  moi  d'un  pliis  grand  intérêt. 
Aussi  -  tôt  arrivé ,  dit-il ,  vous  serez  libre  , 
parfaitement  libre  j  vous  courrez  j  vous  irez 
où  bon  vous  semblera  -,  vous  pourrez  prendre 
le  plaisir  de  la  chasse  ^  parcourir  la  contrée  , 
et  vous  choisir  des  connaissances  5  il  vous 
sera  permis  d'écrire  1  l'empereur  ,  à  votre 
femme ,  à  vos  amis  -,  vous  serez  le  maître 
d'avoir  vos  domestiques  et  de  laire  venir  tout  ce 
qui  vous  plaira  ,  de  vivre  enfin ,  selon  votre 
fantaisie  :  il  y  a  à  Tobolsk  des  bals  ,  des  mas- 
carades ,  et  un  ttès-bon  spectacle. 

A  ce  mot  de  spectacle ,  je  souris  malgré 
moi  ;  je  lui  demandai  seulement  s'il  pouvait 
me  répondre  que  ma  correspondance  ne  serait 
pas  arrêtée  :  il  m'en  donna  parole  •,  cette  as- 
sertion ranima  mon  espoir.  Mais ,  disais-je  à 
part  moi ,  resteraî-je  à  Tobolsk  ?  l'iempéreur, 
qui  m'envoie  à  Tobolsk ,  peut  m'envoyer 
tout  de  même  à  Irkutzk,  qui  est  à  trois  mille 
verstes  au-delà.  Cherchant  à  deviner  les  vrais 
motifs  de  mon  arrestation ,  je  m'étais  rappelé 
qu'ayant  sous  presse ,  il  y  avait  dix  ans ,  ma 
pièce  du  comte  Benjowsky ,  la  feue  impé- 
ratrice Catherine  écrivit  à  Reval ,  à  M.  le 
gouverneur ,  pour  qu'il  me  demandât  sous 


*  jnaîn ,  et  sans  se  dire  chargé  de  pareil  ordre , 
dans  quelle  intentio;i  j'avais  écrit  cette  pièce. 
Je  répondis  naturellement  que  l'histoire  du 
comte  Benjowsky  m'avait  paru  un  sujet  dra- 
matique, et  quiLavait  été  même  traité,  avant 
moi,  par  M.  Vulpius.  Tout  fut  dit  là-dessus; 
cette  grande  princesse  en  resta  là,  ainsi  quon 
le  peut  croire. 

L'empereur  ,  disais-je  en  moi-même ,  cho- 
qué du  sujet  de  ce  drame,  me  voudrait-il 
!)unir  de  la  même  manière  dont  j'ai  dépeint 
es  souffrances  d'un  banni?  Si  cela  est,  j'irai 
au  Kamschatka ,  qui  est  à  éooo  verstes  d'Ir- 
kutzk. 

Le  conseiller  jurait  par  tous  ses  maints,  et 
voulait  passer  pour,  un  gueuWil  me  menait 
autre  part  qu'à  Tobolsk.  Mais,  lui  disai^-je, 
comment  le  savez- vous  ?  vos  ordres  sont  ca- 
chetés, connaissez- vous  ce  qu'ils  renferment? 
Il  me  donna  là-dess.us  à  entendre  qu'il  les 
avait  écrits  lui-même.  D'ailleurs ,  ajoutait-il, 
on  ne  coupe  pas  en  deux  un  tel  voyage  ;  si 
vous  étiez  destiné  pour  Irkutzk,  j'aurais  reçu 
l'ordre  de  vous  y  mener ,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  pour  plusieurs  personnages:  mais  mon 
ordre  et  mon  billet  de  poste  ne  portent  qu'à 
Tobolsk  ;  vous  devez  être  parfaitement  tran- 
quille. Vous  jugez  bien ,  ajouta-il ,  qu'il  né 
conviendrait  pas  à  la  dignité  d'un  empereur 
de  morceler  ainsi  ses  ordres  pour  le  tourment 
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des  prisonniers,  en  leur  ménageant  ainsi  de 
nouvelles  souffirances  :  Netschisti,  me  dit- 
il.  (  Le  lecteur  verra,  par  la  suite ,  quel  fond 
je  devais  faire  sur  M.  le  conseiller.  ) 

Mais  ce  qui  me  calma  bien  plus  que  Tes- 
pérance  de  rester  à  Tobolsk ,  fut  un  récit  du 
conseiller.  Il  y  a  bien  un  an ,  dît  -  il ,  que 
conduisant  Une  femme ,  et  me  trouv.ant  déjà 
assez  près  de  Casan ,  un  courier  nojjs  re- 
joignit et  me  présenta  l'ordre  de  retourner 
bien  vite  avec  elle  :  on  avait  revu  son  affaire  , 
et  pris  d'autres  informations  par  lesquelles  elle 
était  reconnue  innocente.  A  peine  le  conseiller 
m'eût-il  conté  cette  anecdote,  que  j'appliquai 
sur-le-champ,  à  ma  situation,  l'aventure  de 
cette  femme.  —  On  peut  donc ,  ainsi  qu'elle , 
me  trouver  innocent  ? 
Il  n'y.  a  pas  de  doute. 
Et  que  dit  cette  femme?  que  devint-elle? 
Elle  fut  bien  contente,  comme  vous  pouvez 
croire  -,  elle  me  donna  sa  montre  d'or. 

Cet  événement  frappa  mon  imagination  , 
et  je  ne  peux  décrire  quel  charme  elle  jeta 
dans  mon  ame.  JTavais  sans*  cesse  devant  moi 
cette  femme ,  joignant  les  mains ,  les  adres- 
sant au  ciel ,  pleurant  de  joie ,  tirant  avec 
empressement  sa  m*oiîtrç  \  je  suivais  sa  voi-^ 
ture  retournant  en  arrière,  la  rapprochant 
de  ses  foyers  ^  je  la  voyais  découvrant  sa 
maison  ,  apperçeyànt  s^  enfans  à  la  fenêtre  , 


(  9tf  )  ^ 
arrivant  enfin  à  sa  porlc,  s'élançant  hors  de 
sa  voiture  et  tombant  faible  entre  leurs  bras. 
Oui  5  cet  homme  grossier  avait  trouvé ,  saiis 
s*cn,  douter ,  le  vrai  remède  à  ma  douleur  y 
c'était  là  le  baume  convenable  aux  plaies 
cruelles  de  mon  ame. 

Depuis  ce  bienfaisant  récit,  je  m'attendais,  à 
chaque  instant,  à  voir  arriver  un  courier^dès 
que  j'entendais  derrière  nous  la  clochette  (  i), 
mon  cœur  battait  avec  une  force .  extrême. 
On  verra  mes  papiers,  disais-jè,  on  me  trou- 
vera innocent  j  a  1  instant  partiront  des  ordres, 
un  Courier  à  cheval  me  sera  envoyé ,'  il  me 
rendra  le  plus  heureux  des  hommes  5  mais 
j'oubliai  ou  cherchai  d  oublier  que  mes  pa- 
piers n'étaient  pour  rien  dans  cette  affaire.  Je 
revenais  toujours  à  Tobligcant  Courier  ,  for- 
çant les  chevaux  pour  me  rejoindre  -,  je  cal- 
culais combien  de  jours  mes  papiers  devaient 
être  en  route ,  ce  qu'il  fallait  de  tems  poiu:  les 
examiner,  et  je  voulais  ralentir  mon  voyage 
afin  que  le  courier  nous  atteignît  plus  vite. 

Nous  étions  au  troisième  joiu:  depuis  notre 
sortie  du  château  deStockmantishof  j  j'essayai 
de  manger  pour  la  première  fois  :.  nos  gens 
avaient  bâfré  le  saucisson  de  Boulogne  et  bu 
Teau-de-vie  de  Dantzig  j  ils  avaient  avalé  de 


(i)   On  accaçhe  en  Russie  dcssonneues.  aux  chevaux  de 
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même  le  pain,  le  beurre  e^jpfofi  ficoid  que 
madame  ae  Bayer  avait  faiFl|j|bettre  dans  la 
voiture.  Je  voulus  prendre  du  vin  et  du  café  ; 
je  ne  trpuvai  ni  l'un  ni  l'autre,  et  je  ue  man- 

eai  que  des  œu£s  frais*  Les  nuits  étaient  trè$f- 

oides,  et  le  jour  pas  trèschaud  à  cause  d'un 
vent  pénétrant.  Je  voulus  étendre  à  mes  pieds 
le  manteau  qu'on  m'avait  donné ,  mais  le 
Courier  se  l'était  adjugé,  et  avait  mi$  mes 
bottes  \  je  ne  revendiquai  aucun  de  ces  ob- 
jets; mes  compagnons  se  servaient  de  mon 
bien,  sai^  s'inquiéter  si  c'était  le  leur.  S'en 
étaient-ils  une  fois  servis ,  il  était  de  bonne 
prise.  Cette  conduite  s'étendait  même  ji^u  à 
fnon  argent  s  la  moindre  chose  que  f  on  ache* 
tait  pour  înoi,  ou  bien  si  l'on  faisait  réparer 
la  voiture,  je  donnais  aussitôt. un  billet  de 
vingt-cinq  roubles  ;  on  le  changeait  et  on 
me  donnait  rarement  le  reste,  ou  si  je  l'ob- 
tenais ,  je  ne  l'avais  jamais  en  entier.  Le  con-«. 
seiller,  ensuite^  vint  à  manquer  d'argent;  il 
m'en  emprunta  sans  façon.  M'étant  une  fois 
avisé  de  me  refuser  à  cette  complaisance ,  sa 
conduite  changea  d'une  manière  si  frappante  ^ 

Ua  la  fm  je  .me  vis  contraint  de.  lui  céder. 

t  supportais  tous  les  frais  de  la  nourriture  ; 
enfin,  quoique  je  n eusse  pris,  pendant  toute 
la  route.,  que  dû.  lait,  du  pain  et  des  œufs, 
et  quelque  fois  un  peu  de  veau  rôti,  ce 
Toyage  m'a  co^é' : aur delà  de  quatre -cents 
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roubles  y  sans  compter .  la  voitnre*  Je  payais 
ces  9b jets  9  et  mes  droies  achetaient  de  Feau^ 
4e-vie  avec  ce  que  je  donnais  pour  mon  vivre, 
et.nenremettajent  riea  mu  pauvres  paysans. 
Ces  pauvres  malheureux  n'osaient  seulement 
pas  se  plaindre.  ... 

:    Je  ne  puis  m  empêcher  de  faiieici  TélDgede 
l'hospitalité  de  ces  paysans  russes  ,  qui  se  fait 
toujours  mieux  sentir  plus  l'on  entre  dans  le 
pays.  Ils  8  empressent  tous  à  vous  offrif  \m  ^te; 
TOUS  letu  faites  grand  honneur  en  descendant 
chez  eux  \  ils  donnent  ce  qu  ils  ont ,  du  naeil-* 
leur  cceut  du  monde ^  et  leur  joie  est  ettrème 
iè$  que  vous  l'acceptez.  Je  me  sDUvicns  .tou* 
jours  d^une  paysanne  qui ,  nous  voyant  venir , 
9e  trouvait  dans  ime  peine  extrême^  elle  cousait 
par  la  maison ,  et  disait  en  pleurant  :  Voilà 
trois  bons  petits  hôtes  5  et  ^e  .n'ai  rien  à  leur 
donner.  Cette  ea^pression  de  bons  pei^its  hôtes 
me  fit  sourire.  Jamais  les  paysans  n  exigent 
tien  de  vous  \  tk  ne  veulent  riçn  pendi;e  pour 
U  paia  9  k  quasse  .et  autr^  choses  semblables  ', 
et  si  ce  sont  des  poules ,  de  la  ciseme  bu  des 
çeak,  vous  êtes  maître  du  paiement  \  ts\  iâible 
qu'il  soit,  ils  sjsh  contentent.  Ne  recevant 
ianiais  xrem  de  la  parc  des  sotdats  ^  et  des 
couriaa  que  d'horribles  jmeitiens  ^  il^  se  gaf- 
fent bien  d'avouer  qu'ils. aùsnt  che^'  eur  la 
moindre  chose.  -Je  suis  pourtant  x:ertat&qu'ui9 
ToyiLgeiiir  txpuyb  ^ucoapt^chez  te  ^p^^iï)^ 


tusses,  quand  ilsj  prenGtcTune  &conhoii'- 

nête.  Si  nous  voulions  avoir  des  choses  qui 

n  étaient  pas  d'un  tisage  ordinaire  ,  je  me 

mettais  seul  du  ntarciié  et  promettais  de  bien 

payer ,  et  nous  avions  en  abondance  ce  que 

nous  pouvions  désirer-,  mais  la  manière  dont 

les  soldats  et  les  couriers  s  y  prennent  est  vrai-r 

m^t  révoltante  —  Où  est  ic  Despsretnik  ?  (  le 

Desvetnik  est  à-peu*près  comme  le  maire  en 

Allemagne.  )  Le  X)esvetnik  se  présente  htim^ 

blement.  —  Nous  voulons  avoir  cela.  ^^  î^ 

l'en  excase ,  et  dît  q«11  ne  la  pas.  On  jiure 

liorriblemeat ,  «ton  menace  de  le  battre  ;  alors 

il  s'en  retourne ,  et  $*îl  trouve  la  chose.  Il 

l'apporte  f  mais  comme  il  s<iit  qu  il  ne  sera 

pas  payé  ^  il  la  cht>isit  toujoors  la  plus  mau^ 

vaise  possible*  Sans  cet  abus  prolondémient 

toraciné  ,  le  voyage  de  Russie   sentit  fbtit 

i^iéabte ,  trouvant  toujours  ces  paysans  bons 

et  hospitaHers  qu'on  gagtie  si  &cilement:  tm 

tkn  ' ^  une  baigatelk ,  un  moi%:ea«i  de  sucre 

doffmé  à  leurs  encans,  en  font  sur-le-champ 

des  amis.  J^en  ai  agi  ai)isi  dans  toute  la  route  ^ 

tt [avais  toutes  les  mèriès  pour  moî  ;  je  donnais 

de  pr^ércnce  aux  petits  filles  de  l'âge  d'Emmy 

*t  de  Betly.  Souvent  ^  ^h  î  bien  souvent ,  les 

l«mcs  me  venaient  a«i  yeux.  Vous  ave»  sûre* 

ff>6tft  <fcsf  dftfetts  \  me  disaient  les  'paysarmesir 

Six,  Tépô>ndaâ^^j«  éti  soupirant  ;  le  plus  jeun^ 

^  feiae  a  -ûÂ  an*  Alor^' je  lisais  dans  jeua 
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yeux  la  compassion  qui  est  si  aisée  à  connaître^ 
je  montais  en  voiture  ,  et  Ton  me  bénissait. 
•  Mais  laissons  cette  digression  5  et  revenons 
à  ce  qui  m'intéresse.  La  seconde  nuit  que  nous 
couchâmes,  on  prit  de  grandes  précautions 
pour  s'assurer  de  ma  personne  ;  on  mit  des 
gardes ,  on  ferma  les  volets  ,  et  mon  lit  fut 
placé  tout  près  du  conseiller.  Le  côurier  se 
]COucha  par  terre  5  de  sorte  qu'il  eût  fallu  lui 
passer  sur  le  ventre  ,  si  j'avais  voulu'  m'en 
jdler.  ^     ' 

Ma  barbe  était  devenue  longue;  je  voulus 
me  raser ,  on  me  le  refusa  3  il  me  fallut  prendre 
un  barbier.  J  eus  beau  dire  que  depuis  un  tems 
considérable  ,  je  faisais  cette  besogne  moi- 
même  ;  que  si  j'avais  envie  d'attenter  à  mes 
jours ,  je  pouv^ais  me  jeter  dans  la  première  ri- 
vière; toutes  ces  raisons  furent -inutiles  :  mais  le 
conseiller  profita  de  ce  que  l'avais  dit  aii  sujet 
des  rivières,. et  quand  nous  en  passâmes,  il 
se  plaça  chaque  fois  contre  moi  pour  s'assurer 
de  ma  personne.  Homme  imbécile  et  pitoya- 
ble !  la  puissance  de  ton  empereur  ne  peut 
s'étendre  jusque  là  :  un  seul  chemin  nous 
conduit  à  la  vie ,  mille  nous  en  font  sortir , 
et  nul  pouvoir  humain  ne  saurait  m'empêchec 
de  briser ,  quand  je  veux ,  mes  chaîner»  Je  me 
souviens  d  avoir  lu  dans  Raynal ,  que  les 
nègres  souvent  s'étouffent  avec  leur  langue 
qu'ils  retournent  dans  leur,  gosier.  Dieu  soit 
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loué  !  je  ne  ferai  pas  de  même  ;  le  germe  de 
Tespérance  existe  encore  en  moi  :  il  y  est^ea^- 
gouidiy  mais  il  peut  s'échauffer,  et  produite 
des  fruits  qui  me  feront  désirer  l'existence. 

Nous  vdilà  venus  ^à  Polesck  :  c'est  la  seule 
ville  considérable  que  nous  trouvâmes  depuis 
Riga.  Nous  changeâmes  seulement  de  che* 
va^ux;  mais,  lorsqu'on  attelait,  le  conseiller 
se  mit  en  devoir  d'écrire  le  rapport  de  sd  route» 
A  chaque  ville  il  en  faisait  autant,  et  c'est  ce 
qai  m  engagea,  à  me  bien  conduire  avec  lui 
et  à  le -ménager  autant  qu'il  fut  possible.  J'étais 
bien  sûr  qu'il  ne  dirait  pas  le  mot  de  ma  petite 
fuite  :  il  aiirait  craint -de  perdre  à  l'avenir  le 
bel  emploi  de  confiance  d'escorter  d'autres 
prisonniers,  de  se  priver  ducoup-d'œilagréable 
de  leur  séparation ,  et  du  son  flatteur  de  leurs 
plaintes;  mais  il  était  possible  quil  mît  dans  son 
rapport  quelques  petits  détails  qui  m'eussent 
été  défavorables,  et  malgré  toute  ma  comr 

Îlaisance ,  qui  sait  même  s'il  ne  l'a  pas  fait. 
e  vis  par  ce  petit  travail,  qu'il  n'était  pas 
trèsrfort  pour  les  affaires  de  plume  :  il  fut  un 
tems  considérable  à  écrire  trois  lignes,  ejL 
il  était  vraiment  comique  de  voir  le  soin  qu'il 
apporta  à  recommencer  par  trois  fois  une  en- 
veloppe. M.  le  conseiller  n'était  donc .  bon 
qu'au  métier  qu'il  faisait,  menant  les  con- 
aamnés  au  lieu  de  leur  supplice  ;  aussi  s  ac-^ 
qttittait41  de  cet  emploi  ^vec  une  dextérité 
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tl.  unç  intelligence  races,  taléns précieux t|iie 
4t3i  zrok  donnés  u^  longée  expérience  dans 
ce  genre  de.  service.  Alavérké,  il  ne  l'avait 
pas  exercé  toujours  d'une  manière  aussi  dis* 
tinguée  :  il  n  était  ci-dewnt  qu'officier  attaché 
jui  sénat  \  il  fut  pkcé  dans  le  civil  avec  le  litre 
de  conseiller  de  cour ,  en  comidération  de 
l'expédition  dont  on  ie  cha^ealt  a,vec  moi. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  avait  jugé  oéces^ 
saire  de  me  donner  un  homme  revêtu  d'un 
titre  semblable.  Voulait-on  éviter  par  là  touto 
anparence  de  soldats  et  de  garde ,  ou  jDar 
d'autres  motife  î  c  est-la  ce  que  j'ignore  j  t du* 
jours  est-ril  certain  que  c'était  la  premictô 
fois  qu'il  exerçait  son  métier  en  qualité  de 
conseiller  de  coiix ,  et  qu'il  tirf^t  beaucoup 
de^  vanité  de  ce  titre. 

1  Ce  titre  même  influait  grandement  sUi  la 
consiilération  que  l'on  avait  pour  moi  en  roufê» 
Je  paraissais  un  personnage,  un  homme  in^ 
«éressant, accompagné  d'un  conseiller  de  cour, 
tandis  que  les  gens  dà  marque  et  les  généraux 
même  n'ont  poiir  escorte  qu'un  chasseur,  et 
pour  vcwiure  qu'an  kibik  :  cette  distinction 
flatteuse  était  d'un  très-grand  poids. 

'  Sur  ie  chemin  de  Polocsk  à  Smolcnsk  j'eus 
de  nouveau^  accès  de  colique-;  il  s'y  joignit 
un  tremblement  involontaire,  des  convulsions 
dans  tous  les  membres ,  une  chaleUr  qui  par-» 
courait  la  tête  et  ia^oitrine,  et  faisait  craindxjF 
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rin  étqttflfcttî«Hf  prochain,  CelW  chaleur  s^art4 
nonçait  pat  un  senc^ment  d^  tête ,  <ies  étkicellei 
devant  les  yeuat  ^  et  xm  bputd^Mfnôment  aux 
oseilles.  Mon  pcmk  variait  à  chaque  instant; 
je  nav3iîs  plus  d  appétit^  de  sommeil ,  je  rêvais 
éveillé^  je  voyais  des  objets  purement  fantas- 
tiques ^  toiues^mes  idëe^  étaient  incohérentes  ^ 
confuses  et  saiis  clarté  \  j«  me  trouvais  presque 
ÎDsensiblev  lapâ>5^e<iema>femmeet  de  mei 
enftns  navalt  plus  <ie  thacnves  pour  moi  ; 
celle  de  Ja-^iti^t  phis  damertume.  - 

'  Ëxxrepté  un  sel  neutre  «t  la  cïême  de  tartre 
que  j  avais  eue  à  Stockmafinshôf',  je  navaîi 
pas  de- r^i^es  sur  moik  Les  recettes  tassem»^ 
biécs  depuis  un  temS  considérable  ,  et  qui  mé 
imnafem  teftites  deé  plus  lîimeux  médecins  de 
l'Alleittagne,' comnie  Zimmermaa,  Selle  i 
Mfltfcatd ,  Gatl  ^  Hufdarid ,  ett. ,  ëtaicnl  Sous 
ks  Scellés,  avec  toUs  tùp  papiers.  J'avais  eii 
beau  les  réclamer  ,  \c  nie  pus  me  les  faire  re^ 
ïnettre;  peut-être  Ifes  prit-oft  pbiu:  des  lettres 
chiffrées  ou  Une  correspondance  secrète.  Je 
navaîs  donc  aucui^  secbut^ ,  et  j'éprouvai  une 
espèce  de  plaisir  darrîvèr  à  Smolénsk ,  ou 
j'espérais  trouver  qiAJlquejs  soùlageméni.-  Je 
devais  ma  conservation  à  ces  doux  rayon$ 
d'espérance  qui  venaient  de  renaître  en  rhoî; 
Nous  arriva jftes  fort  tard.  Le  conseiller  qiii 
craicrriaitJes  atiberges  i- s'-éfaft  feit  conduire  à 
la  postt^  mais  on  nè'put  itous^y  log^f >  ^ 
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comme  |e  dédarai  formellement  ne  toùIoW 
pas  aller  plus  loiH  ^  il  fut  néanmoins  contraint 
de  tâter  de  laubeige.  Celle  où  iK>us  arrêtâmes, 
paraissait  assez  belle  :  l'hôte  nous  reçut ,  des 
lumières  à  la  main  ^  nous  conduisit  par  un 
large  escalier  dans  une  grande  antichambre. 
Je  crus^  d  après  cette  apparence,  que  nous 
avions  trouvé  un  asyle  favorable  ^  mais  quand 
nous  vîmes  la  chambre  :  quel  spectacle  ,  grands 
dieux  !  Un  galetas  élevé  ^  un  ^planeher  tout 
tremblant  5  les  vitres  sans  carreaux ',  et  .pour 
tout  meuble 9  une  table,  un  bois  de  lit,  pas 
une  chaise,  pas  un  banc,  encore  .moins  de 
miroir  \  sur  le  mur  pendajit  en  lambeaux ,  la 
tapisserie  la  plus  antique.       • 

Je  regardai  autour  de  moi ,  mats  je  ne 
pensai  pas  qu'il  servît  en  rien  dç  se  plaindret 
Je  demandai  im  peu  de  foin  pour  le  bois  de 
lit  vide,  et. sitôt  que  je  l'eus,  je  m'y  jetai ,  sans 
dire  un  mot.  Le  froid  qui  entrait  par  les  vitres 
frappait  directement  sur  rnoi.  Excepté  cette 
robe  de-chambre  et  le  manteau  que  l'on  m'a- 
vait donnés,  je  navals  rien  pour  me  couvrij ; 
le  froid  et  la  vermine  éloignaient  tout  repos. 

Le  jour  venu,  feus  une  grande  fièvre-,  les 
yeux  me  sortaient  de  la  tcte.  J'attendais ,  avec 
empressement,  que  le  conseiller  s'éveillât  pour 
lui  demander  im  médecin  ,  mais  le  cruel  ma 
refusa  ma  demande.  Il  fut  d'avis  que  le  repos 
me  ferait  plus  que  tout  le  reste ,  et  quîl  nie 
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suffisait  de  se|ourner  un  jour.  Le  coiirler ,  qui 
n  avait  ^'un  remède  spécifiques  pour  tous  les 
maux  et  du  corps  et  de  1  ame ,  y  ajouta  le 
conseil  très-savant  de  bien  manger  et  beau^ 
coup  boire,  ^ 

Ce  dur  procédé  m'indigna  ;  je  punis  mon 
bourreau  par  le  plus  froid  silence ,  et  je  refusai 
1  offre  de  rester  dans  l'endroit.  Je  déclarai  que 
s'il  failait  mourir ,  j'aimais  bien  mieux  que 
ce  fut  dans  les  champs.  Je  quittai  mon  grabat. 

Comme  pendant  le  voyage  j'avais  témoigné 
le  désir  de  boire  lui  verre  de  vin  du  Rhin  , 
le  conseiller  m'en  acheta  une  bouteille  ^  elle 
me  coûta  deux  roubles ,  et  se  trouva  si  dé- 
testable qu'il  fallut  la  jeter,  car  mes  chers 
compagnons  ne  buvaient  pas  de  vin,  n\ai$ 
seulement  de  l'eau- de-vie.  * 

Entre  Smolensk  et  Moskou  mon  mal  de- 
yint^ien  plus  considérable  *,  un  engourdis- 
sement général  me  rendit  insensible,  je  ne^ 
voyais  plus  rien  de  ce  qui  m'entourait.  Il  faut 
pour  sentir  cet  état  se  faire  l'idée  d'un  homme 
qui  se  réveille  au  milieu  des  ténèbres,  qui, 
n  ayant  aucun  souvenir  de  l'ecidroit  où  il  est, 
veut  aller  à  tâtons,  et  n'a  pourtant  aucun 
mouvement  libre.  ^ 

De.temsen  tems  ma  femme  rii'apparaissait 
l'espace  d'une  seconde  \  ce  n'était  pas  comme 
Hn  éclair^  mais  comjne  un  doux  rayon  qui 

ï  3 


})énétrait  mes  yeux;  mais  eux  seuls  proialéàt 
part  à  sa  vive  luihièrc. 

Quand  le  .conseille!:  vk  que  c  était  sérieux  » 
il  eut  certains,  égards  \  il  me  .prcnnit  .quar* 
rivés  à  Moskou ,  j'aurais  un  médecin.  Jo 
m'inquiétais  fort  p6u  de  cette  promesse  ^  et 
$i  dan^  les  transports  de  ma  fièvre  brûlante, 
mon  imagination  ne  m'eut  offert  Tim^ge  de 
ma  femme  et  de  mes  enfans  ^  je  me  serais 
jeté  dans  les  bras  de  la  mort  avec  lempres-: 
semant  qu'on  montre  à.un  ami  que  l'on  at- 
tend  avec  impatience. 

Nous  arrivâmes  à  Moskou  le  septicme-de 
mai»  vieux  style ^  jl  nous  mena  a  travers  mille 
rucSjies  plus  sales  et  les  plus  infectes ,  à.  la 
maison  du  mapr  MaxîmoifF,  son  camarade 
et  l^on'  intime  ami.  Ce  malheureux  major 
habitait  une  cabane  où  il  avait  deux  petites 
chambres  que  son  enseigne  partageait  avec 
Fiii  j  trois  personnes  de  plus,  vetiuesà  l'iin- 
|iroviste  rendaient ,  comrtie  on  sent  bien ,  ce  lo- 
gement peu  commode.  Le  major  fit  cependant 
très-bien  les  honneurs  de  chez  lui  -,  il  chercha  à 
ihe  rendre  mon  état  soutenable  ;  il  me  donna 
du  bouillon  ,  du  café ,  m'obligea  de  prendre^ 
son*  lit,  qui,  quoique diSr,  me  fit  un  bien 
extrême. 

■  Le  conseiller,  croyant,  que  je  dormâîr,-fit 
part  à  son  cher  camarade  dii  chahgement 
hcuireux  de  sa  fortune ,  et  j'eus  uir  vrai  jdaisîr 


tfehtcftdre  cet  amî ,  le  plaindre  d  ctre  attacha 
à  un  métier  semblable.  Mais  notre  homme 
sourît  en  tirant  ses  grandes  tides  i  il  s'in- 
quiétait bien  de  tela  *,  il  se 'leva  cl  fat  dan^ 
te  étuvcs  feîrc  passer ,  par  ses  pores^',  le  peu 
de  sentiment  dont  il  était  pourvu.  On  m'avait 
promis  un  médecin  ;  je  l'attendis  vainement  ; 
il  ne  devait  pas  venir^  carv  quand  je  priai 
mon  bourreau  de  tenir  sa  parole,  il  répondit, 
en  haussant  Içs épaules,  qu'il  était  contraire 

à  SCS  ordres  de  m  accorder  ûti  médecin, 

-'     .     ■     /     .  • 

Il  vous  est  donc  enjoint  de  me  laisser 
mourir.  . 

Ah  l  vous  n,'en  mourrez  pas.  Je  me  tus  i 
ces  mots.  A  la  garde  de  dieu  ,  me  dis-*jç  ^ 
tttaîs  avaUff  de  mourir,  je  veux  tracer  mes 
dernières  volontés  ^  et  faire  mes  adielbc  à  ma 
femme.  Cette  idée  seule  m'occupait  \  cela  mé 
fut  refUâé  dé  mêMe.  Mais  il  fallait  un  hommd 
public  pour  recevoir  cetaate^  comment  ob- 
tenir un  notaire,  après  le  refus  d'un  médecin } 
Je  ^anchai  cette  difficulté ,  en  demandant 
qu'on  appelât  le  ministre.  Croirait -on  qua 
éela  me  fut  aussi  rèfuîsé  ?  J'eus  beau  repré- 
«tltet  qu'en  mettant  de  côté  le  salut  de  moh 
ittae  5  on  devait  cependant  penser  <Jue,  comme 
père  de  femille,  j'avais*  des  affaires  à  régler i 
<)ue  le  droit  de  tester  -n'était  refusé  à  personne-, 
^e  l'emptceut  ne  voulait  punir  ni  ma  fenupe 


<  io8)  ^ 

ni  mes-eafans,  toutes  mes  raisons  fuient  inor 
tiles ,  je  ne  pus  jamais  Tébranler. 
•  Mais,  par  grâce,  lui  dis-je,  permettez-moi 
d'écrire^  quelques  mot?  à  ma  femme  ,  vous 
les  lirez,  vous-même;  vous  lui  avez  promis 
et  m'avez  répété  cent  fois  cette  promesse  :  il 
réfléchit  un  peu ,  et  enfin  consentit. . 

J'écrivisseulementcinqlignesà  ma  femme; 
je  ne  lui  parlais  pas  de  mon  sort  nialheu- 
xeux ,  mais  je  lui  conseillais  de  sarmer  de 
constance ,  de  prendre  g^rde  à  sa  santé ,  si 
essentielle  à  des  enfans  qui  étaient  privés  de 
leur  père.  Je  traduisis  mai  lettre  au  conseiller , 
je  la  cachetai  et  la  lui  remis,  et  il -pria  le 
major  de  là  faire  porter  à  la  poste*  Cet  objet 
terminé  me  rendait  plus  tranquillç  ;  mais  ^ 
quelque  tems  après  y  le  couriec .  vint  me  dire 
que  Ion  avait  brûlé  ma  lettre.  Je  frémis  à 
ces  mots  :  je  faisais  peu  de  cas  de  M.  le 
conseiller  ,  mais  indigné  .  de  -^çette  fausseté , 
il  me  fut  odieux,  je  lui  youai-mofi  mépris 
et  ma  haîne« 

Pourtant,  malgré  sa  vigUance  et  tous  les 
yeux  qui  m'observaient ,  je  trouvai  le  nooyen 
d'écrire  une  seconde  lettre.  Je  ne  puis  dire  ici 
comment  la  chose  se  fit  ^  je  ferais  tort  peut- 
être  à  l'ame  charitable  qui  m'en  donna  les 
moyens;  que  Dieu  la  récompense  (i).  Le  len- 
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(  1  j  Ma  {emme  A*a  p^s  reçu  la  letc£e.^AlexaAdtf  Schiiikiw^ 


ifemain  au  soir  ,  nous  quittâmes  Mb^ou  :  la 
soirée  était  belle ,  en  traversant  la  vilje  nous 
passâmes  près  de  la  promenade  ,  c'est  uno 
aJIée  de  bouleaux  5  qui  ressemble  beaucoup 
aux  tillevis  de  Berlin  ;  là ,  le  beau  monde  se 
promène:  il  y  avait  alors  grand  nombre  d'é- 
quipaees,  de  belles  dames  ^  élégamment  pa^ 
Tées,  de  beaux  messiems  bien  pimpans  et  bieja 
lestes  :  pas  un  ne  vit  le  pauvre  auteur  qui  de- 
vait peut-être  ce  soir  les  amuser  d*une  de  ses 
pièces.  Comme  les  heureux  et  lès  inforti^nés 
se  croisent  dans  le  monde  1  qu  il  est  rare  qu  uir 
d  entre  eux  chercheà  deviner  l'autre:,  et  comme 
chacun  occupé  de  soi  seul  trouve  inégalement 
pu  la  ronce  ou  la  fleur.  La. vue  de  cette  pro- 
menade n'excita  pas  en  moi  une  sensation  biea 
agréable  ,  mais  elle  fit  cependant  diversion  à 
«les  maux.,  Jene.sais  si  c'est  au  prîntems ,  k 
ma  parfaite  résignation  ou  au  inanque  total- 
«l'espérance  (  car  ne  plus  espérer  procure  le. 
repos)  j  que  je  dus  mon  rétablissement.  Sitôt 
qae  j'eus  quitté  Moskou,  j'acquis  visiblement, 
des  forces  ;  je  repris  même  courage  ;  je  cher- 
chais pour  me  consoler  des  exemples  de  mal- 
heureux dont  la  situation  avait  du  rapport  à 
k  mienne  5  je  pensais  à  Napper-Tandy  ^  aux^ 


■te^ 


^  qui  y  malgré  son  ineptie ,  )*aVaik  trouvé  les  seiitimèDs  d'une- 
ame  honnête,  ^e  d'ailleiu-s  on  prouvait  gagner  par  des  somd)et 
Msez  fortes,  Alexandre  Schulkinrs ,  qui  jura  par  ses  saints  qu'il 
'udrait  cette  lectrei  n'a  pas  Eût  ce  ^-U  m'avait  pcgmit*  ) 


emportés  de  Cayenne  :  mais  Tua  avait  joué  util 
xole  dans  les  troubles  de  sa  patrie ,  les  autres  , 
4}uoique  plus  malheureux  peut-être  que  moi-t 
même,  avaient  poimant  p(is  part  à  1  adminis^ 
tration  d'un  état  bouleversé;  ib  étaiàntjnno* 
cens  sans  doute  j  mais  on  les  punissaitdes  sen- 
timens  qu'ils  avaient  laissé  voir^  eimoi^  quelles 
opinions  avais-je  manifestées?  Enfin ^  si  leur$ 
tourmens  ont  surpassé  les  miens  ^  mon  inno^ 
cence  au  nioins  était  plus  évidente. 
•  Non ,  il  n'est  rien  de  plus  cuisant  que  l'état 
où  se  trouve  un  homme  qui^  chaque  lois  qu'il 
retourne  en  lui-même ,  y  voit  toujours  l'idée 
de  son  malheur,  semblable  à  ces  serpens  qui 
pressent  Laocoon,  l'enlacent  en  tous  sens,  sous 
mille  formes^  nouvelles*  J  étais  de  même  au 
ipnd  de  ma  voiture ,  n'ayant  personne  qui  pût 
me  consoler  9  me  donner  des  avis  ,  ni  écoutât^ 
ilies  plaintes-,  point  de  distraction  que  le  chant» 
glapissant  d'Alexandre  Schulkins  et  les  saillies 
lourdes  et  maussades  de  mon  odieux  conseil- 
ter^  ses  grosses  plaisanteries  étaient-  toujou^ff 
les  mêmes,  et  revenaient  à  chaque  instant.  Si 
le  Courier  s^endormait,  il  jouait  autour  de 
son  nez  avec  le  cordon  de  sa  canne ,  jusqu'à 
ce  qu^il  l'eut  réveillé  \  puis  a|>rès  avec  le  poin- 
meau^.il  lui  frottait  l'entre-aeux  desipaules^i. 
anivions-nous  à  une  n;rontagne,  il  s'écriait  : 
fifoladinka gora  !  (la  jeune  petite  monta- 
gîie.  )  N'était-ce  qu'une  colline  ;  W^ot  sUf^^t 


tmha  (-^oAz  ta  vieille  montagne.  )  Il  km 
avoir  feéquemé  j  comme  moi ,  la  meilleure 
compagnie  ,  pour  bien  apprécier  le  dégoût 
i:évokant  que-  je  dus  éprouver  avec  cts  ani-^ 
maux.  M.  le  coBseiiler  m  a  répété  souvent  j 
qu'il  avait  500  amtes  en  sa  "possession  (  i }  ; 
je  ne  sais  pas  s'il  disait  vrai ,  'mais ,  par  ce 
que  j  ai  vU  de  Im  ,  j  assure  bien  qu'il  lui  en 
manque  un^.  La  seule  bonne  qualité  qu'on 
remarquât  en  iui ,  c'est  que  dans  les  dangers 
il  était  intrépide ,  il  cherchait  ceux-là  même 

3u  il  pouvait  éviter  :  il  n'ent^yait  îjamàis  aux 
cscentes  At^  montagnes.  'Un  jour  nos  che- 
vaux s'emportèrent  sur  une  côte  rapide ,  au 
pied  de  laquelle  se  trouvait  un  torrent  run 
pont  était  sur  ce  torrent  j  mais  à  la  direction 
que  prenaient  \<Ss  chevaux ,  on  voyait  claire* 
ment  qu'ils  n'y  pourraient  atteindre  ,  déjà 
les  roues  n'étaient  qu'à  deiix  pas  de  la  rive  r 
le  conseiller  san^  rien  examiner  saute  au^itôt 
par-dessus  la  portière  \  un  pied  lui  glisse  ,  il 
tombe  sur  le  penchant  s  malgré  cela  avec  se$ 
mains  il  n'en  soutint  pas  moins  le  poids  dé 
la  voiture  qui  était  prête  à  verser  ;  alors  le  pof-^  ^ 
tUlon  dirigea  ses  chevaux ,  et  par  cette  ma- 
nœuvre extrêmement  téméraire ,  nous  npui 
trouvâmes  à  couvert  du  danger. 


(1)  C'est  Texpression  dont  on  se  sert  en  Russie^  en  parUnr 
«î  paysans.  J 


Il  nous  donna  souvent  des  pr&uves  d'une 
intrépidité  semblable ,  sutr tout  au  passage  des 
fleuves  y  qui  sont  dangereux  en  Russie  ^  et 
notamment  dans ,  le  printems  :  la  fonte  des 
neiges  se  fait  si  promptement,  que  les  ruisseaux 
deviennent  des  rivièr^^.  D  ailleurs  lés  moyens 
employés  pour  en  faire  le  trafet  sont  toujours 
mauvais  ou  mesquins  :  deux  bateaux  attachés 
avec  des  branches  d'osier  et  recouverts  de  plan- 
ches ,  reçoivent  et  chariots. et  voitures  :  deux 
rameurs  d'un  côté  mènent  ce  pont  volant  3 
à  l'autre  extrémité  im  pilote  le  dirige ,  c'est 
ainsi  que  l'on  vogue,  à  la  gard^'deDieu  dans 
les  lieux  les  plus  difficiles.  Pendant  la  tra- 
versée l'eau  vient  gagner  les  barques  \  et  les 
remplit  presque  toiijours  à  mesure  qu'on 
approche  de  l'autre  bord  ^  souvent  ce  n'est 
u  un  seul  radeau  5  de  poutres  attachées  avec 
es  branches  d'arbre  \  de  cette  manière  on  est 
toujours  mouillée  Ces  espèces  deprames  sont 
tirées  par  des  cordes,  jusqu'à  ce  que  le  cou- 
rant devienne  considérable  ,  alors  on  se  con- 
tente de  les  laisser  aller  ,  leur  donnant  seule* 
lîient  une  direction  diagonale.  - 
.  U  nous  fallut  traverser  la  Sura  près  de  la 
petite  ville  de  Wasiikoi.  Lorsque  nous  vînmes 
pour  la  passer  ,  il  faisait  un  vent  de  tempête  , 
et  cette  petite  rivière  qui  n'est  presque  rien  pn 
été ,  était  en  ce  moment  tellement  débordée , 
quen  couvrant  le  pays  à  un  mille  à  la  ronde  y 


i 


l 


•       (  ")  ) 

elle  cachait  dans  spn  sein  les  arbres  tes  plus 
élevés.  Nous  attendîmes  assez  long-tems  ayant 
aede  pouvoir  hasarder  le  passage:  la  prame 
tait  à  l'autre  rive ,-  et  plus  de  deux. heures  s'é- 
coulèrent avant  d'en  être  remarqués  :  enfin 
nous  la  marnes  qui  se  mettait  en  route.  Nous 
jugeâmes  à  sa  marche  lente  ,  que  ^  si  se  trou- 
vant vide  et  ayant  contre  l'ordinaire  cinq  ba- 
teliers pour  la  diriger,  elle  mettait  à  la  traversée 
un  tems  aussi  considérable ,  ce  serait  pis  encore 
quand  elle  serait  chargée.  Les  bateliers  dirent 
tous  quand  ils  furent  arrivés ,  que  nous  allions 
courir  de  très-grands  risquas ,  et  qu'il  fallait 
attendre  que  le  vent  fût  passé.  Le  conseiller 

§oûta  peu  leurs  avis  ,  il  voulut  partir  tout 
e suite;  je  le  voulais  aussi  ,  car,  je  bravais 
le  sort  et  le  défiais  de  me  rendre  "^plus  à 
plaindre  :  les  bateliers  cependant  refusaietit 
de  marcher ,  il  fallut  leur  montrer  notre  or- 
dre \  alors  ils  firent  leurs  signes  de  croix ,  et 
prièrent  .Dieu  de  les  aider. 
En  commençant,  tout  fut  le  mieuxdu  monde. 
Cachés  par  une  langue  de  terre ,  nous  nous 
trouvions  à  l'abri  de  la  tempête  ;  mais ,  ar- 
rivés dans  le  milieu,  nous  fûmes  cruellement 
tourmentés.  Le  vent  souffla  dans  la  voiture 
d'une  terrible  force ,  et  nous  poussa  tellement , 
que ,  malgré  l*effort  de  nos  gens  ,  nous  ne 
pûmes  éviter  toute  sa  malveillance.  Nou$  al- 
lâmes droit  à  un  buisson  qui  paraissait  co»^ 
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sidérable,  A  son  approche^  ks  bateliers*  effiayés 
faisaient  force  de.  rames  aân  de  1  éviter  \  ils 
poussaient  de  grands  cris  que  je  ne  pouvais 
expliauqr^  car  enfin ,  me  disais-je ,  on  ne  peut 
qu  écnouer ,  et  nous  sommes  si-près  <le  la  ville  ^ 
que  l'on  viendra  nous  rechercher.  Leur  craiaiB 
était  pourtant  bi^ n  juste ,  et  je  n'en  ius  que 
trop  assuré ,  quand  arrivant  tout  près  je  m^ap^ 
perçus  que  ce  buisson  n'était  que  àes  cimes 
d'arbres  si  élevés  que  les  perches  ne  pouvaient 
pas  toucher  le  fond.  Noos  vodlà  donc  engagés 
dans  leurs  branches  courant  risque  cent  rois 
d'en  être  déchirés  \  les  liens  de  la  prame  pou^ 
vaient  ils  résister  à  des  efforts  aussi  considé» 
râbles  et  si  constamment  répétés  ?  Nos  deux 
barques  à  coup  sûr  allaient  se  séparer ,  et  adieu 
dans  ce  cas ,  les  chevaux  et  la  voiture»  Mais 
ce  n'était  pas  là  notre  plu&grand  danger  :  taie 
des  barques  se  trouvait  soulevée  par  une  cinie^ 
et  l'autre,  contrainte  à  se  baisser ,  allait  être 
bientôt  remplie  d'eau  par  la  vague  \  la  pente 
était  déjà  si  forte  que  nos  chevaux  glissaient 
et  commençaient  à  s'inquiéter  ^  nous-mêmes 
pour  ne  pas  tomber  devions  nous  accrocher 
aux  roues  de  la  voiture.  Cette  éttange  posi-* 
tion  ne  pouvait  pas  durer. 

Le  conseiller  s  appesçiu  à  la  fin ,  que  sa 
témérité  pouvait  avoir  son  termes  il  était  pâle 
et  inquiet.  Il  prit  une  perche  à  crochet, et; 
aarec  le  courier»  il  la  fixa  contre^une  branche 


li'afbre.  Tout  T^quipage  en  fit  bientôt  au- 
tant, lai^ant  de  coté  et  gouvernail  et  rames; 
<}uant  à  moi  seul ,  enveloppé  de  mon  nian*^ . 
teau ,  je  m'appuyai  sur  la  voiture  ;  j'étai$ 
tout  résigné ,-  et  j'attendais  la  mort  de  l'air  le 
plus  tranquille. 

La  manœuvre  du  conseiller  réussît  à  sauvet 
la  prame  -,  on  parvint  même  à  s'éloigner, 
mais  sans  pouvoir  pourtant  silrmonter  la  dé- 
rive ;  et  no5  gens  une  fois  fatigués  ,  nous 
reprenions  notre  ancienne  place.  Heureuse- 
«lent  une  barque  légère  partit  du  bord  ,  et 
*  vint'  nous  dégager;  elle  se  réunit  à  laprame; 
quatre  hommes  qui  étaient  dessus  doublè- 
ïem  alors  nos  forces ,  ils  vainquirent  le  tor- 
rent^ et  nous  fûimes  sauvés.- 

Si  j'étais  disposé  à  la  plaisanterie ,  je  dirais 
comiTie  Tamîno  (  0,  que  m'en  allant  en  Si- 
bérie ,  j'ai  dû  passer  par  le  feu  et  par  Teau, 
avant  d'être  initié  à  ses  sombres  mystètes. 
Nous  vîmes  une  nuit  un  grand  bois  embrasé 

|ui  brûlait  çà  etlà  des  deux  côtés  de  la  route. 

"e  spectacle  de  loin  paraissait  imposant, 
mais  quand  je  vis  qu'il  fallait  y  entrer,  ce 
danger  d'espèce  nouvelle  me  fit  un  tant  soit 
peu  trembler.  Des  sapins  embrasés ,  renversés 
Tun  sûr  l'autre ,  formaient  un  arc  de  feu  au 
milieu  de  la  route  *,  d'autres  menaçaient  d'y 
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tomber.  Des  arbres  brûlés  par  le  bas  à  Jbuit 
pieds  de  hauteur  soutenaient  de  leur  seule 
écorce  leurs  cimes  ^  et  toutes  leurs  branches 
que  le  feu  n'avait  pas  gagnées.  Enfin  un 
grand  sapin  brûlant  du  pied  jusqu'à  la  tête  se 
trouvd  renversé  au  milieu  du  chemin  ;  nous 
ne  sûmes  alors  quel  parti  nous  devions  pren- 
dre^ reculer,  avancer,  étaient  tous  deux  dangç-i- 
reux.  Nous  fouettâmes  nos  chevaux ,  et  les 
fîmes  passer  sur  la  partie  la  moins  élevée  de 
Tarbre,  Cet  aimable  trajet  dura  bien  mille  pas. 

Rien  n'est  aus^î  commun  en  voyageant  en 
Russie,  que  de  trouver  des  incendies  sem- 
blables ^  jen  avai^  vu  beaucoup,  mais  jamais 
d'aussi  près.  Les  Russes  semblent  charmés  que 
de  tels  évènemens  arrivent;  ils  ont  tant  de 
forêts  qui  couvrent  leur  pays ,  que  quand  le 
feu  vient  pour  les  élaguer.  Us  ne  font  riea 
pour  en  prévenir  les  suites. 

Nous  passâmes  après  Voibdimer  etNichneï 
Nowogorod.  Qu'on  ne  s'attende  pas  que  j€~~ 
présente  ici  les  descriptions  de  ces  villes.  Le 
sentiment  dont  j'étais  affecté  m'a  peu  permis  ^ 
de  remarques  de  ce.  genre  ;  beaucoup  de  voya- 
geurs d'ailleurs  ont  traité  cette  matière ,  et  ce 
serait  se  répéter. 

Un  matin  ,  nous  allions  quitter  un  village 
où  nous  avions  passé  la  nuit  ;  on  entendit  de 
loin  la  sonnette  de  la  poste  venir  du  coté  de 
Moskou.  Cet  agréable^  son  que  j'avais  dans 
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roreillé  depuis  ma  sortie  de  cette  ville ,  excita 
dans  mon  ame  une  sensation  subite  qui  fit 
battre  mon  cœur  avec  plus  de  violence.  — -  Un 
coarier  ;  crie  un  paysan.  ~  Un  courier  !  Je 
SUIS  au  plus  vite  \  le  bruit  approcha  :  effec- 
tivement c'était  bien  un  coilrier ,  mai)  il  ne 
venait  pas  m  annoncer  mon  rappel.  Un  mal- 
heureux vieillard ,  en  bonnet  de  nuit ,  en  robe- 
de- chambre  9  était,  les  fers  aux  pieds,  sur  un 
méchant  kibik.  C'était  un  lieutenant-colonel 
de  Rasan ,  homme  aisé ,  comme  moi  époux 
et  père,  enlevé  de  son  lit  au  milieu  de  la 
nuit,  et  arraché  comme  moi  des  bras  de  sa 
famille.  Nous  allions  faire  le  même  voyage  : 
une  querelle  avec  le  gouverneur  avait  causé 
son  infortune.  Ses  jambes  étaient  enflées  par 
les  fers  qu'il  portait  ;  il  était  sans  linge,  sans 
vêtemens ,  dans  l'état  le  plus  déplorable. 

Il  avait-  avec  lui  un  officier  de  police  de 
la  ville  de  Rasan.  Cet  homme ,  grec  de  nais^ 
sance,  paraissait  fort  honnête  et  d'un  ^  bon 
caractère  :  il  parlait  fort  bien  italien.  Il  fai- 
sait son  possible  pour  alléger  le  malheur  de 
son  respectable  prisonnier  -,  il  finit  même  pat 
lui  oter  ses  xhaînes  ,   dont  notre  conseiller 
mVût  volontiers  chargé.  Son  humeur  enjouée 
plut  beaucoup  à  mon  odieux  guide  :  cela 
fut  même  au  point  qu'il  me  permit  de  causer 
avec  lui ,  et  cependant  nos  entretiens  auraient 
pu  lui  déplaire  :  ils  se  faisaient  en  italien  ^ 
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idiome  dom  il  n'avait  aticane  connaissance. 
Cette  rencontre  eut  pour  moi  des  charmes. 
Cet  homme  était  instruit ,  et,  api^  trois  se*» 
maintes  du  plus  grand  isolement ,  tcouver  une 
créature  humainfe  avec  c{ui  je  pouvais  parler, 
fut  pour  m.oi^  un  plaisit  extrême. 
.  Depuis  ce  moment/  notts  voyageâmes  sou* 
vcM  ensemble  :  on  se  quittait  bien  <juelque« 
iois ,  mais  on  se  retrouvait  .ensuite.  Le  colonel 
^mbkit  un  homme  tranquille  et  doux ,  sup* 
portant  son  malheur  avec  un  grand  courage. 
A  comparer  nos  positions^  la  sienne  pouvait 
me  consoler  :  il  était  plus  heiureux  du. coté 
de  son  guide  ^  mais  du  reste  privé  de  tout, 
n  ayant  pas  eu  le  tems  de  prendre  un  peu 
d'argent ,  pas  même  des  habits  ;  la  mienne 
était  sans  doute  beaucoup  plus  supportable. 
'  Ce  malheureux  exposé  sous  mes  yeux, fut 
un  tableau  qui  adoucitimapeine.  II  me  rendit 
le  courage ,  et  j'imitai  sa  fermeté.  J'avais  du 
thé  ,  nous  en  prîmes  souvent  ensemble.  Il 
souriait  pour  me  remercier.  Nous  eussions 
voulu  nous  raconter  nos  pemes  ,  mais  cette 
consolation  nous  était  refusée. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  de  parler  d'un 
phénomène  de  la  namre  que  je  rencontrai 
ea  chemin  :  c'était  un  vieillard  de  cent  trente 
ans  \  son  fils  âgé  de  quatre  -  vingts,  paraissait 
en  avoir  cinquante.  II.  laissait  après  lui  une 
grande.  piQKStécité.  Lorsque  nous  arrivâmes  ^ 


noté  ]a  vîmes  couché  stir  un  banc ,  n'ayant 
^m  matelas  4tu.  Si  vous  en  exceptez  sa 
vue  qui  étail  e^itrememenl  faibk  ,  il  avait 
daUieUï»  «DUS  ses  sens»  Ih  allait  encore  dans 
k  bots  s'y;  ^I^dorfaer  de  fécorce  pour  se  faire 
hs  souliers.  Ce  qui  me  frappa  le  plus  ea 
luîyiln^'àTaitpasIailiain  ridée  ni  décharnée, 
comme  les  vieillards  foiàt  ordinairement  Sitôt 
q^u*ii  nous  vit  arriver  ,  il  s'habilla  et  vînt 
m*ofirir  son  lit.  Je  fus  sensible  à  cette  poli- 
t^e.  Un  homme  plus  âgé  que  moi  de  pres- 
que un  siècle ,  me  mettre  dans  so»  lit ,  et  vou- 
loir se;  coucher  par  terrCj  ce  procédé  me  toucha 
tivement.  Je  ne  me  lassais  pas  de  le  consî- 
^ret ,  et  ne  le  quittai  qu'avec  peine.  Je  lui 
casse  bien  fait,  quelques  questions  sur  sa  ma- 
nière de  vivïé  qui  sans  douté  a  contribué  à 
lui  faire  atteindre  cet  âge,  mais  Qn  était  fort 
occapé;'et  je  parlais  trop  mat  le  russe.  Ce 
gue  j  ai  pu  savoir  seulement ,  c'est  qu'il  s'est 
fiiarié  tard  ,  et  a  bu  peu  de  liqueurs  fortes. 

A  la  poste  ayant  Casan ,  nous  fîmes  la  ren- 
contre du  génétal  Mertens,  que  j'avais  connu 
ci-dcvrant.  Ce  général ,  allemand  de  naissance , 
venait  detre  feit  vice-gouverneur  de  Perm. 
Nous»  arrivâmes  ensemble  à.  la  Wolga ,  et 
comniec  les  environs  étaient  cachés  sous  l'eau 
tant  que^la  Vue  pouvait  s'étendre ,  nous  fîmes" 
ensemble  une  longue  traversée.  Sa  rencontre 
me  pîutt:-  depuis  tr^is  semaines  je^  «'avais  pas 
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parlé  ma  langue.  Nous  causâmes  du  boa 
vieux  tems  :  il  écouta  ayec. boutâmes  plaintes. 
Le  conseiller  qui ,  autrefois  ,  avait  $ervi  sous 
lui  ^  nosa  pas^  pat  .tespept»  troubler  nôtre 
entretien.  Jappais  de  lui  beaucpup ^ evène- 
mens ,  dont  fort  peu  étaient  agréables.  Il 
était ,  pour  son  compte  ,  très-mécontent  du 
sort.  D ancien  général- maJQr,  il  se  trouvait, 
satis  l'avoir  désiré ,  rçvêtu  d'un  emploi  civil , 
et  envoyé. à  Perm,  à  deux  mille  werstes  de 
Pétersbourç,  où  il  laissait  toute  sa  famille. 
L'emploi  de  vice  -  gouverneur  de  cette  ville 
n'était  pas  un  avancement ,  mais  bien  plutôt 
une  disgrâce.  Je  vab  finir  son  histoire  en 
deux  mots.  La  fortune,  qui  semblait  le  bou- 
der ,  en  le  faisant  vice-gouverneur,  de  Perm , 
où  il  était  comme  exilé  »  lui  jeta  cependant 
un  regard  favorable  j  car  ,  arrivé  dans  cet 
endroit,  il  reçut  un  brevet  qui  le  faisait  gou- 
verneuT  de  Twer ,  ville  située  assez  près  de 
Moskou ,  et  qui  tient  un  rang  très-distingue 
dans  les  provinces  russes.  Il  arriva  à  Cette. 
fortune  par  ime  route  assez  singulière  i  fai^ 
sant  son  chemin  per  cLspera  ad  astra.  Ah  ! 

aue  l'empereur,  à  mon  égard,  n'a-t-il  pense 
e  même  i  S'il  m'avait  fait  conduire  à  Pé- 
tersbourg  par  le  chemin/le  la  Sibérie ,  je  bri^ 
serais  avec  plaisir  la  case  de  m^  mémoire  » 
où  se  trouve  gravé  ce  récit. 

^ous  arrivâmes  le  soir  à  Casan,  évitant 

les 


les  auberges ,  selon  notre  coutume.  U  se  faisait 
tard;  je  vis  peu  cette  ville  remarquable.  Le 
conseiller  y  avait  des  amis  comme  par-tout 
ailleurs  :  amis  utiles ,  où  il  se  trouvait  dé- 
frayé. Cette  fois,  nous  logeâmes  au  faubourg 
ies  Tartares ,  à  trois  verstes  de  la  ville ,  chez 
un  certain  lieutenant  Justifey  Timofeitsch , 
homme  de  cinquante  ans,  la  meilleure  pâte 
d'homme  possible.  Il  était  marié  5  mais  n'a- 
vait point  d'enfans -,  il  se  trouvait  flatté  de 
lamitié  du  conseiller,  et  demandait,  d'instant 
à  autre,  rhonneûr  de  sa  haute  protection.  On 
voyait  cependant  qu'il  n'était  pas  très-riche , 
et  malgré  cela ,  lui  et  sa  femme  nous  héber- 
gèrent avec  tant  de  bonté,  et  nous  offrirent 
de  si  bon  cœur  ce  qii* ils  pouvaient  a:voit , 
que  je  penserai  toujours  à  cet  homme  excel- 
lent. Si  j'avais  eu  dix  estomacs,  il  eût  été  le 
plus  content  du  monde.  Mon  appétit,  pour- 
tant, n'était  pas  mince  •,  je  le  devais  à  toutes  les 
postes  que  nousavlôns  faites  avant  d'arriver  à 
Casan.  Les  Scheremississ  et  Wotiakes ,  qur 
les  tiennent,  sont  des  peuples  grossiers  et 
salesi  connaissant  peii  les  lois  de  rhospitalité/ 
et  chez  qui  l'on  ne  trouve  rien ,  où  Ton  ne 
peut  pas  même  s'asseoir  :  ce  sont  des  étables 
a  cochons.  Mais,  malgré  tout  mon  appétit ^ 
si  j'eu^e  été  Sancho ,  je  n'aurais  jamais 
avalé  ce  que  m'ont  offert  ces  gens  là.  Da- 
bord,  du  café  et  du  beurre  y  après.,  des  pi- 
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rogues(i)9  (lereauHle-vie,detixfeis  du  poisson 
mariné ,  du  jambon  ,  des  saucisses ,  et  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  \  ensuite  arrive  le 
dîner  9  formé  de  quatre  plats  énormes;  à  trois 
heures  du  café,  des  biscuits*,  à  cinq  heures, 
du  thé  avec  des  pâtisserie^  y  et  brochant  sur 
le  tout  9  im  abondant  souper»  Comme  mes 
4eux  cochons  s'en  donnaient  !  ils  ont  sans 
doute  des  estomacs  comme  les  têtes  de  mu- 
lots y  avec  iin  magasin  pour  les  tems  de  di- 
sette. Ce  ne  fut  pas  tout  d  avoir  bien  à  manger, 
je  fus  couché  dans  un  bon  lit ,  où  je  dormis 
trcs-bien  pour  là  première  fois  de  la  route  -, 
je  peux  m^e  dire  que  ce  séjour  m'aurait 
extrêmement  rafraîchi,  si  le  grand  nombre  (àt 
taracanes  (i^  n'en  avait  troublé  la  douceur.  On 
ne  peut  se  kire  uns  idée  de  la  quantité  pro- 
digieuse de  ces  bêtes,  dont  une  seule  chambre 
était  remplie  ;  je   n'en  ai  jamais  vu  autant 
réunies  dans  la  plus  chétive  chaumière  :  elles 
couraient  par  milliers  sur  le  plafond  et  la 
muraiHe,  et  si  l'on  approchait  la  chandelle, 
ces  milliers  là  devenaient  des  millions  ;  un 
peu  de  pain  qu'on  laissait  sur  la  table ,  en 
était  couvert  sur-le-champ  ;  lorsqu'on  voulait 
manger,  on  se  mettait  loin  de  la  muraille; 
mais  au  lit^  cependant,  elles  m'ont  laissé 
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9ssez  txanquille  ;  j'ai  dormi ,  les  rideaux  ou-* 
Ycrts,  sans  qu'une  seulé'mait  inquiété. 

Nous  restâmes  deux  jours  à  Casao,  ou 
pour  parler  plus  juste,  dans  ce  faubourg  tar- 
tare*  Là  avec  un  ccayon  et  toujours  a  la  dé- 
robée ^'écrivis  de  nouveau  un  billet  à  ma. 
{emme;  je  ne  sais  si  elle  {a  reçu.  Jemem* 
pressai  ensuite  démettre  sur  le  papier  les  ma^-i 
tértaux  d'un  mémoire  que  je  voulais  adresser 
à  lempcrcur  ,  et  pour  cela ,  toute  écriture  m'é- 
tantpositivemcnfintcrdite,  il  fallut  prendre  de 
grandes  précautions.  Dabord  je  ne  pus  le 
lire  qu'au  crayon  »  j'en  avab  un  sur  moi 
ue  j'avais  acheté  à  Moskou ,  sous  prétexte 
e  marquer  toutes  les  postes  :  j'avais  aussi  deux 
dictionnaires  pour  me  former  dans  la  langue 
russe  \  c'est  sur  les  marges  de  ces  dictionnaires 
que  j'écrivis  le  canevas  de  mon  mémoire. 
Je  pris  pour  cela  tous  les  momens  où  je  pus 
être  seul;  très-souvent  ils  étaient  fort  courts, 
mais  les  réparations  qu'il  fallait-  faire  à  ma 
voiture  ayant  deux  lois  forcé  le  conseiileir 
d'alltr  chez  le  maréchal:,  j'eus  plusieurs  heures 
à  ma  disposition.  Ce  sont  ces  dictionnaires 
qui. m'ont  servi  à  écrire  bien  des  choses  que 
Ion  n'a  jamais  soupçonnées  ^  et  à  présent  ie 
continue  toujours  dans  un  lit  entouré  de  rideaux 
où  se  glisse  assez  de  lumière.  Je  peux  écrire 
sans  être  interrompu  j  dans  l'idée  où  l'on  est 
que  le  jcepo^  m'est  trcs-ùtile  ^  on  ne  me  de- 
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range  jamais.  Je  regardais  alors  ce  travail 
comme  très-indispensàble,  premièrement  parce 
que  Je  né  me  fkis  pas  au  dire  du  conseiller, 
ni  aux  belles  assurances  que  j  avais  eues  de 
lui  de  pouvoir  écrire  à  Tobolsk;  en  second 
Keu  j'avais  une  occasion  d'envoyer  ce  brouillon 
à  ma  femmes  elle. l'aurait  mis  au  net,  et  fait 
aller  ensuite  à  sa  destination;    . 

Je  passai  le  reste  du  tems  que  je  fus  à  Casan 
d'une  façon  assez  ennuyante  :  assis  sur  la  fe- 
nêtre qui  donnait  sut  la  cour ,  j'y  considérais 
ma  voiture*,  elle  me  rappelait  toutes  les  peines 
que  j'avais  éprouvées  dans  son  petit  espace 
pendant  trois  semaines  entières. 
•  Une  jolie  femme  tartare  logeant  au-dessus 
de  moi  m'amusa  cependant  durant  quelques 
minutes,  non  pas  que  j'eusse  été  ému  de  sa 
beauté  ni  de  sa  jeunesse,  mais  j'eus  par  elle 
une  petite  esquisse  des  mœuïs  de  cesTartares, 
tableau  assez  nouveau  pour  moi.  Il  est  d'usage 
chez  les  Tartares  que,  quand  une  femme  voit 
un  homme  étranger,  elle  doit  s'enfuir  ou  ca- 
cher son  visage.  Celle-ci  avait  af&ire  dan$  un 
petit  magasin  qui  se  trouvait  en  face  de  mes 
fenêtres  :  je  la  gênais;  quand  elle  voulait 
revenir,  elle  éuit  indécise  si  elle  viendrait 
ou  resterait  5  voyant  que  je  restais ,  elle  ' 
prenait  son  parti,  se  couvrait  d'un  grand  linge, 
et  risquait  ainsi  le  trajet.  D'autres  fois  ses 
bras  seulement  faisaient  l'office  s  mais  abrs 
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ayant  quelque  chose  à  la*main,  cette  attitude 
la  gênait^  pour  yjremédier  elle  levait  le  coin 
du  mouchoir  quelle  avait  sur  le  cou,  et  s'en 
faisait  un  voile  -,  c'était,  comme  Ton  dit,  dé- 
couvrir Paul  pour  couvrir  Jacques  :  sa  gorge 
était  à  nu  ;  recachant  l'une  elle  remontrait 
l'autre.  Il  tombait  quelque  chose  des  mains, 
on  se' baissait  :  je  voyais  ainsi  l'un  et  l'autre. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  réunir 
tout  à-la-fois  tant  de  pudeur  et  tant  de  co- 
quetterie. J'avoue  que  dans  d'autres  momens 
plus  faits  pour  la  gaité ,  j'eusse  joui  plus  long- 
tems  de  ce  petit  manège.   - 

L&  ciel  me  préparait  aût^ortir  de  Casan 
une  secousse  bien  forte  :  prêts  à  partir  et  faisant 
Jios  adieux,  le  courier  qui  est  à  la  fenêtre, 
s'éaie  :  Un  courier.  du  sénat!  dans  le  même 
instant  il  l'appelle  ;  t—  Qui  cherches-tu  ? 

(<  Mais  toi.  •  •  )>  Ce  mot  toi  me  jeta  -dans 
un  désordre  extrême^  mes  genoux  fléchirent», 
je  ne  voyais  plus  rien.  Un  courier  du  sénat , 
disais*je . .  •  que  peut  -  il  nous  vouloir  ?  que 
vient-'il  m'apporter  !  Ah  l  cela  me'  regarde.  •' 
'  Mais  pas  du.  tout,  ce  n'était  rien  :  deux 
sénateurs^  allaient  en  Sibérie!  visiter  les  gou^ 
vernemens.  Le  courier  qui  leur  servait  d'escorte 
avait  appris  notre  arrivée,  et  il  venait  trouver 
Alexandre  Schulkins,  son  ancien  camarade. 
Non ,  de  ma  vie ,  je  n'éprouvai  une  illusion 
^ussi  am^e.  Je  fus  long-tems  sans  repren4ce 
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mes  sens,  m  Tusage  de  mes  mcmbréJ;  dès- 
lois  je  perdis  tout  espoir  ^c  voir  dorénavant 
un  Courier  arriver,  et  autant  j'avais  voulu 
retarder  mon  départ ,  autant  je  desirais  le  voii 
accéléré.  Je  voulais  connaître  mon  sort  pour 
récrire  à  ma  femme  ,  et  piésenter  ma  plainte 
à  lempereur. 

Nous  quittâmes  Casan  le  17  de  mai ,  qui  * 
est  le  2^  de  notre  style  ;  malgré  les  chaleurs 
qu  il  faisait ,  nous  vîmes  encore  dans  les  bois 
beaucoup  de  neige.  La  distance  de  Casan  i 
Pcrra  est  de  -çrèsde-six  cents  verstes.  Le  chemin 
est  toujours  à  ij»îvcrs  des  forets  j  i  j^inc  à 
quatre  millcis  se^ouve-t-il  un  village.  La  route 
est  large  et  assez  droite ,  mais  on  y  trouve  des 
.marécages  affreux  et  des  rondins  qui  vous 
font  rendre  lame  par  les  secousses  af&euses 
dont  vous  êtes  enlevés. 

Nous  rencontrâmes  des  troupes  de  bandits  » 
encharnés  deux  à  àcui^  qu  on  menait  à  pîed 
à  Irkutzk  ^  ou  dans  les  mines  de  Nerts- 
xhinsk  (i).  Ils  avaient  parmi  eux  des  femmes, 
et  étaient  escortés  par  des  paysans  de  la  route» 
Ils  demandètentla  dhiarité . ...  Ah  !  quoique 
je  fusse  en  voilure  ,  j'étais  sans  doute  plus 
onalheureux  :  c'est  avec  Tarae  qii'^n  mesure 
les  peines.  Le  coup-d*œil  de  x&  scélérats, 
lobscurité  de  cette  forêt  sombre ,  le  récit  des 


i'\)  Ilj'SGDt  ainsi  $f)UTer*c  six  mois  en  roucf. 
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meurties  atroces  ^  commis  dans  ces  déserts  ^ 
tout  devait  bien  augmenter  ma  tristesse*,  mais. 
Dieu  de  charité  et  de  consolation ,  vous  venez 
vers  Tinfortuné  ,  alors  que  le  malheur  lac- 
cable  9  vous  lui  envoyez  1  espérance  !  •  •  Oui , 
dans  cette  foret ,  cet  a$tre  bienfaisant  vint 
briller  à  mes  yeux.  Sa  clarté ,  il  est  vrai ,  était 
AUX  peu  lointaine  ,  c'était  un  rayon  àé  soleil 
perçant  ime  obscure  forêt  ;  mais  elle  parut 
enfui,  et  mon  cœur  ,  au  moment  où  |e  fais 
'ce  récit,  resseat  encore  sa  chaleur  bienfaisante. 
Je  ne  saurais  dire  à  présent  d'où  me  venait  ce 
changement  subit.  Le  pourrai-je  jamais  (  i  )  ? 
Si  je  le  puis 5  ah!  alors  j'aurai  réalisé  cette 
douce  espérance.  Qu'on  sache  seulement 
quelle  reposait  sur  l'amour  de  ma  femme  ; 
an  !  oui  y  cette  base  est  solide*,  oui  sans  doute, 
si  elle  vit ,  son  amour  me  répond  qu  elle 
viendra  me  trouver. 

Nous  arrivâmes  à  Perm  sans  aucun  acci- 
dent 5  c'est  une  ville  maussade  où  M.  le  con- 
seiller n  avait  aucun  ami.  Il  fallut  descendre 
à  l'auberge  ;  c'est  alors  que  je  vis  qu'il  avait 
moins  de  défiance,  H  me  laissait  plus  soaveiit 
seul,  et  la  cassette  où  j'avais  mon  argent  restait 
près  de  moi  sur  la  table ,  sans  qu  il  songeât 


(  I  )  Mon  espoir  consistait  dans  un  plan  de  fi|ire  en  Sibérie  » 
le  )e  comptais  effectuer  avec  le  secours  de  ou  femme.  Oa 


que 
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^seulement  à  la  fermer.  Dans  un  moment  qui 
.parut  favorable. 9  ) en. détachai  cent  roubles. 
:Cetie   idée  de  voler  ma  cassette  ,  me  vint 
-comm^un  pressentiment  quelle  allait  êtrel 
^sa  dernière  attaque*  Notre  homme  me  de- 
:  manda  de  l'argent  ^  je  le  refusai  net  :  il  fu4 
:  après  cela  si  dur  et  d'une  humeur  si  ^rèthe^ 
.que.  je  pris  le  parti  d'ouvrir  la  cassette  devant 
:  lui.  Voyez  ,  lui:dis-jé ,  il  y  a  cent  dix. roubles» 
;  Quelle  petite  somme  dans  l'état  où  je  suis^, 
devant  me  procurer  dans  un  pays  nouveau  ^ 
Jes  choses  les  plus  nécessaires.  Je  n'ai  que  cela 
pour  vivre  jusqu'au  moment  où  j'obtiendrai 
des  secours  d'une. famille  qui  va  être. à  cin^ 
:  cent  itiilles  de  moi.  Voilà  cependant  cinquante 
.roubles  v  si  vous:  n'êtes  .pas  content ,  faites  ce 
,  que  vous.voudr^,  mais  je  sais  que:je  peux  me 
:  plaindre^  Ces>deriiiers mots  parurent  le  frapper. 
Il  fut  beaucoup  plus  souple,  prit  les  cinquante 
.roubles 5  et  cessa  do  me  tourmenter. Au  surplus, 
.  il  avait  des  principes  opposés  aux  marins  qUi 
sont  grossiers  au  commencement ,  et  deviens 
nent  civils  à  la  fin  du  voyage  ;  plus  nous  ap- 
prochions du  terme ,  plus  son  humeur  était 
maus^de.  C'est  sans  coûte  la  crainte  de  me 
voir  m  échapper  qui  lavait  engagé  à  polir  ses 
manières  5  et  n'ayant  plus  cettex  inquiétude,  il 
ne  crut  pas  qu'il  fût  très-^nécessaire  de  cou-, 
tinuer  à  se  gêner. 

Nous  allions  repartir  de  je  ne  sais  quelle 


poste  ;  le  soif  vccs  le^  huit  heures  ;  un  orage 
se  formait ,  et  Ton  entendait  déjà  de  grands 
coups  de  tonnerre.  Je  priai  le  conseiller  ,  avant 
fie  partir  ,  ^attendre  au 'moins.:qué  lortige; 
fût  passé';  il  me  refusa  ma  demande.  Je  lui 
représentai  le  danger  qu  on  courait ,  de  voya- 
ger par  une  tempête  semblable  9  que  nos  che- 
vaux  avaietit  des  fers,  et  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  ce  métal  à. la  voiture  ,  quil.  attirait  lui 
seul  la  foudre.  Il  me  dit  ^  en  riant,  que  cela 
était  des  fables.  —  Ja/outai  :  que  Its  gens 
prudens .  descendaient  toujours  de  voiture  »  et 
s'anêtaient  quand  un  orage  les  surprenait  en 
route.  Il  se  moqua  de  moi  encore  bien.da-» 
vantage ,  et  me  demanda  comment  je  pouvais 
croire  à  de  telles  billevesées.  Furieux  de  son 
peu  de  complaisance  et  de  son  ineptie  qui  cei> 
tc^inement  ne  devait  pas  me  lâcher-,  jemei 
lance. dans  la  voiture.  Eh  !  pourquoi  redoutex 
la  mort  î  me  disais-je  alors  en  mdi-mêine  ^ 
cest  poUr  lui  seul  quelle  est  à  csamdxe!,/car 
que  peut-il  attendre  au-delà  de  la  vie?  i  : 

.Nous  voilà  donc  en  route ,  et  les  coups  de 
tonnerre  deviennent  plus  vîolens;  Nous,  pas- 
sons par  une  bruyàe  où  le  feu  avait  priis  des 
deux  cotés  du  chemin.  Cette  espèce  d'incendie 
est  différente  de  celle  des  forets  :  Iç  feu  rampe 
et  sillonne  ^  tantôt  vite ,.  tantôt  lentement.  Des 
flamnies ,  de  teins  en  tems ,  s'élancent  vers  le 
ciel,  mais. sans  avoir. une  longue  durée ^. le 
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feu  alors  se  cache  etseconcentxe)usqaacequiI 
trouve  des  herbes  quil  puisse  de  nouveau 
enflammer. , 

Quoique  ce  feu  n'eût  rien  die  dangereux^ 
la  vue  cependant  jen  était  effirayante.  Ici,,  les 
flammes  pétillantes  de^la  lande  ^  là ,  la  &udre 

frondant  et  les  airs  embrasés.  Ndusiimes  de 
i  sorte  quelques  verstes ,  et  arrivâmes  ensuite 
dans  un  petit  bois  de  pins  et  de  bouleaux^ 
qui  n'était  pas  d'iuie  étendue  considérable. 
En  le  quittant  nous  trouvâmes  de  grandes 
eaux.  Une  prame  était  sur  le  rivage,  et  con- 
duisàit  à  un  village  qui  se  trouvait  sur  le 
bord  opposé  y  elle  était  vide.  .Nous  citâmes 
long  tems  pour  qu'on  vînt  noos.passer ,  mais 
CCS  eaux  qui  avaiem  une  grande  étendue  nous 
éloignaient  beaucoup  trop  du  village  où  les 
bateliers  s'étaient  retirés.  Nous  fûmes  im  tems 
considérable  avant  que  l'oji  pût  nous  entendre  ^ 
enfin  un  homme  vint ,  amenant  une  nacelle. 
Quoiqu'il  n^  eût  qu'une  corde  à  la  prame 
et  qu'il  '&Uût  voguer  sur  des  eaux  sans  cou- 
rant, un  seul  batelier  ne  semblait  pas  suaire  ^ 
mais  M.  le  conseiller  prétenxiit  le  tenter ,  et 
demanda  qu'il  approchât  la  prame.  L'autre  lui 
répondit,  qnà  cause  des  bas-fonds  la  chose 
était  impossible;  qu'on  ne  ferait  que  la  flxet, 
sans  pouvoir  la  tirer  ensuite  ^  lorsque  nous  y 
serions  chargés^  que  nous^avions  cinq  bons 
chevaux  qtii  sumraient  poux  nous. U  iaixe 
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..aueittdte.  Sur  cet  avis  nous  avançons  s  nos 

jcoues  entrent  jusqu'au  moyeu  dans  une  bourbe 

Lépaisse.  Quatre  chevaux  arrivent  sur  la  prame  5 

mais  le  cinquième,  en  voulant  y  grimper, 

ijeste  dans  l'eau  par  les  jamî>e$  de  derrière ,  et 

tombe  de  :côté.    Cris ,  coups  de  fouet ,  sti- 

imiUans  déboute  espèce*,  rien  ne  peut  le  faire 

«xekver ,  et  cependant  les  a^tre$  chevaux  tirent» 

Mes  conipagnons  avaient  mis  pied  à  terre., 

moi  seul.j'étais  r^té,  enchanté  en  moi-même 

.de  ce  qui  venjak  d'arriver.  Cependant ,  re- 

^marquant  que  le  faible  lien  qui  attachait  la 

;ptame  pouvait  bien  se  briser  par  les  efforts 

des  chevaux ,  je  crus  prudent  de  suivre  leur 

exemple  :  je  saute  donc  dans  Teau  et  grimpe 

.sur  la  pi^me  *>  le  cpAseilkr  prend  le  fouet , 

11  s'assied  sur  le  siège,  le  postillon  tiraille  les 

chevaux  p^  la  bride,  le  courier  touche  dessus 

avec  ime .  hranche  d'arbre ,  le  paysan  est  à  la 

corde,  fit  moi  je. suis  les  bras  croisses,  les 

pieds  mouillés ,  exposé  à  l'orage  et  à  la  pluie 

Dattante.  Au  milieu  de  tout  ce  vacarme  le 

tonnerre  tombe  sur  un  bouleau  j  le  coup  était 

horrible^  les  bras  en  tombèrent  à  nos  gens, 

qui  ne  les  relevèrent  ensuite  que  pour  faire 

maints  signes  de  croix  sur  le  iront  et  sur  la  . 

po'uxine.  Gospodin  pomilu  fut  répété  sans 

cesse  :  le  conseiller  était  capot,  et  le  courier 

lui  faisait  des  reproches  de  ne  m*ayoir  pas 

écouté  >  pour  moi  je  riais  sans  mqt  dirç» 
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*■  '  •  On  compte  de  Pèrm  à  Tcfcôkk  à^peo^if as 
«500  werstes,  mais  les  chemins  spnt  bien  nïeîl-^ 
(  leurs  et  le  pays  -beaucoup  plus  agréable  que 
<  de  Perm  a  Casan  ^  on  ne  voit  plus  d&  ces  tristes 
forêts  de  sapin ,  mais  la  plupart -du  tems  de 
jeunes  bois  de  bouIeaiK  entremêlés  de  dikmps 
'considéirables ,  les^  plus  fertiles  et  les  miewc 
•cultivés j  de  riches  villages,  tantôt  russes  et 
'tantôt  tartaf es,  sont  assez  près  les  uns  des  au- 
.  très  'y  les  paysans  ont  Tair  si  satisfait,  sur  -tout 
les  dimanches  et  fêtes,  que  Ton  ne  croirah 
pas  être  en  Sibérie  :  les  maisons  des  villages 
sont  même  beaucoup  plus  propres  q^e  celles 
<les  autres  Husses  :  les  cabarets  ont  deax'cham- 
htes  \  Tordinaire  appelée  Isini , .  la  'secoinde 
GornzYio^  7  ces  chambres  ont  des  fenêires  de 
pierre  spéculaire ,  des  t^les  à  tapis  et  de  très- 
belles  images  •,  en  outre  une  quantité  d'usten- 
siles de  ménage  que  nous  n'avions  pas  vqs 
"depuis  long-tems  dans  les  maisons  de  gens  de 
tàmpàgne  j  dopime  verres ,  tasses ,  etc.  J  ai  cru 
même  remarquer  quils  ont  plus  d'hospitalité 
encore  que  les  Russes  :  leur  langage  diffère  du 
tout  au  tout. 

'"  Ge  n'était  qiie  les  jours  ouvrables  qu'on 
remarquait  peu  de  population  ?  nous  traveiç-i- 
siohs  des  milles  entiers  sans  ttouver  uns^ul 
4iomme ,  et  ces  campagnes  désertes  et  pouftâni 
très-fertiles  paraissaient  cultivées  j>âr  là  bàgiieftte 
magique^  Mais  rîén  n'est  jdu^  jôjmùa  .:qaè 


.    .       .^       C'ïJî) 

'f  Habitant  des  campagnes  russes  :  les  jours  âc 
-fêtes,  sur  la  place  du  village  ,  on  trouve  un 
-cercle  de  jeunes  £iles ,  vêtueis  en  blanc  et 
rouge  ,-ou  en  bleu ,  qui  dansent  en  chantant. 
'-Les  jeunes   gens  samusent  aussi  à  leur  mi- 
nière, mais  on  en  voit  plus  rarement  ;  il  ma 
•-paru  que  les  dernières  levées  avaient  diminué 
l'espèce.  Je  nai  jamais  trouvé  les -filles  et  les 
•'garçons  ensemble  dans  aucun  de  leurs  jeux  : 
:jc  vis  un  grand  nombre  d'enfans;  mais  ils* 
«étaient  presque  tous  de  l'autre  règne. 

En  général  les  paysans  conservent  un  tendre 
•souvenir  de  la  défunte  impératrice;  ils  l'ap 
-pellent peiite  mère  (matuschka);  s'ils  par- 
lent au  contraire  de  l'empereur,  son  fils,  c'est 
raxemèntet avec  retenue. 
:     Dans  le  gouve^rnement  de  Perm  ,  il  y  a  une 
-seule  ville  importante,  Ekaterinaburg  (i);  ce 
fut  là  que  le  conseiller  découvrit  toutes  mes 
écritures ,  ce  qui  le  mit  dans  une  colère  terri- 
ble ;   il  voulut  déchirer  mes  livres  ;  mais  je 
on'y  opposai.  Je  les  montrerai,  mé  dit ^  il,  je 
îles  ferai  voir  au  :goaveraeiur.  —  Vous  en  êtes 
Jxien  Je  maître,  lui  répondis  -  je  ,   c'ejt  un 
projet  de  mémoire ,  que  je  veux  faire  pour 
4'empèreur,  et  je  l'ai  commencé  avec  d'autant 
J}lus  de  confiance  ,  que  vous  m  avez  assuré 
positivement  qu^  cette  satisfaction,  me  sérail; 
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accordée  :  cela  dépendra,  ajouta- t*il ,  àtiést* 

niètes  instructions  qu'aura  reçues  te  gouver^* 

neur.  -<- Ah  i  ah  S  lui  xépliquai-je ,  vousajen 

.êtes  donc  pas  sûr  ,  malgré  tous  vos  .sçrmens:^ 

^ous  avez  donc  aussi  peu  ^assurance  si  je  reste 

.àTobol^ou  non?  et  vous  m'aviez  dit i:£pen- 

dant  que  vous  vouliez  être  un  coquin ,  5i  ce 

a  était  pas.  là  le  terme  de  mon  voyage? 

Il  fut  déconcerté ,  et  m'assura  <le  nouv^tu 

Îuii  n'était  porteur  d^ucun  ordre  qui  dit 
e  me  mener  plus  loin  :  mai&cela  en  resta  là. 
Sans  doute  mes  ^reproches  firent  oublier  le 
-zeste )  du  moins,  il  ne  m'en  parla  plus  :  mais 
il  venait  d'écorcher  -mlps  -bkssuâo&'y  fêtais  sur 
que  mon  sort  était  peu  décidé,  et  que  je 
n'avais  pas  encore  bu  :  mon.  calice. 

£n  arrivant  en  Sibérie ,  Tiumen  est  la 
première  ville  que  Ton  rencontre  à  la  fron- 
tière quarante  ufcrstcs  avant;  environ^  on  passe 
^ans  •  un  bois ,  où  ides  poteaux  Indiqtient 
legonvememcnt  de  Tobolisk.  Le  conseiller 
eut  nnhuraanii,é  de  mêles  mâ^ntrer  en  passant , 
et  de  m'en  apprendre  l'usage  V je  ne  répondis 
rien  ,  mais  mon  cœur  était .  déchiré.  Ah  1 
n'est-ce  donc  pas  assez  de  se  trouver  en 
proie  aux  maux  que  nous  procike^uœ  imagi^ 
nation  vive ,  faut-il  que  des  obj«s ,  puremehit 
.matériels ,  ajoutent  .encore  aux  peines,  di^  ce 
bourreau  1 

J'étais  donc  xépïï^moni  ^Iqxs  çnSJbéjiifis 


/ 


X  \is  ) 

et  ce  que  j*éprouvai  à  la  première  po^te ,  ne 
fut  pas  fait  pour  adoucir  la  peine  que  mou 
entrée  avait  produite  en  moi.  Je  vais.ra^ 
conter  cette  triste  anecdote  ^  qui  ,  ayant  dér 
chké  mon  cceur^  y  est  restée  gravée  avec  def 
.traits  de  flammes» 

Nous  relayions  dans  un  village,  je  cassais 
du  pain  dans  tdu  lait,  devant  la  porte  d'une 
cabane,  quand  un  .vieillard  de  soixante  ans, 
la  barbe  et  les  cheveux  aussi  blancs  que  la 
neige,  se  jeta  par  terre  devant  nous,  et  nous 
demanda,  ai^ec  un  empressement  extrême^ 
si  nous  lui  apportions  des  lettres  do  Réval. 
Je  fixai. ce  vieillard  avec  attention,  et  ne  pus 
agir  davants^e  :  }c  n  étais  pas  certain  d  avoir 
bien  entendu  ^  alors  une  paysanne  vint  nous 
dire  à  Toreilie  :  Cet  homme  a  p^du  la  rai- 
son ^  il  quitte  son  grabat  toutes  les  fois  qu  uq 
.voyageur  arrive,  et  vient  lui  faire  la  même 
question»  Doxmez-moi  du  papier,  dit-elle, 
je  m'en  vais  le  faire  en  aller ,  autrernent , 
nous  aurions, peine  à  nous  en  défake,  nous 
le  verrions  gémir. ,  sans  quil  voulût  jamais 
partir.  Elle  feignit  donc  de  lui  lire  une  lettre  : 
.«  Mon:  cher. époux,  je  me  porte  à  merveille, 
^  et  tes  enfans  sont  en  bonne  santé;  sois 
»  tranquille ,  dans  peu  ,nous  irons  te  re« 
♦)  joinare». 

Levieillard  écouta  avec  une  joie  extrême^ 
il  sourit ^  se  Êotta  la  barbe,  prit  ensuite  le 


'papier  et  le  mit  sur  son  sein  ^  il  raconta  â^ré^, 
avec  assez  de  suite ,  que  jadis  il  était  soldat, 
et  qu'il  avait  servi  sur  la  flotté  de  Rêvai ,  à 
Kronstadt  et  dans  d'autres  endroits  -,  il  ajouta 
qu'il  était  invalide,  qu'il  venait  de  quitter  sa 
femme,  qui  «était  à  Kéval-,  ainsi  que  ses  en- 
fans.  La  paysanne  nous  dit  qu'il  y  avait  trente- 
cinq  ans  de  cela  ;  il  lui  soutint  vivement  le 
contraire ,  et  s'en  alla  après  s'asseoir  au  bout 
du  banc,  où  mes  messieurs  s'amusèrent  de 
lui  à  leur  façon  ;  mais  il  sembla  n'y  pas  faire 
attention  ;  il  dit  ensuite  des  mots  que  je  ne 
pus  entendre  y  enfin ,  d'une  voix  élevée ,  il 
is'écria  :  Ma  chère  Colombe ,  où  es-tu  à  pré- 
sent ?  est-ce  à  Réval ,  Riga  où  Pétersboûrg  > 
^—  Ces  paroles  avaient  tant  de  rapport  avec 
mon  état  actuel ,  que  j'eus  à  peine  la  force 
de  me  lever  et  d  aïlèr  dans  la  cour  y  verser 
lin  torrent  de  larmes.  Ce  bon  vieillard  m'of- 
frait peut  être  Timage  du  sort  qui  m'atten- 
<lait  :  peut-^trè  un  jour,  privé  de  la  raison, 
îrai-je  sur  la  route  interroger  les  voyageurs  i 
leur  demandant  des  lettres  de  Réval  :  je  peux 
déjà,  comme  lui ,  m'écrier  :  Ma  chère  Co^ 
lômbe ,  où  es-tu  à  présent  ?  es-tu  à  Péters- 
boûrg, à  Riga,  à  Réval  ?  Jamais,  x>h  !  non 
jamais  je  n'éprouvai  douleur  semblable  !  L'î- 
maee  de  ce  vieillard  ne  s'effacera  jamais  d^ 
ma  mémoire-,  je  la  trouve  "quand  je  vieille^ 
Je  la  vois  dans-  ines  rêves  -,  elle  est  toujours 
autour  de  moi. 
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On  avait  attelé,  que  mes  sanglots  me  $u^ 
/foquaient  encore.    Mes   compagnons ,    qui 
virent  que  j'avais  laissé  là:  mon  lait  »  ne  sa- 
vaient pas  ce  que  j'avais  :  je  ne  voulus  pas 
le  leur  dire ,  ils  se  seraient  mbcqués  de  moi. 
Je  rougis  presque  d'avouer  qu'en  quittant  ce 
vieillard  je  lui  laissai  une  pièce  d'argent  :  un 
homme  qui ,  depuis  trente-cinq  ans ,  t^ait 
,ainsi  à  ,sa  famille  5    ivétait  pas  un  homme 
.ordinaire  5  ce  n'était  pas  un  cœur  qu'on  pût 
soulager  par  l'argent^  aussi  le  reçut-il  avec 
indifférence  et  sans  m'en  faire- aucun  remer»- 
r  ciment  :'je  sentis  la  rougeur  me  couvrir  1^ 
Jront,  et  le  quittai  les  mains  sur  mon  visage. 
:Ainsi  fut  célébrée  ma-bien- venue  en  Sibérie  : 
j'^us  cette  épine  dans  le  cœur  jusqu'à  la  porte 
çdè  Tobolsk.  L'Irtisch  et  le  Tobol  avaient 
tout  inondé  près  de  quatre  milles  à  la  ronde-; 
:il  nous  fallut  laisser  notre  voiture,  placer  tous 
nos  effets  sur  une  petite  barque ,  et  corn- 
.mencer  un  voyage,  par  eau;  Le  jour  était 
tfès-chaud  5  nous  faisions  route  avec  assez  de 
vitesse  *,  mes  compagnons  se  mirent  à  ronfler, 
etf  me  laissèrent  avec  l'inquiétude  déchirante 
si  mon  voyage  allait  être  achevé. 

Trois  heures  après  je  découvris  Tobolsk, 

à  la  distance  d'u*n  demi-mille.  Cette  ville  est 

bâtie  sur  les  rives  de  l'Irtisch  ;  tous  ses  clo- 

,  chers  lui  donnent  Un  air  pompeux ,  sur-tout 

dans  la  partie  de  la  ville  nommée  la  ,Ci^* 


/ 
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ûâie  9  oà  le  palais  du  gouverneur  fixe  agréa^ 
blemeat  la  vue  ^  mais ,  comme  il  a  été  eh 
partie  brûlé  5  ce  n  est  plus  que  dans  le  loioc*- 
tain  qu'il  paraît  encore  quelque  chose.  C'est 
à  prient  que  je  sus  faire  k  différence  de 
ia  nature  brute ,  mais  bonne ,  d'Alexandre 
Schulkins ,  d'avec  i  atroce  dureté  du  barbare 
conseiller.  A  son  réveil  ^  celui-ci  se  livra  à 
ia  joie  la  plus  indécente  y  il  plaisanta ,  se  mit 
à  rire  sans  la  moindre  délicatesse ,  qui  or- 
donne du  respect  pour  l'être  malheureux.  Je 
crus  voir  en  lui  un  bourreau  qui ,  lorsqu'il 
a  uranché  une  tête ,  prend  un  air  satisfait,  et 
s'applaudit  de  son  adresse.  Le  Courier,  au 
contraire ,  tranquiJe  et  consterné ,  sachant 
que  j'approchais  du  terme  où  j'allais  voir  se 
fixer  mon  destin  ,  me  jetait ,  à  la  dérobée  ^ 
des  regards  tristes  et  pitoyables. 

Nous  entrâmes  par  eau  dans  la  ville  ;  le  bas 
en  était  inondé ,  les  rues  étaient  pleines  de 
bateaux  dans  lesquels  on  allait  pour  faire  ses 
affaires. 

Le  30  de  mai,  vers  les  quatre  heures,  nous 
abordâmes  près  de  ja  grande  place  du  mar- 
ché (  i).  Nous  fîmes  approcher  un  kibik  où 
i'on  mit  nos  effets ,  et  nous  allâmes  ensuite 
chez  M.  le  gouverneur.  Arrivés  à  sa  porte,  le 
conseiller  prit  les  devans,  et  me  laissa  dans 

■  I  11    ■■■■■■Il         I  II  ^mmmmmmm^immm 

(s)  On  rappelle  basai  comme -«Uni  soute  V^sh% 
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la  voilure.  Ce  quart  d'heiure  fut  des  plus  pér 
jiibles»  Les  gens  du  gouverneur  jetaient  ie$ 
yeux  sur  moi  \  ils  chuchotaient  ensuite  s  tout 
cela  m'inquiétait  ;  enfin  le  conseiller  parut  et 
me  fit  signe.  Nous  allâmes  à  un  pavillon  où 
'M*  lé  gouvernenr  avait  fait  sa  sieste*  Chemin 
faisant,  je  lui  fis  cette  demande  :  eh  bien 
donc  !  resterai-je  ici }  Cet  homme  eut  l'impu- 
dence de  répondre  sèchement  :  Je  ne  saurais 
vous  le  dire.  Le  pavillou  étaitrouvert  •,  j  y  entre 
seul,  je  me  présente  avec  courage*  Le  gouver- 
neur, M.  de  Kuschelef^jque  Ion  m'avait  vanté 
à  Perm ,  comme  rempli  d'himianité  ,  est  ua 
homme  de  quarante  ans,  d'une  figure  heu- 
reuse ,  noble  et  spirituelle.  Ses  premiers  mots 
furent  ceux-ci  :  Monsieur  sait-il  parler  fran^ 
çais }  Cette  question  me  mit  hors  de.  moi* 
même.  Je  pouvais  enfin  m'expliquer.— Oui, 
répondis- je  avec  empressement. 

Il  me  pria  alors  de  vouloir  bien  m'asseoir. 
Votre  nom  m'est  connu  «  c'est  celui  d'un 
auteur 

Héla$  l  monsietn: ,  je  suis  cet  auteur  même. 

Comment  !  s'écria  -  t  -  il  ,  cela  n'est  ;pas 
possible.  Pourquoi  êtes -vous  ici?  —  Exeelr 
lence^  j!«a  cru  que  vous  alliez  me  le  dire» 
-—  Moi ,  YOi^s  le  dire  5  je  n'en  sais  rien  non 
plus.  Voici  ce  que  me  dit  cet  ordre  :  vous 
ères  le  président  de  Kotzebue  de  Réval ,  et 
Ton  vous  confie  à  ms^  g^surde  (  il  montra  l'ordre 
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e  ne  viens  pas  de  Rêvai,  mais  des  frontières 
de  Prusse. —-Peut-être  n'aviez  -  vous  pas  la 

permission  d'entrer  ? J'avais  un  passe-port 

très-en  règle  ,^passe-port  signé  par  S.  M,  l'em- 
pereu^,  et  expédié  par  ses  ordres  j  mais  <:e 
passe-port  ne  fut  pas  respecté  ^  au' contraire  i 
en  m'ôta  des  bras  de  ma  famille ,  pour  me 
mener  à  Péterst^^urg.  Sans  m'en  rien  dire  on 
ma  trame  icu 

Le  gouverneur  voulut  parler ,  mais  il  se 
retint  tout  de  suite. —  Ne  savez -vous  donc 
rien  ?  ne  soupconnez-yous  rien  des  torts  qu'on, 
vous  impute  }  —  Je  ne  soupçonne  rien;  que 
la  foudre  m'écrase,  si  je  soupçonne  rien.  Vôtre 
cxcellencepeut  peiiser  que  pendant  cette  longue 
route;  je  me  suis  bien  creusé  la  tête ,  pour 
trouver  quelque  chose ,  et  je  n'ai  rien  trouvé.  - 

(  Le  gouverneur  après  une  pause.)  - 

•  J'ai  lu  tous  vos  ouvragés  que  nous  avons 
traduit  en  russe,  et  je  suis  enchanté  de  faire 
votre  connaissance  i  mais  pour  votre- intérêt , 
j'aurais  voulu  que  ce  rie  fut  pas  ici. 

*  C'est  un  soulagement  bien  grand  de  ren- 
contrer un  homme  pareil  à  vous ,  et  je  ma 
flatte  de  pouvoir  rester  au  moins-dans  votre  voî- 
wnage.  — ■  Malgré  tout  l'avantage  de  votre  so*- 
cîété,je  ne  saurais  cependant  vous  accorder 
cette  demande.  Je  fus  tout  effrayé.  —  Ainsi  je 
h'ose  pas  même  rester  ici  ?  m'éer iai-je  avec  am^- 


(  I40 

tume,  II  faut  être  bien  malheureux  pour  re»> 
garder  comme  une  grâce ,  la  liberté  de  rester 
a  Tobolsk  !  faudra-t-il  traîner  plus  loin  ma 
chétive  existence }  , 

Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
adoucir  votre  position  ,  mais  mon  ordre  me 
ptescrit  dé  voiis  assigner  une  retraite  dans 
mon  gouvernement,  et  non  pas  à  Tobolsk  : 
vous  savez  si  je  peux  m'écarter  de  mon  ordre  : 
faites  un  choix  dans  les  villes ,  en  exceptant 
Tiumen  par  la  raison  qu  elle  est  sur  la:  route. 

Je  ne  connais  nullement  la  Sibérie,  je 
m'abandonne  avec  confiance  aux  bontés  de 
votre  excellence ,  jnais  s'il  était  possible  detre 
près  de  Tobolsk  î  . 
•  Il  me  nonima  Tschîm  comme  la  ville  la 
plus  près  -j  elle  est  à  341  ^^erstes  ou  50  mille 
d'Allemagne  •,  mais  je  vous  conseille  en  ami 
de  préférer  Kurgan  (  i  )  qui  est  un  peu  plus 
loin  ,  de  427  vp^erstes  ou  ^4  milles  ,  mais 
située  dans  un  climat  plus  <loux  :  c^est ,  me 
dit-il  en  souriant ,  l'Italie  de  la  Sibérie  5  il  y 
droit  même  des  cerises  sauvages  -y  mais  ce  qui 
vaut  mieux  que  les  cerises  sauvages  ,  cesjt 
l'espèce  d'hommes  qui  ne  l'est  pas  et  qui  est 
très-facile  à  vivre.  —  Je  suis  si  fatigué ,  ne 
poutrrais  -  je  pas  rester  quelques  semaines  ? 
r  II  réfléchit  un  peu. 

I 

(i)  C*est  ainsi  qu'on  écrie  ce  nom  y  mais  on  prononci 
Kur^âhn. 
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-  Oui ,  rcptit4l  avec  bonté  5  cela  peut  se  faire, 

je  vous  promets  d'ailleurs  un  médecin,  t^ne 

autre  demande  me  pesait  :  —  Puis-je  écrire 

a  l'empereur,  lui  dis-je  en- balbutiant? 

Sans  doute. 

Et  à  ma  femme  ? 
•   Aussi  ;  mais  ce  né  saurait  être  (}ue  S€>us  te 
douvert  du  procureur-général,  qui  kta  re- 
mettre k  lettre ,  s'il  n'y  trouve  rien  de  ^is-» 
pêct. 

Je  me  trouvai  plus  soulagé  :  il  donna  ordre 
qu'on  me  cherchât  un  bon  logement  <en 
ville,  et  ^e  pris  congé  de  lui,  ainsi  que  le 
conseiller  qui  fut  traité  avec  une  considéra^ 
tion  assez  mince. 

Resterez-vous  ici?  me  demanda  le  conseiller 
à  mon  retour. — Non ,  répondis-^je  sèchement 
mais  je  racontai  tout  au  sensible  Schulkins. 
Le  conseiller  me  dit  que  le  gouverneur' lui 
avait  demandé  si  je  n'étais  pas  parent  d'un  au- 
teur de  mon  nom ,  mais  qu'il  n'avait  pas  sa 
Ce  que  cela  voulait  dire.— -Je  me  mis  à  sou«- 
rire  ^  rien  n'était  si  plaisant^  que  la  surprise 
de  cet  homme  quand  il  vit  tant  de  monde 
me  connaître  à  Tobolsk  ,  et  que  l'on  me 
faisait  en  quelque  sorte  k* cour;  son  Maxi- 
mofF  de  Mdskouj  son  Justîfey  Timofeitsch 
de  Casan  ne  lui  avaient  rien  dit  de  moi ,  et 
à  pârlerfranchement,  je  fus  surpris  moi-même 
de  voir  comme  j'étais  connu ,  et  de  trouver 
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des  ameâ  aussi  tompatissantes  dans  des  lieux 
si  sauvages  et  aussi  éloignés  ^  mais  continuons 
toujours. 

La  police  aussi-tôt  nous  indiqua  le  loge* 
ment  quoccupent  ordinairement  les  gens  de 
marque  que  1  oh  envoie  en  Sibérie,  il  con« 
^te  en  deux  chàfnbres  qui  appartiennent 
à  un  bourgeois  :  comme  ce  bourgeois  sup^ 
porte  cette  charge  sans  aucune  rétribution ,  il 
ne  s'occupe  guères  d  orner  cette  demeure  v 
d^  carreaux  cassés,  des  nlurs  mis  où  pendent 
cependant  les  sales  lambeaux  d'une  tapisserie 
antique ,  un  grand  nombre  d'insectes  ;  sous 
les  fenêttes  une  mare  d'eau  d'où  l'on  sent  s'ex- 
haler une  odeur  méphitique  :  voilà  ce  qui 
frappe  en  entrant  $  mais  cet  appartement  était 
toujours  tr^s-bpn  pour  celui  qui  craignait 
^ant  quelques  minutes  d'habiter  un  obscur 
Cachot.  Ne  poUyaîs-je  pas  m'attendre  à  tout  ? 
ainsi  qu  on  avait  pu  me  transporter  en  Sibé- 
rie ,  on  pouvait  également  rn'ordonncr  la 
prison  et  me  charger  de  chîunes  *,  me  faire 
tnéme  administrer . le  knout,  si  on  eût  eu 
cette  fantaiSfé  *,  Tun  eût  été  aussi  possible  que 
Fautre.  Je  n'avais  plus  dès  lors  le  tourment 
de  rincertîtude  et  mon  sort  se  trouvait  réglé  *, 
J'étais  au  tefrne  de  l'infortune  :  je  me  mis  a 
pesef  toute  l'étendue  de  mon  màlheut. 

Au  moyen  d'une  gracieuseté  qui  parut 
nouvelle  à  mon  hôte  et  qui  n'est  rien  chez 
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èioï  quunc  vertu  d'habitude,  je  lamenaî 
bientôt  à  me  fournir  des  -  meubles  5  savoir  , 
une  table  et  quelques  bancs  de  bois-,  il  ny 
pouvait  ajouter  une  couchette,  mais  j'en  avais 
perdu  l'usage  ,  et  il  n  était  pas  nouveau 
pour  moi  d  étendre  mon  manteau  par  terre  , 
avec  une  vieille  redîngotte  de  soie  qui  servait 
à  couvrir  le  plus  jeune  de  mes  fils  quand 
il  devait  sortir  5  ou  pour  le  préserver  de  quel- 
ques vents  coulis  :  je  ne  sais  comment  il  se  fit 
que  la  femme-de-chambrc  mit  cette  capote 
dans  la  voiture,  mais  je  l'en  remercie,  car  sa. 
vue  me  retrace  des  sensations  bien  douces  5  je 
joignis  à  cela  un  matelas  que  j'achetai  \  voilà 
mon  lit  de  mort ,  disais-je  en  m'y  jetant  i 
et  aujourd'hui  je  pense  encore  de  même. 

Une  heure  après  survint  un  ofGcier  de 
police  qui  prit  possession!  de  ma  personne 
et  me  reçut  des  mains  du  conseiller  avec,  qui  ^ 
grâce  à  Dieu,  je  n'eus  plus  rien  à  faire.  Cet 
ofGcier  de  police  npmmé  Katatiniski  4tait  un 
homme  d'une  figure  prévenante,  il  avait  avec 
lui  un  seul  bas-officier.  Je  viendrai  tous  les 
jours,  dit-il,  mais  seulement  pour  la  forme  ^ 
vous  rendre  ma  visite  et  savoir  comment  vous 

■ 

-vous  portez,  car  je  dois  présenter  tous  les  jour$ 
un  rapport  touchant  votre  personne  :  cet 
homme  là,  à  la  vérité ,  doit  se  trouver  cons-^ 
tamment  avec  vous,  mais  moins  pour  vous 

gardet 
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garder  que  pour  vous  être  utile  ;  il  sortit  en 
disant  ces  mots. 

Le  conseiller ,  content  d  être  délivré  de  ma 
garde,  me  dit  en  me  quittant  qu'il  allait  à  Tins- 
tant  me  chercher  un  ami  qu'un  an  auparavant 
il  avait  conduit  de  même,  et  dont  il  m'avait 
fait  un  grand  éloge  en  route  j  mais  comme^ses 
louanges  n  étaient  pas  près  de  moi  une  recom« 
mandation  bien  forte ,  je  n  avais  nulle  envie 
de  me  rapprocher  de  l'ami.  Ma  surprise  fut 
d'autant  plus  grande  lorsque  je  fis  la  connais- 
sance d'un  des  jeunes  hommes  les  plus  ins- 
truits en  la  personne  de  M*  KiniakofF-,  il 
m'adressa  la  parole  en  français  ,  m'assura  avoir 
lu  plusieurs  fois  mes  ouvrages  ,  et.  me  dit 
beaucoup  de  choses  honnêtes  à  ce  sujet;  il 
m'offrit  de  plus  sts  services ,  me  plaignit  d  avoir 
éprouvé  un  sort  semblable  au  sien ,  et  sur* 
tout,  d'avoir  voyagé  en  aussi  mauvaise  corn* 
pagnie ,  avec  un  pareil  misérable  !  c'était  le 
nom  flatteur  qu'il  accordait  à  M.  le  conseiller. 

»  Mais  cet  homme  se  dit  votre  ami». 

»  Dieu  me  préserve  d'un  tel  ami  !  vous 
pensez  bien  que  j'ai  dû  le  ménager,  et  je  le 
ménage  encore  ».  » 

Kiniakoff,  fils  d'un  gentilhomme  de  la  ville 
de  Sîmbiesk  (  i  ),  avait  été  conduit  en  Sibérie- 


(x  )  Ville  située  â  deux  cents  werstes  au  midi  de  Casan^ 
sous  un  climat  fort  doux. 
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avec  deux  de  ses  frères  et  d'autres  officiers, 
pour  quelques  plaisanteries  faites  sur  lem- 
pereur  ;  lui  seul  avait  eu  }e  bonheur  de  rester 
«  Tobolsk  5  deux  autres  avaient  Irkutzk  pour 
prison  ;  son  frère  cadet  était  aux  fers  dans 
un  petit  f<^  à  4000  verstes  de  Tobolsk, 
:un  autre  dans  laffireux  Bérésov,xest«à-dire, 
dans  le  lieu  le  plus  noir  des  enfers. 

Je  trouvai  une  consolation  à  rencontrer  un 
homme  qui  paraissait  avoir  des  sentimens  , 
et  avec  qui  dès  le  premier  quart  d'heure  je 
lus  comme  une  vieille  connaissance.  Il  me 
promit  des  livres  :  des  livres ,  quel  bonheur  I 
J'appris  de  lui  que  l'empereur  avait  proscrit 
de  ses  états,  la  littérature  étrangère  :  que  mes 
pièces  étaient  jouées  tous  les  jours  à  Tobolsk  : 
assez  mal  à  la  vérité  ,  mais  que  leur  ^cànd 
mérite  faisait  passer  sur  tout  le  reste  :  il  ajouta 
que  je  faisais  plus  d'effet  à  Tobolsk  que  l'ar^ 
rivée  de  quatre  généraux  ;  enfin  il  m'o&it 
sa  maison  et  sa  table  ^  il  en  avait  la  permis- 
sion :  nous  otusames  plus  d'une  lieure  ,  et  nous 
nous  séparâmes  extrêmement  satisfaits  Tua  de 
if^utre.  Il  vint  aftès  d'autres  visites  :  le  baron. 
de  Sommaruga ,  lieutenant-colonel  aii  service 
d'Autriche  et  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse  ;  il 
s'était  battu  pour  une  femnie,  tandis  qu'il 
était  à  Riga ,  mais  son  rival  plus  puissant  que 
lui  avait  demandé  son  exil  ^  et  l'avait  obtenu 
sans  en  être  plus  heureux,  car  la  Jeune  per* 
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sonne  ,  âgée  de  dix-huit  ans  ,  que  lui  Som- 
inaruga  avait  prise  pour  sa  femme,  avait 
laissé  peu  aprës  ses  parens  »  pour  venir  à 
Tobolsk  partager  sa  misère.  Elle  fit  ce  Voyage 
ignorant  la  langue  russe ,  accompagnée  seu- 
lement deson.voiturier  :  apprenant  à  Moskou 
que  son  mari  ost  mabde  à  Tirer ,  elle  retourne 
aussMÔt  pourJui  donner  ses  soins,  et  part  après- 
avec  lui  pour  Tobolsk ,  où  j  ai  été  témoin  de 
son  constant  amour.  Elle  m  a  donné  aussi  des 
preuves  de  sa  sensible  humaxiiiéf  œ  sachant 
pas  faire  ma  cuisine ,  fe  tne  mang^sais  souvent 
aife  du  paîn!sec^  fai  recul d'elk  plus  d'une 
fois  dé  son  rotVet*de  sa  sbupë» 

Jevîs  encore'un  comte  de  Soltikovjliomme 
riche  et  âgé ,  qui  atah  été  exilé  pour  cause 
d'usure;  il  tenait  uni^  mafeon;  cet  hommci 
semblait  aimable  en  société;  il  parlait  plusieait& 
fatigues  :  c'est  par  ki.que  j  at/ptt  me  fournir  de 
.gazeHcs.  ...     '.  ]   . 

Ttojsimarchands  de  Moskou  ^  detix  Fmnvf 
çais  etiin  AUèmand vêtaient  ausH  du  nombre 
de  cfs  infortunés,  pour  dêuK  cetnfe  roubtes^de 
contrebande  :  le  dernier  ^.appelé\Becker,:'ét«îit 
lin  très-brave;  homme  ^xtrèrnemeat  obligôant  s 
sa.  femme  visait  de  Je  quitter  pour>soUicitfft 
son  rappel  ;  et  si  elle  ne  1  otrtenai)t  pas ,  clU 
jdcvait  ramener  ses.  eta&ns  ;  |'4spém.que  cette 
occasion  me  rendrait  aussl'malamiUe; 

Jeus  AttiSsi.la::>ri5iDe  de  quatre  Polonais 
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envoyés  à  Tobokk  pour  des  im^tniences  po- 
litiques :  c'étaient  ae  pauvres  gentilshommes 
à  qui  l'état  donnait  par  )o|ir  vingt  kopèques 
ou  quinze  sous.  Ennn,  ma  chambre  ne  dé^ 
semplissait  pas^  cela  m'était  fort  incommode  ;- 
l'étais  bien  aise»  lorsque  la  nuit  venait  »  d'être 
débarrassé  un  peu  de  tout  ce  monde ,  pour 
me  livrer  à  mes  pensées ,  en  me  jetant  sur 
mon  grabat. 

Je  m'endormis;  et  cette  nuit  il  m'aniva 
un  accident ,  à  mon  avis ,  ^trêmement  re- 
mar<}uable  ;  il  est  du  ressort  àe  la  médecine  » 
et  je  supplie  mt$  bons  amisGall  et  Hufeland 
de  m'en  donner  l'explication.  Vers  le  minuit^ 
je  me  réveille  ^et  je  me  crois  sur >  un  vaissdau, 
non<^eulement  l'éprouve  lerouHs^'mais  même 
j'entends  le  bruissement  des  voiles  et  le  cri 
des  matelots»  Comme  j'étais  couché  sur  la 
terre ,.  je  ne  pouvais  voir  que  le  ciel  quand 
je  regardais  du  côté  de  la- fenêtre, -ce  qui 
ftfndaatencQi^e  mon  illusion 'plus  graisie^  je 
^taisîqué  c^'en  était  une^  nfxaîs  jpourtant  Je 
k  combattais^  jWais,  en  quelque  sotie,  deux 
âmes  en  moi  \  l'une  confirmait  mon  opinion  ^ 
et  l'autre  >me  disait  que  c'était  une  chimères 
3c  parcourus  la  chambré  en  chancelant ,  j'ap^ 
perçus  Iç.  conseiller^  tout  ce  qui  m'entourait, 
absolument ^à  la  même  place. que  la  veille. 
M'étant  mis  à  la  fenêtre ,  .excepté  un  grand 
bâtiment  de  pierre ,  toutes  les  maisons  en 
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bois  me  semblaient  des  vaisseaux ,  et  je  voyais 
en  tous  sens  la 'pleine  mer.  Où  me  trame- 
t-on ,  se  domandait  une  ame }  nulle  part  ^ 
répondait  l'autre ,  te  voilà  dans  ta  chambre. 
Cet  état  singulier,  qu'on  ne  saurait  décrire, 
dura  une  demi-heure  ^  peu-à-peu  il  diminua, 
et  enfin  cessa  entièrement.  Il  ne  me  resta  plus 
qu  un  violent  battement  de  cœur  et  un  pouls 
vif  et  convuhifj  )e  n'avais,  avec  cela,  nî 
chaleur  ni .  maux  de  tête  *,  c'était ,  je  crois , 
un  commencement  de  folie.  Le  lendemain, 
j'eus  la  visite  du  conseiller  de  cour ,  Peterson , 
chirurgien- majora  il  expliqua,  cet  étrange 
délire,  par  mes  grandes  fatigues  et  de  corps 
et  d'esprit  ^  mais  cette  définition  ne  me  parut 
pas  satisfaisante ,  quoiqu'il  soit  peut-être  im^ 
possible  d'en  dire  rien  de  plus.  Je  n'en  reçus 
pas. moins  ce  trèsTbrave  homme  avec  la  pré- 
vention la  plus  favorable  pour  lui  :  il  était 
du  pays  de  ma  femme ,  et  d'ailleurs ,  il  eut 
bientôt  acquis  ma  confiance  par  l'intérêt  ficanc 
et  loyal  qu'il  prit  à  ma.  situation.  Pendant 
tout  mon  séjour^,  il  m'a  donné  des  preuves 
journalières  de  sa  sensible  humanité  ;  j'en 
ressens  les  effets  jusque  dans  mon  désert.  C'est 
à  son  amitié  que  je  suis  redevable  de  quantité 
de  petits  remèdes  de  la  première  nécessité 
qai,  dans  la  solitude  où  je. traîne  ma  vie, 
sont  un  bien  inappréciable ,  puisque  je  m'y 
vois  sans  médecin.  Il  fit  ^  en  outre. ,  toutes^ 


les  démarches  imagrnabies  auprès  du  gou-^ 
Yemeur  ^  pour  me  faire  rester  à  Tobolsk , 
et  s'il  a  si  mai  réussi ,  c'est  parce  que  l'ordre 
^ui  suit  le  prisonnier  ^  indique  si  Tobolsk 
est  le  lieu  de  l'exil ,  ou  si  c'est  le  gouver- 
nement V  dans  le  second  cas ,  on  détermine 
eu  on  ne  déteiemine  pas  Tenckoit  bien  posi- 
tivement V  pour-  lors ,  le  gouverneur  envoie 
où  bon  lui  semble.  Tous  mes  nouveaux  amis 
étaient  persuadés  qiie,  mon  oedre  étftnt  vague-, 
le  gouvarneur  jpouvait  me  garder  à  Tobolsk  ^ 
mais,  daQS  la  règle,  le  gouverneur  ne  peut 
donner  le  lieu  ou  il  réside  lui-même^  s'il 
s'en  écarte  quelquefois,  ce  n'est  que  pour  des 
gens  obscurs  ,.et  quand  il  peut  imaginer  qu  il 
ne  sera  pas  fait  de  recherches.  Mais  malheu- 
reusement ce  n  était  pas  mon  cas  \  mon  ar- 
restation était  s^con^agnée  de  circonstances 
si  singulières ,  qu'elle  semblait  extrêmement 
majeur^:  le  gouverneur  devait  craindre  des 
dénonciations  secrètes ,  qui  sont  si  communes 
À  présent.  —  Pour  abréger,  toute  sa  con-^ 
duite  m'a  convaincu  qu'il  souffrait  réellement 
de  ne  pouvoir  accorder  cette  grâce ,  malgré 
les  raisons  de  santé ,  que  le  médecin  avait 
mises  en  avant  -,  mais  j'en  reçus  cependant 
l'espérance  d'une  permission  pour  venir  à 
Tobolsk  9  aussi  souvent  qu'elle  Texigeroit. 

Je  m'occupai  le  premier  jour ,  dès  que 
')c  fus  à  l'abri  àc&  visités ,  à  faire  mon  mé- 
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moire  1  1  empereur  :.  vu  le  canevas  trace  au- 
paravant, il  était  très -facile  à  terminer.  Il 
contenait ^di^huît  articles  ;  je  dois  à  mon 
honaeur,  à  ma  femme  et  à  mes  enfans  ^  de 
mettre  ici  l'extrait  de  ce  mémoire,  qui  fera 
paraître  au  grand  jour  mon  innocence  et  ma 
conduite.  Il  contient  une  courte  esquisse  de 
ma  vie  publique  et  privée ,  sur  laquelle  on 
a  dit'  par-tout  de  grandes  faussetés ,  ou  pour 
le  moins  des  vérités  fort  louches. 


V 
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MÉMOIRE 

Pour  le  malheureux  Kotzebuje, 

A  Pec  les  preut^es  justîjicatwes ,  ren^ 
fermées  toutes  dans  les  papiers  qui 
lui  ont  été'  enlex^és. 


(  Extrait  de  1  original  françak  (  i  ). 

Article    p  rem  ter. 

Kotzebue,  né  à  Weîmar,  fils  de  feu  le 
conseiller  de  légation  Kotzebue,  fut  appelé 
à  Tage  de  vingt  ans  en  Russie,  par  le  comte 
de  (ïorz ,  qui  y  était  alors  envoyé  de  la  cour 
de  Berlin;  il  fut  fait  secrétaire  près  l'inspecteur 
général,  M.  de  Bauer,  quilservit  avec  pro- 
bité  dans  plusieurs  affaires  importantes  :  U  ne 
la  quitté  qua  sa  mort. 

^  Preuve.  Le  général  le  recommanda  dans 
50U  testament  à  la  défunte  impératrice,  et 
cette  souveraine  ,  par  un  Immënoi-Ukas  (2) , 
le  nomma  conseiller  en  titre,  avec  ordre  de 
le  placer  dans  le  gouvernement  de  Réval, 
nouvellement  organisé. 

■    »■  ■  I        I    I  — M^— ^B^— i— — ^     ■      ■       I       ■    ■    ^ 

(  I  )  Une  partie  du  mémoire  est  encore  écrite  à  Kurgan  « 
)<i  ne  rédigeai  le  reste  et  tout  ce  qui  -suit  dans  ce  livre ,  que 
l^lus  tard. 

(2.)  XJkas  spécial  :  c'est- â-dire ,  un  Ukas  signé  de  la  main 
«ic  rimpéractice. 
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Art.    2. 

Kotzebue  remplit  les  fonctions  d'assesseilr 
au  tribunal  d appellation  de  Réval  en  17^3  » 
et  occupa  cette  place  deux  ans  ^  à  la  satisfac- 
fion  de  ses  chels.  . 

Preuve.  Le  gouverneur  général,  conalse 
Brow^ne ,  le  recommanda  pour  la  place  va- 
cante de  président  du  magistrat  annexé  au 
{gouvernement ,,  place  qui.  donne  grade  de 
ieutenant-colonel ,  et  le  sénat  le  nomm^  à 
cette  place  en  17*8  5. 

Art.    j. 

m 

Kotzebue  fut  revêtu  de  cptte  charge  pendant 
dix  ans  sans  le  moindre  reproche. 

*  »  »  ■ 

Première  /7reM^e.  LcMrsqu  il  fut  obligé 
au  bout  de  dix  aâs  de  demander  sa  démis* 
slon  pour  raison  de  sai)té ,  il  la  reçut  avec 
un  grade  :  IXIkas  se  trouve  dans  ses  papiers 
scellés.  '        ' 

Seconde  preui^e.  Il  a  eu  un  certificat 
du  gouverneur  de  Réval,  concernant  la  ma- 
nière irréprochable  dont  il  avait  occupé  cette 
place  :  ce  témoignage  est  en  original  aux 
papiers  confisqués. 

A  R  T.      4. 

.    Kotzebue  se  letir^i  à  ja  campagne  en  z  79  5  9 

0  3 
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où  il  bâtit  la  petite  maison  de  campagne  a|v 
pelée  Friedenthal ,  laquelle  est  située  à  48 
verstes  dfr  Narva,  et  où  il  a  vécu  jusque 
l'année  17^7,  au  sein  de  sa  famille  et  dans 
le$  bras  des  muses.  Ensuite .  il  fut  appelé  i 
Vienne  pour  prendre  part  à  là  direction  du 
théâtre  de  la  cour.  Les  conditions  étant  avan- 
tageuses ^  il  quitta  alors  sa  campagne  et  crut 
devoir  ce  sacrifice  à  ses  enfans  :  il  en  demanda 
l'agrément  au  monarque ,  cet  agrément  fut 
accordé. 

Preuve  Le  passe-port  que  le  gouverne» 
ment  lui  fît  délivrer  à  Réval  par  ordre  su- 
périeur. .       . 

A  R  T.   5. 

.  '      ■ 

Kotzebue  fut  à  Vienne  et  garda  cependant 
sa  maison  de  campagne ,  espérant  y  revenir 
un  jour  *y  il  remplit  ses  devoirs  avec  zèle  et 

probité. 

...» 

Preuve.  Le  certificat  flatteur  de  la  direct 
tion  du  théâtre  :  l'original  est  confisqué. 

A  R  T.    ^. 

Sa  M.  l'empereur  François  II ,  était  trcs-sa- 
tisfaite  de  ses  services  et  de  sa  conduite. 

Preuve.  Il  lui  accprde  sa  démission,  mais 
îl  le  garde  à  son  service  comme  auteur  dra- 
jnfia  Ique  du  théâtre  de  la  cour  avec  pension 
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de  iooD  florins ,  sa  vie  durant ,  et  la  permis* 
slon  de  la  manger  où  il  voudra  :  k  décret  ori- 

final  et  une  lettre  du  ministre  d'état  ,  comte 
e  Colloredo,  font, encore  partie  des  papiers 
sous  séquestré. 

Art.  7. 

Kotzebue  n  étant  pas  encore  satisfait  de  ce^ 
certificat  honorable  qui  ne  regardait  que  ses 
services  ^  il  crut ,  avant  de  quitter  Vienne  , 
devoir  s'en  procurer  un  de  bonne  conduite  , 
comme  sujet  d'un  état  monarchique  ^  il  s'a- 
dressa à  cet  effet  au  ministre  de  la  police  se- 
crète, comte  de  Saurau  ,  et  obtint  la  réponse 
la  plus  satisfaisante. 

Preuve.  Le  billet  original  du  ministre  et 
une  lettre  officielle  du  conseiller  de  Schilling, , 
sont  tous  les  deux  dans  ses  papiers. 

Art.  8- 

Kotzebue  va  de  Vienne  à  Weimar,  et  s  j 
fixe  par  attachement  pour  sa  mère.  Il  achète 
^n  jardin  et  une  maison  dans  le  voisinage,  et 
y  a  vécu  une  année ,  connu  et  estimé  de  la 
cour ,  et  du  duc  qu'il  avait  l'honneur  de  fré^ 
quenter  souvent. 

Prcuvel  Une  lettre  de  S.  A.  madame  la 
duchesse  régnante  de  ^eimar  à  S»  A.  I. 
madame  la-  grande-duchesse  Elisabeth,  que 


1  on  aura  de  même  trouvée  dahs  ses  papiers.  II* 
en  appelle  d'ailleurs  au  témoignage  du  duc 
régnant  ainsi  qua  celui  de  madame  la  du- 
chesse douairière. 

Art.  9. 

Kotzebue  tant  pour  satisfaire  sa  femme  que 
pour  embrasser  ses  deux  fils  qui  ont  l'honneur 
d'être  élevés  au  corps  des  cadets  à  Pétersbourg, 

Êrend  la  résolution  de  faire  un  voyage  en 
Russie.  Son  devoir,  comme  auteur  de  S.  M. 
!•  l'obligeant  de  demander  un  passe  -  port,  ce 
passe  -  port  fut  accordé. 


Preui^e.  L'original  de  cette  pièce  est  parmi 
ses  papiers ,  et  montre  en  même  tems  qu'il 
était  vraiment  au  service  de  S.  M.  I.  et  R. 

Art.   10. 


Kotzebue  demande  un  passe  -  port  à  S.  M. 
Tempereur  de  Russie  et  l'obtient,  (  ici  l'auteur 
entrait  dans  les  détails  nécessaires.  ) 

Preuve.  La  lettre  du  baron  de  Krudener 
en  original. 

Art.    II. 

Kotzebue  part ,  et  est  arrêté  aux  frontières 
de  la  Russie.  Ce  coup  imprévu  le  consterne  \ 
cependant  il  se  tranquillise  par  la  pensée 
qu  ime  sage  prévoyance  conseillée  par  les  cir- 


constances  ,  peut  avoir  prescrit  cette  mesure. 
Plein  de  confiance  dans  ses  papiers  et  dans  son 
innocence  9  il  console  sa  famille  et  va  jusqua 
Mietau. 

Preuve.  Il  en  appelle  au  témoignage  de 
lofficier  d'escorte. 

Art.  12. 

Il  apprend  à  Mietau  qu  il  faut  partir  pour 
PétersDOurg.  Il  se  soumet  de  bonne  grâce  à 
cet  ordre,  mais  il  apprend  bientôt  quon  le 
conduit  en  Sibérie.  Alors  le  désespoir  s'em- 
pare de  son  ame  \  il  se  demande  en  vain  quel 
crime  il  a  commis*,  sa  conscience  est  pure  aux 
yeux  de  Dieu  et  de  son  souverain. 

Art.     13. 

Mais  n  est-il  pas  possible  quil  soit ,  comme 
tant  d'autres  ,  partisan  déclaré  du  système 
révolutionnaire  ?  Non. 

Première  preuve.  Deux  de  sts  fils  sont 
au  corps  des  cadets  à  Pétersbourg ,  le  troi- 
sième au  corps  des  cadets  ingénieurs  à  Vienne. 
Ce  sont  autant  d'otages  qu'il  a  livrés  volon- 
tairement. 

.        -      •  •  ' 

Seconde  preuve.  Tous  ses  biens ,  celui 
de  son  épouse,  se  trouvent  en- Russie,  et 
jamais,  non  jamais  ,  il  n'a  cherché  à  s'çn 
défaire.  ' 


Troisième  preuve,  S-il  eût  été  révolu- 
tionnaire ,  on  Teût  vu  quitter  Vienne  pour 
aller  voir  la  France  :  il  est  resté  constamment 
à  \7eimar  où  l'empereur  d'Allemagne  lui  a 
fait  payer  son  traitement. 

Quatrième  preui^e.  Il  fut  un  des  premiers^ 
qui  en  1790  tourna  en  ridicule  les  excès  ré- 
voltans  des  révolutionnaires ,  dans  une.  co- 
médie intitulée  :  Le  Club/emelle  des  Ja-^ 
cobins.  En  1791  il  fit  une  autre  écrit' ayant 
pour  titre  :  De  la  noblesse ,  <\\x\  bien  qu  il 
nait  d'intéressant  que  le  sujet,  prouve  pour- 
tant comment  l'auteur  pense  (  i  ). 

Cinquième  preuve^  Il  n'y  a  pas.  un  an 
quen.un  écrit  intitulé  .  Sur  mon  séjour 
à  f^ienne,  je  déclarai  publiquement  préférer 
l'état  monarchique  »  et  que  jamais  ^  au  grand 
jamais  5  à  moins  d'être  coquin  ou  fou  ,  je  ne 
voudrais  tremper  dans  le  système  du  moment. 
Un  écrivain  qui  est  connu  de  toute  l'Europe , 
se  garderait  bien  assurément  de  mettre  ainsi . 


'  (  X  )  On  force  «n  nia]liear«ux  qui  lutt«  centre  I  es  floa 
dt  s*accrocber  à  des  brins  de  paille.  Je  sais  mieux  <]ae  |iersonfle 
que  ce  livre  ne  vaut  rien ,  et  je  voudrais  beaucoup  n'avoir  pas 
hasardé  de  le  faire }  nuis  je  cédai  aux  insinuations  expresses 
d*un  homme  crès-imporcanc ,  ec  du  gré  de  la  souveraine.  Ma 
pl>sicion  me  força  alors  d'entrepirenâre  un  ouvrage  auquel  je 
n*eusv  jamaii.  pu  cr^-Urd  travaillé.  Si  Ton  savait  souvent  k« 
motifs  qui  forcent  un  auceur  à  écrire,  les  jugemeos  qu'on  porte 
sur  eu)c  seraient  plus  chariublct. 


en  évidence  de. pareils  sentimens  s'il  devait 
un^our  en  changer.  ' 

Sixième  preuve.  En  1755  il  présenta 
à  l'impératrice  Catherine  un  plan  d'établisse* 
ment  pour  une  université  à  Dorpat ,  et  entré 
autres  motifs  qn'il  apportait  pour  son  établis- 
sement 9  on  trouve  celuinri  :  que  les  jeunes 
gens  seraient  moins  en  danger  de  sucer  des 
principes  contraires  au  bien  public. 

Art.     14. 

Kotzebue  n  a  *  t  -  il  pas  eu  des  liaisons 
suspectes  ? 
Non. 

Vreuve.  Ouvrez  le  livre  qui  est  dans  ses 

Ijapiers  :  on  y  voit  sa  conespondance,  et  les 
cttres  les^plus   importantes  s  y  trouvent  çn 
brouillon, 

À  R  T.      I  c. 

Présume  -  t»  on  que  %^  revenus  viennent 
d'une  source  impure  ?  '— -  On  se  tromperait 
bien. 

Preuve*  Voyez  le  livre  mentionàé  ci-de$sus 
où  est  k  détail  de  ses  recettes. 

A  R  T.      I^. 

N'a  t-il  jamais  écrit  siir  la  politique  1 

Preuve.  On  voit  en  ce  livre- mentionné  , 
la  liste  de  ses  travaux» 


Art,     17. 

Pourrait-on  croire  qu*î|  n  a  pas  pour  l'em- 
pereur tout  le  respecte  possible  ?— -C'est  po- 
sitivement le  contraire. 

■  ^  * 

Preuve.  Il  a  traité  en  179^  un  trait  gé- 
néreux de  l'empereur  dans'  une  petit  djrame 
appelé:  Le  premier  cocher  de  l'empC" 
reur.  Cet  ouvrage  peut  être  au  -  dessous  du 
sujet,  mais  il  prouve  toujours  les  seniimens 
de  l'auteur.  * 

Art.    18. 

Kotzebue  est^îl  immoral ,  et  doit-on  le  ban- 
nir de  la  société  }  —  Non. 

Première  preuve.  Qdon  lise  le  journal 
de  SCS  occupations  et  de  ce  quil  a  fait  ^  j(  cela 
est  toujours  dans  le  livre  )  qu  y  trourera-t-on  ? 
Un  arbre  qu'il  plante*  à  Ik  naissance  de  son 
épouse.  V  ici  i  une  fête  chan^pêtrç  à  la  première 
dent  d'un  enfant.  On  verra  que  tK^ujours  il 
plaçait  son  bonheur  au  sein  de  sa  famille. 

'^  Seconde  preuve,  L'almanâcK  de  Franklin, 
pour  perfectionner  son  moral ,  est  une  preuve 
qu'il  aime  franchement  la  vertu.  On  verra  au 
premier  coup-d'œil ,  par  la  nature  de  ses  con- 
fessions, que  ces  îrvcux  n'étaient  là  que  pour 
liii  j  et  qu'il  n'a  j^aisiçru;  qu'ils  dusseqt  pâ^er 
dans  des  mains  éu:ang$rje$«  Qn  y,  yoltiiul 


\ 
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homme  faible ,  ^mais  un  criminel.  Qui  la 
connu,  sait  bien  s'il  est  tendre  époux  et  bon 
père  -,  qualités  certainement  bien  étrangères 
au  aime ,  et  qui  ne  mènent  pas  à  Timmo- 
.  raiité. 

Kotzebue  a  donc  prouvé  que  ses  services 
pendant  vingt  ans  montrent  une  conduite 
irréprochable;  il  a  prouvé  qu'il  n^  jamais 
fait  voir  des  principes  capables  de  bouleverser 
letat  ;  il  a  prouvé  que  ses^  liaisons  sont  inno- 
centes et  point  suspectes  j.il  a  prouvé  qu  il  n  a 
jamais  été  écrivain  politique  ;  il  a  prouvé  qu  il 
a  pour  le  monarque  les  sentimens  de  respect 
qu'il  doit  j  il  a  prouvé  enfin  que  son  bonheur 
existe  au  sein  de  sa  famille^  qu'il  aime  la  vertu 
et  la  tranquillité.  Par  quelle  faute  involontaire 
s'est-il  rendu  si  malheureux  que  d'encourir  la 
disgrâce  de  V.  M.  ?  Il  ne  le  sait  j  il  chercha 
en  vain  à  en  découvrir  la  cause  5  et  ne  saurait^ 
rien  soupçonner,  sinon  quun  esprit  malfai- 
sant ,  qu'un  ennemi  secret  peut-être  a  isolé  de 
ses  ouvrages  quelques  passages ,  et  les  a  pré- 
sentés sous  un  jour  odieux.  Si  cette  présomp- 
tion est  fondée,  il  ne  démande  qu'une  grâce, 
c'est  de  pouvoir  les  expliquer. 

V.  M.  sait  bien  qu'il  n'est  rien  que  l'on 
n'empoisonne  avec  une  intention  maligne. 
Kotzebue  a  pu  s'être  trompé,  c'est  là  le  ^ort  de 
tous  les  hommes  ^  il  aura ,  comme  tous  les 
auteurs ,  glissé  un  mot  ixréiSéchl ,'  ou  donné 
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à  ano  phrase  une  tournure  douteuse  ;  mais 
il  jure  aevant  le  trône  du  Monarque  ,  de-* 
vaut  celui  de  rÉtemei^  qui!  a  tou|ours  suiri 
le  chemin  de  la  vmu«  S'il  a  péché  sans  le 
savoir,  il  en  a  bien  subi  la  peine,  et  la  main 
paternelle  qui  vient  de  le  frapper,  relèvera 
sans  doute  ce  pénitent  qui  se  repent  et  gémit 
de  sa  faute. 

Que  V.  M.  née  sensible ,  jette  un  regard 
sur  l'horreur  de  ma  position.  Prête  à  donner 
le  jour  à  une  aéature  malheureuse,  mon 
épouse  peut-être  va  mourir  de  chagrin  ;  ii 
n  est  plus  de  bonheur  pour  elle.  Ses  en&ns 
.vont  bientôt  tomber  dans  l'indigence;  ma  ré^ 
putation  y  mon  hoxuiem:  sont  nétris.  Qui  ne 
croira  que  j  ai  commis  un  crime  !  Après  dou^c 
mois  de  la  plus  mauvaise  santé ,  je  me  trouve  ^ 
privé  de  tout,  sous  un  climat  aSreux.  Le 
chagrin  destructeur ,  les  tristes  maladies  vont 
terminer  mon  existence.  Époux  aimé ,  père  de 
six  eiifans,  abandonné  de  l'univers ,  je  rendrai 
les  derniers  soupirs  sans  être  vu  de  ma  famille . 
/  Cependant  je  suis  innocent  !  Non ,  non ,  Paul 
le  juste  vit  encore  ^  ii  rendra  à  un  malheureux 
l'honneur ,  la  vie  et  le  repos  *,  il  lui  rendra 
SCS  foyers,  sa  famille. 

J'avais  presque  fini ,  quand  ,  par  hasard  , 
mon  conseiller  allant  chez  le  gouverneur ,  je 
le  chargeai  de  lui  demander  a  quelle  heure 
il  pourrait  m'entendre.  J'eus  cette  réponse  qui 
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râonna  beaacoup  :  que  depuis  cinq  heures 
du  matin  jusqua  onze  heures  du  soir,  le  gou- 
vaneur  éudt  à  mon  service.  M,  le  conseiller 
ne  pouvait  pas  concevoir  nu  on  fut  aussi  civil 
à  regard  d'un  banni ,  taudis  qu  on  né^igeait 
M  le  conseiller  de  la  cour. 

Je  fus  seul  le  lendemain  chez  M.  de  Kus*^ 
chelefF,  sans  aucun  garde  pour  m'y  accom- 
pagner. Il  me  reçut  d  une  manière  distinguée. 
Je  lui  lus  mon  mémoire.  Quand  je  fus  au 
dernier  morceau;  il  laissa  couler  quelques 
larmes  5  me  prit  la  main  y  la  serra  avec  teu  , 
et.proféra  ces  parcdes  consolantes  :  Soyez  tran* 
quille,  monsieiu:,  votre  malheur  ne  sera  pas 
long.  Il  eut  ensuite  la  bonté  de  parcourir  une 
secondé^  fois  le  mémoire,  etjie  me  désigner 
quelques  mots ,  quelques  .phrases  qu'il  me 
conseilia^  d'adoucir.  Je  profitai  de  sts  re- 
marques 5  et  m'ayant  offert  de  son  meilleur 
papier,  je  miS:  le  tout  au  net.  Il  me  promit 
de  l'adresser  à  l'empereur  lui-même,  par  le 
canal  an  conseiller.  Ce  biave  homme  a  tenu 
paro^e^  . 

Qtielles  expressions  pourrais-je  donc  em- 
ployer pour  peindre ,  aux  yeux  de  l'univers , 
la^  généosité  de  cet  homme  bienfaisant  !  Il 
ne  tenait  qu'à  lui  de  m'envoyer  à  Bcrésov  , 
sur  les  bords  de  lia  mer  glaciale ,  où  dans  les 
jours  les  phis  chatids  de  1  été  la  tene  ne  dégèle 
qu'à  un  pied*,  il  me  choisit  le  climat  le  plus  doux. 


(  1^4  ) 
le  peuple  le  plus  sojciai  de  son  goiivernenrent. 
Pendant  le  tems  que  je  suis  à  Tobolsk,  il  pou- 
vait me  laisser  livié  à  mon  chagrin,  aux  besoinr 
à  la  solitude  *,  au  lieu  de  cda ,  il  m'invite  to 
les  jours  à  sa  table ,  sans  craindre  le  regara 
de  ces  deux  sénateurs  qui  venaient  pour 
examiner  et  rendre  compte  de  sa  conduite  (i). 
Il  va  encore  plus  loin  :  comme  je  n'étais 
pas  très-savant  dans  le  russe,  il  me  permet 
d'avoir  un  domestique ,  qui  outre  cette  langue 
en  comprit  encore  une  autre  dans  laquelle  je 
pusse  m'expliquer.  Le  choix  ne  fut  pas  long 
a  faire ,  le  seul  homme  de  Tobolsk  qui  fût 
dans  ce  cas  U,  était  un  Italien  nommé 
Russi ,  qu'on  appelait  communément  Russ  : 
il  était  la  depuis  vingt  ans  ;  servant  sur  la 
flotte  à  Cherson  ,  il  avait  formé  le  complot , 
avec  ses  camarades ,  de  massacrer  son  omcier 
et  de  livrer  le  bâtiment  aux  Turcs  :  la  trame 
fut  heureusement  découverte ,  et  mon  cons- 
pirateur conduit  en  Sibérie  :  il. fut  inscrit 
au  rôle  des  paysans  et  paya  l'impôt  ordi- 
naire :  mais  il  recevait  tous  les  ans  un  passe- 
port pour  aller  à. la  ville,  gagner  son  pain 
selon  sa  fantaisie,  ce  dont  il  vivait  à  mer- 
veille. Cet  homme  était  d'une    adresse  in- 


(  I  )  Ces  sénateurs  étaient  MM.  de  LewaschofF  et  de  La- 
puchin  y  dont  la  noble  conduite  i  mon  égard  est  à  jamais 
coaservée  dans  mon  cceur* 
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croyable  -,  îl  6isah\  Mcn  détailler  «s  motifs , 
des  souliers  ;  servait  ^  "  ce  qu'il  m'avait  dit. 
les  voyageurs  5  il  faisav^^"*  |>oat  ma  garde 
proxénète  ;;  il  les  suivait  i;N.    Vanowitsch  : 
dans  l'étendue  de  tout  le  gc^,^  né  :  il  restait 
nalemem  il  était,  propre  à  to\to^<    4t  presque 
ncvuc  m'avertît  qu'il  faillit'  le  îï>S;x     ^^^  V^ 
et  qu'il  avait  attrapé  tous  ses  miai^^^  ^*^^  • 
comment  feire?  Il  parlait  le  françafe^Ss^    '^'^ 
que  le  Rt^e,  connaissait  le  pays  ^  aiX^     ^ 
par^tout^  savait  pétrir  le  pain  et  faire  la^*^      ^ 
sine;  il  avait  ce  qu'il  me  fallait  Je  Tc^ 
geai  pour  itroîs.  roubles  et  demi  par  mois  s^ 
yi  comprendre,  la  nourriture.  Le  gouverne^^ 
me  permit  mênie  de  le  garder  avec  mol  ^ 
Kurgan;  faveur^  si  grande,  que,  si  on  l'avait 
sue^9  elle  aurait  pu  lui  faire  perdre  sa  place  : 
il  csi  vrai  que  le  nom  4e  Russi  n'étant  pas 
touché  au  passe-port ,  le  gouverneur  pouvait< 
fermer  les  yeux.  Quand  nous  fimes  ce  voyage , 
le:  drôle  connaissant    chaque   village   à  la 
ronde,  se  glissa  heureusement  par- tout. 

Pendant  les  premiers  joiiis  de  mon-arrivée 
à  Tobôlsk  je  jouis,  je  peux  le  dire,  d'une 
liberté  sans  bornes  :  je  faisais ,  recevais  des  visi- 
tes,'quand  et  autant  qne  je  voulais:  il  était  rare^ 
que  ma  chanibre  fût  vide ,  j'allais  »  volontiers 
chez  l'ami  KiniakofF-,  il  était  établi  d'une 
iaçon  charmante ,  possédait  des  livres  choisis 
et  principalement  tous  les  meilleurs  auteurs 


le  peuple  le  plus  social  àt  son  goiivérnenrent. 
Pendant  le  tems  queje  suis  à  Tobolsk,  il  pou- 
vait me  laisser  livré  à  mon  chagrin,  aux  besoins, 
à  la  solitude  ^  au  lieu  de  cela  ^  il  m'invite  tous 
les  jours  à  sa  table,  sans  craindre  le  regard 
de  ces  deux  sénateurs  qui  venaient  pour 
examiner  et  rendre  compte  de  sa  conduite  (i). 
Il  va.  encore  plus  loin  :  comme  je  n'étais 
pas  très-savant  dans  le  russe ,  il  me  permet 
d'avoir  un  domestique ,  qui  outre  cette  langue 
en  comprit  encore  une  autre  dans  laquelle  je 
pusse  m'expliquer*  Le  choix  ne  fut  pas  long 
a  faire ,  le  seul  homme  de  Tobolsk  qui  fût 
dans  ce  cas  là,  était  un  Italien  nommé 
Russi ,  qu'on  appelait  communément  Russ  : 
il  était  la  depuis  vingt  ans  ;  servant  sur  la 
Jlotte  à  Cherson  ,  il  avait  formé  le  complot , 
avec  ses  camarades ,  de  massacrer  son  officier 
et  de  livrer  le  bâtiment  aux  Turcs  :  la  trame 
fut  heureusement  découverte ,  et  mon  cons- 
pirateur conduit  en  Sibérie  :  il. fut  inscrit 
au  rôle .  des  paysans  et  paya  l'impôt  ordi- 
naire :  mais  il  recevait  tous  les  ans  un  passe- 
port pour  aller  à. la  ville,  gagner  son  pain 
selon  sa  fantaisie,  ce  dont  il  vivait  à  mer- 
veille. Cet  homme  était  d'une    adresse  in- 


(  I  )  Ces  sénateun  étaient  MM.  de  Lewaschoflf  et  de  La- 
puchin ,  dont  la  noble  conduite  â  mon  égar  j  est  à  jamais 
conservée  dans  mon  coeur* 
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aoyabie  \  il  faisait,  tantôt  des  saucisses,  tantôt 
des  soulieacs  ^  .servant  de  domestique  à  tous 
les  voyageurs ,  il  faisait  avec  eux  l'office  de 
proxénète  ^  il  les  suivait  .dans  leurs  voyages 
dians  l'étendue  de  tout  le  gouvernement^  fi- 
nalement il  itait -propre  à  tout.  Le  gouver** 
neur  m'avertit  qu'il  fàirait  le  inétier  aescroc 
et  qu'il  avait  attrapé  tous  ses  maîtres  :  mais 
comment  fabe?  Il  parlait  le  français  aussi  bien 
que  le  Rtisse ,  conimissait  le  pays  ^  avait  été 
parrtout^  savait  pétrir  le  pain  et  faire  la  cui- 
sine; il  avait  ce  qu'il  me  fallait.  Je  l'enga*- 
geai  pour  ittois  roubles  et  demi  par  mois  sans 
y.  comprendre,  la  nourriture.  Le  gouverneur 
me  permit  même  de  le  garder  avec  moi  à 
Kurgan  ;  faveur  si  grande ,  que ,  si  on  l'avait 
sue  9  elle  aurait  pu  lui  faire  perdre  sa  place  : 
il  esi  vrai  que  le  nom  de  Russi  n'étant  pas 
touché  au  passe-port  ^  le  gouverneur  pouvait* 
fermer  les  yeux.  Quand  nous  fîmes  ce  voyage , 
le:  drôle  connaissant  chaque  village  à  la 
ronde  9  se  glissa  heureusement  par- tout. 

Pendant  les  premiers  jours  de  monarrivée 
à  Tobôlsk  je  jouis,  je  peux  le  dire,  d'une 
liberté  Sans  bornes  :  je  faisais ,  recevais  des  visi- 
tes,'quand  et  autant  qne  je  voulais:  il  était  rare^ 
que ;ma  chambre  fût  vide,  j'allais» volontiers 
chez  l'ami  KiniakofF  •,  il  .était  établi  d'une 
iaçon  charmante ,  possédait  des  livres  choisis 
et  principalement  tous  les  meilleurs  auteurs 
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le  peuple  le  plus  social  àt  son  goiivérnenrent. 
Pendant  le  tems  queje  suis  à  Tobolsk,  il  pou- 
vait me  laisser  livré  à  mon  chagrin,  aux  besoins, 
à  la  solitude  \  au  lieu  de  cela ,  il  m'invite  tous 
les  jours  à  sa  table,  sans  craindre  le  regard 
de  ces  deux  sénateurs  qui  venaient  pour 
examiner  et  rendre  compte  de  sa  conduite  (i). 
Il  va  encore  plus  loin  :  comme  je  n  étais 
pas  très-savant  dans  le  russe ,  il  me  permet 
d'avoir  un  domestique,  qui  outre  cette  langue 
en  comprit  encore  une  autre  dans  laquelle  je 
pusse  m  expliquer*  Le  choix  ne  fut  pas  long 
a  faire ,  le  seul  homme  de  Tobolsk  qui  fût 
dans  ce  cas  là,  était  un  Italien  > nommé 
Russi ,  qu'on  appelait  communément  Russ  : 
il  était  là  depuis  vingt  ans  ^  servant  sur  la 
Jlotte  à  Cherson  ,  il  avait  formé  le  complot , 
avec  ses  camarades ,  de  massacrer  son  officier 
et  de  livrer  le  bâtiment  aux  Turcs  :  la  trame 
fut  heureusement  découverte ,  et  mon  cons* 
pirateur  conduit  en  Sibérie  :  il  .fut  inscrit 
au  rôle  des  paysans  et  paya  l'impôt  ordi- 
naire :  mais  il  recevait  tous  les  ans  un  passe- 
port pour  aller  à  la  ville,  gagner  son  pain 
selon  sa  fantaisie,  ce  dont  il  vivait  à  met- 
veille.  Cet  homme  était  d'une    adresse  in- 


(  I  )  Ces  sénateun  étaient  MM.  de  Lewaschoflf  et  de  La- 
puchin ,  dont  la  noble  conduite  â  mon  égard  esc  à  jamaU 
conservée  dans  mon  coeur* 
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croyable  V  il  &isah  tantôt  des  sauciÀes»  tantôt 
des  souliers  ^  ^servant  de  domestique  à  tous 
les  voyageurs  ^  il  faisait  avec  eux  l'office  de 
proxënète  :^  il  les  suivait  Jans  leurs  voyages 
dans  rétendue  de  tout  le  gouvernement;  fi- 
nalement il  était' propre  à  tout.  Le  gouver«- 
Bpevur  ili*av^rtit  qu  U  fàiraif  le  métier  d'escroc: 
et  qu  il  avait  attrapé  tous  ses  maîtres  :  mais 
comment  fàitt}  Il  parlait  le  français  aussi  bien 
que  le  Rt^se,  connaissait  le  pays^  avait  été 
pati-tout^  savait  pétrir  le  pain  et  faire  la  cui- 
rine  ;  il 'avait  ce  qu'il  me  fallait.  Je  l'enga- 
geai pour  >tcoi$.  roubles  et  demi  par  mois  sans 
y»  compiendre.  la  nourriture.  Le  gouverneur 
me  permit  mênie  de  le  garder  avec  moi  à 
Kurgan  ;  iaveutr  si  grande ,  que ,  si  on  l'avait 
sue  9  elle  aurait  pu  lui  faire  perdre  sa  place  : 
il  esi  vrai  que  le  nom  4e  Russi  n'étant  pas 
Couché  au  passe-port ,  le  gouverneur  pouvait 
fermer  les  yeux.  Quand  nous  fimes  ce  voyage , 
le.  drôle  connaissant  ;  chaque  village  à  la 
ronde  ,-  se  glissa  heureusement  par- tout. 

Pendant  les  premiers  jours  de  mon'arrivée 
à  Tobôlsk  je  jouis ,  je  peux  le  dire,  d'une 
liberté  sans  bornes  :  je  faisais ,  recevais  des  visi- 
tes,quand  et  autant  qne  je  voulais;  il  était  rare, 
que  ma  chambre  fût  vide ,  j'allais  »  volontiers 
chez  l'ami  KiniakofF  ;  il  était  établi  d'une 
iaçon- charmante,  possédait  des  livres  choisis 
et  principalement  tous  les  meilleurs  auteurs 
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le  pcupk  le  plus  sorial  àt  son  gouvernement. 
Pendant  le  tems  queje  suis  à  Tobolsk,  il  pou- 
vait me  laisser  livré  à  mon  chagrin,  aux  besoins, 
à  la  solitude  ;  au  lieu  de  cela ,  il  m'invite  tous 
les  jours  à  sa  table ,  sans  craindre  le  regard 
de  ces  deux  sénateurs  qui  venaient  pour 
examiner  et  rendre  compte  de  sa  conduite  (i). 
Il  va  encore  plus  loin  :  comme  je  n'étais 
pas  très-savant  dans  le  russe,  il  me  permet 
d'avoir  un  domestique,  qui  outre  cette  langue 
en  comprit  encore  une  autre  dans  laquelle  je 
pusse  m'expliquer.  Le  choix  ne  fut  pas  long 
a  faire ,  le  seul  homme  de  Tobolsk  qui  fût 
dans  ce  cas  là ,  était  un  Italien  nommé 
Russi ,  qu'on  appelait  communément  Russ  : 
il  était  la  depuis  vingt  ans  ;  servant  sur  la 
flotte  à  Cherson  ,  il  avait  formé  le  complot , 
avec  ses  camarades ,  de  massacrer  son  officier 
et  de  livrer  le  bâtiment  aux  Turcs  :  la  trame 
fut  heureusement  découverte,  et  mon  cons* 
pirateur  conduit  en  Sibérie  :  il. fut  inscrit 
au  rôle  des  paysans  et  paya  l'impôt  ordi- 
naire :  mais  il  recevait  tous  les  ans  un  passe- 
port pour  aller  à. la  ville,  gagner  son  pain 
selon  sa  fantaisie,  ce  dont  il  vivait  à  mer^ 
veille.  Cet  homme  était  d'une    adresse  in- 


(  I  )  Ces  sénateurs  écaient  MM.  de  Lewaschoflf  et  de  La- 
puchin ,  dont  la  noble  conduite  â  mon  égard  est  à  jamais 
conservée  dans  mon  cœur. 
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croyable  y  il  iàisah.  tantôt  des  saucisses,  tantôt 
des  souliers  y  .servant  de  domestique  à  tous 
les  voyageurs ,  il  faisait  avec  eux  l'office  de 
pcosiënète  ;;  il.  les  suivait  xlans  leurs  voyages 
diaoks  Tétendtie  de  tout  le  gouvernement;  fi- 
nalement il  était -propre  à  tout.  Le  gouver* 
nevuc  ifi*ayertit  qu'il  faisait  le  métier  a  escroc: 
et  qu'il  avait  attrapé  tous  ses  maîtres  :  mais 
comment  Satire?  Il  parlait  le  français  aussi  bien 
que  le  Russe  ,  connaissait  le  pays ,  avait  été 
pair  tout  ^  savait  pétrir  le  pain  et  faire  la  cui- 
sine; il  avait  ce  quit  me  fallait.  Je  l'enga*- 
geai  pour  iti[ois.  roubles  et  demi  par  mois  sans 
y:  comprendre.  la  nourriture.  Le  gouverneur 
me  permit  mênie  de  le  garder  avec  moi  à 
Kurgan  ;  faveur  si  grande ^  que,  si  on  lavait 
sue ,  elle  aurait  pu  lui  faire  perdre  sa  place  : 
il  esi  vrai  que  le  nom  de  Russi  n'étant  pas 
touché  au  passe-port ,  le  gouverneur  pouvait- 
fermer  les  yeux.  Quand  nous  fimes  ce  voyage , 
le:  drôle  connaissant  chaque  village  à  la 
ronde  ^  se  glissa  heureusement  par- tout. 

Pendant  les  premiers  jour^s  de  monarrivée 
à  Tobôlsk  je -jouis,  je  peux  le  dire,  d'une 
liberté  Sans  bornes  :  je  faisais ,  recevais  des  visi- 
tes,'quand  et  autant  qne  je  voulais;  il  était  rare, 
que  ma  chambre  fût  vide ,  j'allais» volontiers 
chez  l'ami  KiniakofF  ;  il  était  établi  d'une 
leçon  charmante ,  possédait  des  livres  choisis 
et  principalement  tous  les  meilleurs  auteurs 


le  peuple  le  pltis  social  de  son  .gouvernement. 
Pendant  le  tems  queje  suis  à  Tobolsk,  il  pou- 
vait me  laisser  livré  à  mon  chagrin,  aux  besoins, 
à  la  solitude  ;  au  lieu  de  cela ,  il  m'invite  tous 
les  jours  à  sa  table,  sans  craindre  le  regard 
de  ces  deux  sénateurs  qui  venaient  pour 
examiner  et  rendre  compte  de  sa  conduite  (i). 
Il  va  encore  plus   loin  :  comme  je  n'étais 

Sas  très-savant  dans  le  russe  $  il  me  permet 
avoir  un  domestique,  qui  outre  cette  langue 
en  comprit  encore  une  autre  dans  laquelle  je 
pusse  m'expliquer.  Le  choix  ne  fut  pas  long 
a  faire ,  le  seul  homme  de  Tobolsk  qui  fût 
dans  ce  cas  là,  était  un  Italien  nommé 
Russi ,  qu'on  appelait  communément  Russ  : 
il  était  la  depuis  vingt  ans  ;  servant  sur  la 
flotte  à  Cherson  ,  il  avait  formé  le  complot , 
avec  ses  camarades ,  de  massacrer  son  officier 
et  de  livrer  le  bâtiment  aux  Turcs  :  la  trame 
fut  heureusement  découverte ,  et  mon  cons- 
pirateur conduit  en  Sibérie  :  il. fut  inscrit 
au  rôle  des  paysans  et  paya  l'impôt  ordi- 
naire :  mais  il  recevait  tous  les  ans  un  passe- 
port pour  aller  à. la  ville,  gagner  son  pain 
selon  sa  fantaisie,  ce  dont  il  vivait  à  mer^ 
veille.  Cet  homme  était  d'une   adresse  in- 


(  I  )  Ces  sénateun  étaient  MM.  de  Lewaschoflf  et  de  La- 
puchin ,  donc  la  noble  conduite  â  mon  égard  esc  à  jamais 
coaservée  dans  mon  coeur* 


aoyable  s  il  disait  tantôt  des  saucisses,  tantôt 
des  souUess  ^  ^servant  de  domestique  à  tous 
les  voyageurs ,  il  faisait  avec  eux  l'office  de 
proxénète  :^  il  les  suivait  .dans  leurs  voyages 
dans  rétandtie  de  tout  le  gouvernement;  fi* 
salement  il  était  ^propre  à  toutl  Le  gouver^ 
nevuc  m'avertit  qu'il  faisait  le  métier  a  escroc 
et  qu  il  avait  attrapé  tous  ses  maîtres  :  mais 
comment  &be?  Il  parlait  le  français  aussi  bien 
que  le  Rtisse  ,  connaissait  le  pays  ^  avait  été 
par^tout^  savait  pétrir  le  pain  et  &ire  la  cui- 
sine; il  avait  ce  qu'il  me  fallait.  Je  l'enga^ 
geai  pour  >trois.  roubles  et  demi  par  mois  sans 
ji  comprendre,  la  nourriture.  Le  gouverneur 
me  p^mit  même  de  le  garder  avec  moi  à 
Kurgan;  iaveur^ si  grande ,  que,  si  on  l'avait 
sue  ,  elle  aurait  pu  lui  faire  perdre  sa  place  : 
il  esi  vrai  que  le  nom  de  Russi  n'étant  pas 
touché  au  passe^-port ,  le  gouverneur  pouvait 
fermer  les  yeux.  Quand  nous  âmes  ce  voyage , 
le:  drôle  connaissant  chaque  village  à  la 
ronde  ^  se  glissa  heureusement  par- tout. 

Pendant  les  premiers  jour«  de  mon-arrivéc 
à  Tobôlsk  je  jouis,  je  peux  le  dire,  d'une 
liberté  sans  bornes  :  je  faisais ,  recevais  des  visi- 
tes,'quand  et  autant  qne  je  voulais:  il  était  rare, 
que  ma  chambre  fût  vide ,  j'allais  »  volontiers 
chez  l'ami  KiniakofF;  il  était  établi  d'une 
&çon  charmante ,  possédait  des  livres  choisis 
et  principalement  tous  les  meilleurs  auteurs 


fratiçatts.  J*aUais  seul  dam  les  irues  et  en 
dehors  de  là  ville  i  personne  au  moude  ne 
prenait  garde  à  moi, 

Mai$  cela  diangea  tôu^ànx^up  ;  un  beau 
matin  le  .gouverneur  me  fit  prier  de  passer  ch«e 
lui  ^  et  avec  la  ornière  bonté  il  m  annonça 
SCS  inquiétudes  :  Votre  arrivée  ici^^dk-nl  ^  a 
Élit  sensation  ,  on  en  parle  beaucoup  et  à 
chaqœ  inMant  davantage  ;  je  né  peux  donc 
vous  regarda:  comme  tin  être  sasns^  coosé^ 
qucnce  ^  et  je  dois  employer  plus  de  ctf- 
conspection ,  d'autant  que  votre  .conseiller  ne 
songe  pas  à  repartir  :  je  crains  qu'il  ne  soit 
là  pour  observer  votre  conduite  vies  sénateurs 
même  peuvent  trouver  mauvais  <|ae  je  vous 
traite  avec  trop  d'attcntioiis  \  Û  m?e  paraît 
d'un  intérêt  commun,  de  ne  plusvoiis  laisser  les 
coudées  aussi  ftanckes,;  je  vote  prie  donc, 
(  cet  homme  généreux  pouvait  ordonner ,  il 
me  prie)  de  ne  plus  recevoir xhez  vous  que 
la  visite  du /médecin  ;  n'aHez  non  pdus  chez 
personne  ^  excepté  chez  lui  et  chez  moi  ;  à 
chaque  instant  du  jour  ma  maison  vous  àera 
ouverte.  Je  le  priai  d'excepter  Kiiiiakoffô  A 
leva  les  épaules  ,  convint  d^u  mérite  du  jeune 
homme,. il  aimait  sa  société;  mais,  quoiqu'il 
fax  en  tout  convaincu  de  son  innocence  ^^— 
îl  est  mal  noté  ,  me  dit-il  ,  cela  suffit  pour 
vous  faire  tort  •,  mon  cher  monsieur ,  fiez-vous^ 
^en  à  moi.  Je  le  remerciai  de  la  bdntié  avec 


(  1^7  ) 
lioueile  il  voulait  bien  déuiller  ses  motifs , 
et  fas.  sans  répliquer  tout  ce  qu'il  m'avait  dit. 

Je  n'avais  eu  jusquaiors  pour  ma  garde 
ou  un  vieux  bas-offici^  appelé  Ivanovitsch  : 
c  était  un  bon  vieillard ,  mais  borné  :  il  restait 
dans  mon  antichambre  où  il  dormait  presque 
toujours  :  oa  m'en  envoya  un  plus  jeune  que 
le  premier  qui  ne  me  gêna  pas  davantage  : 
tous  les  deux  me  servaient ,  faisaient  bouillir 
mon  eau ,  ils  allaient  au  marché  :  mais  ils 
avaient  grand  soin  d'écarter  tout  le  monde  à 
l'exception  du  médecin  :  si  je  voulais  sortir, 
.  un  des  deux  me  suivait»  Je  vis  bientôt  qu'on 
les  avait  chargés  d'observer  de  près  ma  con- 
duite ,  cepet^nt  excepté  d'aller  voir  quel* 
3u' un ,  j«  pouvais  me  prometier  dehors  et 
ans  la  ville,  ils  me  laissaient  en  pleine  liberté. 

Par  le  moyen  de  mon  fripon  de  Russ  je 
pouvais  correspondre  avec  mon  bon  ami;  nous 
nous  dotinions  rendez-vous  sur  la  place^  sous 
les  arcades  des  marchands  »  et  quand  on  notis 
croyait  tous  deux  occupés  à  regarder  des  mar- 
chandise&9  nous  prenions  cet  instant  pour  nous 
glisser  des  mots. 

En  vain  eussionvnous  craint  d'être  jama^ 
trahis  ;  1^  malheureux  bannis  sont  assurés  de 
la  pitié  publique.  Plusieurs  marchands ,  la 
ptvmîète  fois  que  je  me  trouvais  avec  eux , 
me  soufflaient  dans  l'oreille  :  Voulez- vous 
'envoyer  une  let^e  >  donnez:lar  moi^  je  la  ferai 


passer.  Ils  s'en  chargeaient  sans  le  moindre 
intérêt  y  sans  demander  la  plus  petite. -choise. 
La  manière  même  dont  Us  nomment  les  bannis 
paraît  être  dictée  par  un  sentiment  tendre  et 
par  la  conviction  de  leur  innocence..  On  les 
appelle  les  malheureux  (  neschtschastii  )• 
Qui  passe }  un  malheureux ,  et  jamais  je  n'ai 
entendu  donner  aux  bannis  un  autre  nom  ^ 
sur-tout  jamai$  une  dénomination  humiliante 
et  qui  désignât  le  crime. 

On  attache  9  dans  l'étranger  3  des  idées  si 
fausses ,  ou  du  moins  si  obscures  à  ce  quon 
appelle  Veocil  en  Sibérie , .  que  je  crois 
rendre  service  à  mes  lecteurs  en  répandant 
un  plus  grand  jour  sur  cette  manière.  Les  exilés 
se  partagent  en  plusieurs  classes^  très-différentes 
les  unes  des  autres. 

Première  classe.  Elle  est  composée  de 
malfaiteurs  atteints  et  convaincus  des  crimes 
les  plus  graves,  condamnés  en  justice,  et  dont 
la  sentence  a  été  confirmée  par  le  sénat  de 
Pétçrsbourg.  Ces  criminels .  sont  condamnés 
1  travailler  dans  les  mines  de  Nertschinsk  5 
on  les  y  transporte  enchaînés  et  à  pied ,  et 
leurs  souffrances  sont  pires  que  la  mort.  D'or- 
dinaire ,  ils  ont  subi  auparavant  le  châtiment 
du  knout ,  et  on  leur  a  fendu  les  narines» 

Seconde  classe.  Elle  comprend  cette 
espèce  de  criminels  qui ,  moins  coupable  à 
la  vérité  que  la  première,  a  cependant  été 

condamnée 


joondamnée  à  Texil  par  voie  de  jugement.  Oa 
les  inscrit,  en  Sibérie,  sur  le  rôle  des  paysans 
ou  des  serfs;  on  les  débaptise,  et  en  leur  nou- 
velle qualité  et  sous  leur  nouveau  nom,  ils  sont 
obligés  de  cultiver  la  terre.  On  en  rencontre 
plusieurs,  dafn^  cette  classe ,  à  narines  fendues  ; . 
cependant ,  fl  dépend  d'eux ,  s'ils  aiment  lé 
travail ,  de  gagner  quelque  cbose  et  de  rendre 
par  la  leur  sort  plus  supportable:  leur  châ- 
timent même  peut  servir  à  leur  amendement. 

Une  troisième  classe  consiste  en  ceux 
que  la  loi  a  condamnés,  à  la  vérité, 'mais 
quelle  n'a  dévoués  qu'à  l'exil,  sans  y  ajouter 
aucune  circonstance  infaniante  ou  oppressive. 
Sont -ils  gentilshommes?  ils  ne  sont  point 
dégradés  par  là  ;  on  leur  pernîet  de  vivre  sans  v 
contrainte  dans  jes  lieux  de  leur  destination  ,• 
de  faire  venir  de  l'argent  dé  chez  eux  ;  ou 
s'ils  manquentde  cette  ressource,  la  couronne 
leur  fournil  vingt  à  trente  kopèqnes  par  jour, 
et  au-delà^ 

Enfin ,  la  quatrième  classe  renferme 
ceux  qui ,  sans  formé  de  procès  y  ont  été  exilés  '. 
arbitrairement ,  et  par  lettres  de  cachet.  On 
les  assimile  cTordinaîre,  en  tout,  à  ceux  de 
la  troisième  classe.  Ils  osent  même  adresser, 
à  leurs  familles  ou  à  l'empereur ,-  des  lettres 
ouvertes  tjuî  passent- par  les^  mains  du  qôu-' 
v^meur  i  quelquefois  .on  les.  renferme  da'hs, 
une  forteresse ,  ou  on  les  met  aux  fers.  Cette  ' 
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dernière  circonstance  est  cepeiwlfuit  ra\rç;:,  et. 
Sous  le  règne  doux  et  clément,  a  jV^lexandrp  I, 
cettè^  quatrième  classe  à  qntièrjyprient  cùs|)^^i, 

J'ignore  a.  laquelle  de  ces  deux  derrières 
classer  appartenait  mon  com  pagnofî  de  voyage, 
Iç  lielitenani-colonel.de  Ra^n  ;  il  paraissait; 
destiné,  à  un  sort  très-dûr,  car  quoique  à  son 
arrivée  à'Tobolsk  le-gouyerneur  lui  fit  es- 
pérer qu'il  resterait  dans  cette  ville,  et  quoique, 
encouragé  par  ces  insinuation^  41  eut!  com- 
mencé, à  s'arranger ,  à  se  fournir  d'habits  et 
de  plusieurs  effets,  iJ  reçut,  deux  jours  après, 
l'ordre  de  se  rendre  tout  de  suite  à  îrkutzk. 
On  ne  lui  laissa  pas  deux  heures  de-iems 
pour  se  préparer,  et  je  n'en  ai  plus  entendu 
parler.  A  peine  lui  permît-on  de  redemander 
du  taîileiar  et  d'emporter  avec  lui  ses  habits 
taillés  et  non  cousus.  Sans  doute  que  le  gou- 
verneur avait  reçu  les  ordres  les  plus  précis, 
sans  quoi  il  eût  écouté  la  voiic^de'1'hiimanilé. 

J'avais ,  à  l'aide  de  mes  nouveaux  amis.et 


heures  OÙ' jô  mèntretfena;^  avec  elle  •  jÉtaien|: 
les  seules  qui  mêlaient,' au  calice' amer  de 


^mtm 


.  (  I  )  La  moitié  de  <ic$  lettres  ^k  parvenue  heureusenjcnt 
à  sa  destination.  '  .  .      ' 
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mes:  toarmens , .  une  goutte  de  douceur;  Dui 
reste  ,  à  mon.  grand,  étonnement ,  ma  santé 
sô  soutenait*,  et  je  me  faisans  une  loi  de  me 
distraire  de  mon  mieu3C«  ^ 

Le  ccmseiller ,  dès  les  premiers  jour^,.  avait 
quitté  ma  demeure  pour  aller  loger  chez  un^ 
soi-disant  ami.  Je  fis  le  signe  de  la  croix^ 
après  lui  ^  content  et  heureux  de  pouvoir  dé- 
sormais me. livrer  sans^  intetraption  à  mon: 
chagrin.  J'employai  la  plus  grande  partie  de^ 
mes.  matinées. à^ mettre*  par  écrit  J'histoire  de' 
mes-  infortunes*  Au- lieu  d'encre  ordinaire,. je: 
me  servais  dencc^  de  la  Chine ,  quon-ttouve^ 
ici  bonne  et  à  grand  marché ,  et •  que  je  dé^  - 
layats^  dans  le  vase  qui  me  servait  à  baigner: 
mes^ye^.  Vëcsjnidi,  je  faisais  une  promenade: 
oa  mofitaistsur  les  rochers  qui ^ environnent i 
Toholsk>  et  que  ' les  torrens  ont'  diiavés  :d*'une^ 
manière  pittoresque».  Dd  là  je  contemplais^ 
rimmense  savfacé  des  eaux  qui  inondaient: 
lôs  environs  et  les  forêts  épaisses^. qui  cou*- 
tonnaient  d^totites  parts  l'horizon  s  tnon  oril^ 
reposait  sur»  chaque  '  voile' ,  et  nKwi  imagi-  • 
tiiationy^plaçait 'ma- famille;  Je  dînais  presque: 
t^us  les  ^  jours  chez  le  gouverneur  ^  quelque  ^ 
fôis-cheB'ie  conseiller  Peterson  y  rarement  au 
légWrf  Je^ne  quittais  jamais  MJ  de  Kuscheleff 
sans  consokèion,  ou  da  moins 'sans  que  mon 
chagrin  fût  allégée  S%  délicatesse  et  sa  seti^ 
sihiliié-  savaient  '  tr>ouver  ^  plus  d'un  chemin . 
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|uSqua,mon'coeur ,  et  y  nourrissaient,  de  plus 
d'une  manière  ,  la  douce  espérance. 
V  Lui-même  n'était  rien  moins  qu  heureux. 
Souvent ,  assis  à  coté  de  lui  dans  son  pavilloq , 
nous  jetions  nos  regards  ati-delà  de  la  masse 
des  eaux  jusquessur  les  immenses  forêts  qui 
nous  environnaient.  Un  jour ,  laissant  un  libre 
cours  à  ses  sentiniens  ^  il  me  dit ,  en  étendant 
la  main  :  Voyez-vous  ces  forêts  ?  elles. s  éten- 
dent l'espace  de  onze  cents  v^erstes  jusqu'à  la 
mer  glaciale.  Le  pied  d'aucun  hommjs  ne  les 
a  encore  foulées,  elles  ne  sont  habitées  ^\ic 
par  des  bêtes  sauvages.  Moa  gouvernement 
comprend  en  milles  carrés  plus  d'espace  que 
l'Allemagne,  la  France  et  la  Turquie  euro- 
péenne prises  ensemble*,  mais <jueis  avantages 
^peut-il  m'oifrir  >  Il  ne  se  passe  presque  pas 
de  jour  qu'on  pe.m'amène  des  malheureux,  ou 
seuls  ou  par  troupes  ,  que  je  ne  puis ,  ni  ne 
dois  soulager ,  et  dont  les  ctis  me  déchirent 
le  cœur.  Une  responsabilité  dure  repose  sur 
moi  j  un  hasard  ,  un  événement  que  toute 
la  prudence  et  la  force  humaine  ne  sauraient 
prévoir';  une  délation  secrète  et  maligne  suffit 
pour  m'enlever  mon  emploi,  mon  honneur, 
ma  liberté.  £t  quel  dédommagement  ai  -  je 
pour  tout  cela  ?  un  pays  désert  ,  un  climat 
rude  ,  et  lé  commerce  des  malheureux. 

Depuis  long-tems  il  s^e  nourrissait  de  i'idée 
de  demander  sa  retraite^^il  ne  l'avait  pas  encore 


(  Ï7Î  ) 

©se  tdhter.  Puîssc-t-il  ne  le  faire  jamais  !  Qu© 
deviendront  les  pauvres  exilés  ,  quand  lui , 

3ui  est  leur  frère  et  leur  ami  »  ss  séparera 
eux  !  Puisse-t-il  trouver  un  ample  dédom- 
niagement  de  tous  ses  sacrifices  dans  le  sen- 
timent de  son  propre  cœur  !  O  quand  un  jour 
cet  homme  se  présentera  devant  le  tribunal  de 
Dieu  ,  environné  de  tous  les  innocens  ou  in- 
fortunes dont  il  a  adouci  les  peines  ,  aux 
larmes  desquels ,  qu  il  ne  pouvait  essuier ,  il 
mêlait  les  siennes  *,  quand  tous  élèveront  leurs 
voix  pour  le  bénir,  quelle  plus  grande  fé- 
licité le  juge  suprême  pourra-t-il  lui  départir? 
Vers"  lé  soir  j'avais  coutume  de  faire  uA 
tour  en  ville  ou  sur  la  place  publique.  La 
ville  est  assez  grande  \  elle  a  des  rues  larges 
et  alignées  ;  les  maisons  sont  presque  toutes 
de  bois  *,  cependant  il  y  en  a  aussi  de  pierres^ 
bien  bâties  et  dans  le  goût  moderne.  Les 
églises ,  dont  le  nombre  est  très  -  grand  ^ 
sont  toutes  massives  ,  les  rues  pavées  ou 
plutôt  planchéyées  de  poutres^  sciées  en 
deux ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  propre  et 
plus  commode  que  les  cailloux.  La  ville  est 
traversée  dans  toute  sa  longueur  par  des  ca- 
naux navigables,  sur  lesquels  on  a  jeté  des 
ponts  bien  entretenus.  Le  marché  ou  la  place 
(  le  basar)  est  vaste  ,  et  on  y  trouve ,  outre 
les  denrées  de  première  nécessité  ,  une  grande 
quantité  de  marchandises  chinoises  et  euror 


{  «74  ) 
ffëtfifies.  Ce$  marciiandises  y  soift  extlafeh^c^ 
jnent  chères ,  mais  tomes  les  détstéss  à  des 
^hc  trÂs-inédiocr«&  La  filact  foarmHfe  sans 
tresse  de  gens  de  :toiJtes  les  nations  »  sUr-iout 
-àc  Ru^es  et  de  Tartates ,  de  iCirgises  et  de 
Kalmouks.  La  lialle  aa  poisson  ma  ofFeit. 
sCin  spectacle  tout  nouv-eau  ;  une  quantké  de 
poissons  de  toute  espèce ,  que  je  ne  connais- 
sais jusqu'alors  ^que  pa^  les  descriptions  ,  $y 
trouvaient  exposes  en  vente ,  moxt»  et  vivâm  ^ 
â  terre ,  dans  des  tonneaux,  dans  des  baftqtîesi. 
Les  esterJèies  {  acipemer  rutfmrms  )  à  un 
prix  des  plus  vils ,  le  huso  ou  poisson  royai  , 
<  acipenser  kuso  )  ,  k^ilure  (  silurus  jgla- 
nis)  etc,  ;  du  caviar  de  toutes  les  couleurs^ 
de  toutes  les  sortes  ^  sec  et  liquide,  &in^  i^odeut 
4nfecte  qui  régnait  dans  cette  halle  ^  ;e  m'y 
«serais  souvent  arrêté  plus  lohgHetm. 
^  La  euriofité  m'a  queiquelois  toflduit  ail 
«pectacle.  Li  salie  «tt  iui$ez  grande  ^  etiea  uà 
rang  de  loges.  La  plupart  de  ces  loges  ont  leuf 
pTopriétaire,  et  celui-ci  étatit  en  droit  defonî« 
ïet  de  la  meubler  à  son  pé^  cette  Variété  offrait 
un  coup-d'œil  très-piquâot,  Des^  étoffes  de  soie , 
souvent  riches  et  de  couleurs  bizarre^ ,  cou*- 
vraient  labalustrade.  Dans  Tintétieur  des  loge$^ 
on  avait  placé  des  lustres  avec  des  miroirs  i 
le  tout  avait ,  il  tsx  vrai ,  un  air  ârfatique  \ 
mais  au  premier  coup-dœil  on  en  était  frappé* 
L  orcbe$ue  était  exécrable*  La  troupe  était  coiti* 


posée  à'txiîés.  Bc  ce  nombre  était  l'ëppUse  de 
motï  dïghb  'Jîô^ii\  hàtîvc  de  Révàl ,  et  qui 
tranispOrtèe  en  5îï)'érîe  polir  sa  mauvaise  coiv- 
"dWtc,y  avait  trouvé  dans  là  personne  dé  mon 
^liojfsi  un  digne  époux  ,  et  remplissait  âctuel- 
iement ,  sur  le  thféâfre  national  de  Tobolsfe 
lès  rôles  de  mères  et  de  matrone^.  Les  déco- 
ràtibris ,  la  gardèrobè ,  te  jeu  ,  le  chant ,  tout 
feit  aivdesisbiis  de  la  critique.  Un  |ôur  on 
donnait Uiî  Cbérli-tômiquei UX^oher Soldai 
jf  le  bon  soldat);  fài  ôu1>lié  le  nom  de  la 
secondé  pièce.  Je  ny  pus  fenir,  les  deux 
fols,  àû-afelà  d*an  quart  d'heure.  Ventrée  ,  au 
iesre,  We  tbûtàîti  aiix  premières  places ,  que 
trente  kôpeqtieis  (  a-péu-prês  quinze  soiis.  )     '^ 

On  à  donné  avec  beaucoup  de  succès  Jj//- 
'sàhtfiropte  et  'Repentir  ^  X Enfant  de 
V.arAoùr  ti  quelques  "autres  de  nies  pièces. 
On  avait  à  rëtu^e  îâ  Vierge  du  SoleUi 
mais  le^  décorafîôns  et  la  garderobé  exigeant 
dfes  dëbenses  qiii  surpassaient  les  forces  de  Teii- 
bepteheur ,  oh  avait  pris  lé  parti  de  faire  liné 
Collecte  chez  lés  principaux  de  là  ville,  pôdf 
V  subvenir. 

Il  y  avait  aliisî  à  Tobblsk  un  club  •  line 
ressource  Y  je  crois  qu  ils  .rappelaient  un  cà- 
sino.  J  C  etau  un  Ifalien  a  narines  tendues 
qui  èh  était  rfeôfê.  Il  avait côriirnîs  un  hiëurtfcl 
et  après  avoir  hêiireiiseifieht  subi  là  peine 
ûU  klibut ,  u  gâghàît'  son  paîri  de  cette  ma- 
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«ière.  Au  reste,  je  ny  ai  jamais  mis  Its  pieds. 

Pendant  mon  séjour  dai^s.  cette  ville,  on  y 
*a  donne  un  couple  de  fois  bal  et  masca^- 
rade  en  Thonneur  des  députés  du  sénat.  On 
m*y  avait  solemnellemerit  invité  i  mais  peu 
curieux  d'y  donner  en.  vue  ma  personne  et 
ma  misère,  je  refusai,  et  ne  puis  par  con- 
séquent rien  ,dire  du  beau  sexe  de  Tobolsk, 
A  1  exception  de  Texcellente  famjlle  du  con* 
seiller  Peterson ,  et  de  la  fille  belle  et  aima- 
ble du  colonel  de  Kramer ,  j'ai  vu  à  peine 
à  Tobolsk  une  femrne  de  condition. 

J'aurais  aimé,  de . préférence ^  à  me  pro- 
mener dans  les  environs  de  la  ville ,  si  la 
f  haJéur  insupportable  qu'il  faisait  de  joue  , 
et  les  cousins  encore  plus  insuppprtal^Ies 
qui. me  tourmentaient  le  soir,  ne  se  fussen^t 
opposés  souvent  à  cette  récréation.  Il  ne  se 
passait  pas  de  jour ,  où  le  thermomètre  de 
Réaumur  ne  fût  à  lé —  28  degrés  ;  nous 
avions  régulièrement  par  jour  quatre, cinq, 
à^six  orages,  qui  venant  de  tous  les  côtés 
semblaient  se  livrer  bataille ,  et  versaient  sur 
nous  une  pndée  abondante  ,  par  laquelle 
cependant  l'air  était  peu  ou  point  rafraîchi. 
Malgré  toutes  ces  chaleurs  la  nature  y  étoît 
fort  avare  de  ses  dons ,  et  je  n'ai  pas  ren- 
contré un  seul  arbre,  fruitier.  Le  jardin  du 
gouverneur,  sans  contredit  Je  plus/ beau  dii 
pays,  les  of&ait  en  peinture  sur  la  clôture 


(  177  ) 
de  planches  qui  Tenvironnait.  On  n'y  voyait 
en  réalité  que  la  bourdaine  f  Rhamnus 
JrangulaJ  ;  4'arbre  à  pois  de  Sibérie  ÇRo^ 
binia  Caragana ,  et  le  bouleau  fBetula 
albaj.  Cette  dernière  espèce  est  très-com- 
mune en  Sibérie ,  mais  petite  et  naine.  On 
prendrait  de  loin  un  bouquet  de  vieux  bou- 
leaux pour  une  touffe  de  jeunes  plants  d'Eu- 
rope. La  bourdaine  est  l'arbuste  favori  des. 
habitans  de  Tobolsk  \  on  la  plante  dans  les 
rues  devant  les  maisons*,  on  l'aime  à  cause 
de  s&i  fleurs  odoriférante^ ,  et  un  peu  faute 
de  mieux.  Du  reste,  on  trpuve  encore  dans, 
le  jardin  du  gouverneur  quelques  buissons 
de  groseilles  rouges  et  vertes  3  des' plantes  de 
choux  malingres  et  effilées,  et  quelques  con- 
combres en  fleurs.  On  trouve  dans  les  en- 
virons de  Tiumen  des  pommiers ,  dont  le 
fruit  est  de  la  grosseur  d'une  noix. 

Ce  que  la  nature  a  refusé  en  fruits  à  ces^ 
limàts ,  elle  le  leur  a  accordé  dans  la.  plus 
ande  abondance  en  bled.  Le  bled  sarrazin 
Sibérie    C  polygonum    tartaricum  J 
nu  parmi  nous,  se  resème  sans  culture, 
demande  d'autre  soin  que  celui  de  le 
ter.  Toute  espèce  de  bleci  réussit  à  mer-, 
veim  L'herbe  y  est  épaisse  et  succulente  3 
le  s0  par-tout  d'une  terre  noire  et  légère  , 
exige  jamais  d'engrais.  Les  paysans,  trop 
esseux  pour  transporter  peu-à-peu  le  fu-* 
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mîcr  de  leurs  ëtables  et  de  leiws?  éetitléif 
se  trouvent  par  là  quelquefois  dam  nti  sitt^ 

fulrer  embsnas  ;  au  point ,  que  le  cùnstiUtt 
ctetson  ij/a  assuré,  quertknf  e»  sa  qualité 
de  «médecin  de  k'  contrée,  obligé  d y  feif e 
de  fréquens  voyages ,  il  était  un  jottf  aivivé 
dans  un  village,  dont  les  paysans  étalent  oc* 
cupés  à  démolir  leurs  maisons  pouir  leisi^  re^ 
construire  ailleurs,  parce  que  les  m^ntagiike^ 
de  fumier  qui  Ibtf  environnaient,  kut'parai** 
saîent  plus  difficiles  à  transporter. 

Aumnt  les  chaleurs  sont  insupportables  en 
été ,  autant  le  froid'  Test  en  hiver  ,^  et  le  ther- 
momètre descend  souventà  quarante  degrés  ait 
dessous  dé  zéro;  Le  conseiller  Pèterson  rndt 
appris  une  expérience  qu  il-  firit  tous  les  ans  r 
elle  consiste  à  faire  gelfer  le  meiture ,  à  eii 
tiiilltac  avec  un  canif  de  petites  ÎSgures  j  e^à  Ita 
envoyer  au  gouverneur ,  bien  enveloppées  dans 
de  la*  neige. 

Du-reste,  ce  climat  rude  est  très'  sain.  Mon* 
médecin  ne  connaissait'  que  deus:  maladies 
dominantes,  mais  faciles  à  évîtcr»  :  cestla'V.é.« 
at  des  fièvres- de  refroidissement,  qui  provicn-» 
lient  des*  changemens  rapides  dans  la  tempé^ 
riEcturc  de*  laîr,  au  coucher*  du  sdlèiL  II'  nef 
iiiut  en*  Sibérie  que  la*  continence  et-un  sur- 
tout vers  le  soir,  pour  y  atteindre  une  vieil^ 
lesse  saine  et  avancée. 

Jcr  passais- mcsi^sokées;à*  lire.  Mfct  amis  P6-: 


\erson  et  ^inîakofF  m  avaient  fourni  ^uelcjùes 
bons  livres  ,  que  j'appréciais  aii  q^uadruplc 
3ans  cê^  contrées.  ,  ^ 

.  Je  me  flattais  toujours  4e  l'espérance'  de 
pouvoir  rester  a  TôboïsK.  Le  i^ôuverneur  né 
faisant  aucune  mention  de  mon  départîmes 
àinis  conjecturaiiént  qu  if  n  attendait  que  celui 
des  sénateurs  et  du  conseiller,  pour  m  accorder 
la  permission  de  rester;  Les  sénateurs  partirent 
eÔcctivemçnt  pour  Irkjutzk .  mais  le  conseiller 
ne  s  ébranlait  point.  J  ai  appris  depuis ,  qu  li 
ne  s  arrêtait  que  faute  d argent,  et  qtiil  atten« 
daît  pbiîr  partir  qu  un  hiàfchand  de  T pbôlslc^^ 
qu'il  avait  promis  de  mençrayec  lui  franc  de 
posté ,  moyennant  qu*iT  en  fut  défraya  çh^rôute j, 
ss^ décî.dat.  Qudque  natureH^qùe  fut  la' solu- 
tîpn  de  celte  énigme,. il  était  difficile  dé  la; 
deviner.  Quoi  donc  de  plus  naturel  que  dé  le 
pferidré  Juî-niemé  pour  lui  espion ,  comme 
nôiis  lé  fîmes ,'  le  gouverneur  et  moi. 
]  tes  quinze  jours  qui  ni'av/aient  été  accordés 
touchaient  à  leur  terme.  Un  dimanche,  le 


latih  ,  |é  parus  chéj^  lejrouverncur  pour  lui 
aire  ma  cour ,  car  les  exilés  de  la  troisième 
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et  quatrkme  classe  étaient  dans  lusaee  de 
sy  présenter,  ce  jour-Ja  en  uniforme,  mais 
s&iis  épéc^  te  gouveciîeiir  me  prit  à  part  et 
m  annonça,  que  j  eusse  a  me  préparer  a  par- 
tir  le  lendemain ,  vu  que ,  par  des  raisons 
qui  m  étaient  conpues,    il   île  pouvait  pas 
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me  garder  plus  lohg-tems  à  Tobolsk,  Je  fus 
consterné  y  cependant  je  ne  fis  pas  la  moindre 
objection ,  et  me  contentai  de  le  prier  de 
m  accorder  deux  jours ,  afin  de  pouvoir  dans 
cet  intervalle  me  procurer  plusieurs  choses 
dont  j'avais  besoin ,  et  que  je  ne  trouverais 
pas  sans  doute  à  Kurgan  ,  et  principalement 

Jour  vendre  ma  voiture  qui  ne  m'était  plus 
aucun  usage ,  et  dont  le  prix  de  vente  ser- 
virait à  recruter  ma  caisse  épuisée.  Le  gouver-* 
neur  m'accorda  ma  prière  de  la  manière  la 
plus  gracieuse ,  et  je  me  hâtai  de  faire  mes 
préparatifs  de  vojage  ,  poqr  ne  pas  abuser 
de  ses  bontés.    ' 

Le  plu$  riche  marchand  de  Tobolsk  (  j'ai 
oublié  son  nom  )  m'avait  fait  oi&îr  quelques 
jours  auparavant,  cent  cinquante  roubles  pour 
ma  voiture,  qui  m'avait  coûté  le  uiple,  et 
que  par  conséquent  j'avais  refusé  de  céder 
à  ce  prix.  Forcé  maintenant  par  la  nécessité 
d'accepter  5on  qfïre  mpdique,  je  ^voulus  la* 
lui  céaer  ^^  ^âfs  il  eut  la  dureté  et  l'impu- 
deut  de  m'en  offrir  vingt-cinq  roubles  de 
jïioins.  Je  fus. obligé  d'en  passer  par  là-,  et 
ce  procédé  m'indigna  moins  qu'il  ne  révolta 
le  orave  gouverneur ,  qui  témoigna  dans  les 
termes  les  plus  énergiques  son  indignation, 
et  me  pria  sérieusement  de-  faire  de  ceuc 
anecdote  le  sujet  d'une  petite  comédie  qu'il 
me  promit  ^  si  je  h  lui  tbufnissais  eti  fraijb- 


(  i8i  ) 

çais  ,  de  traduire  en  russe,  et  de  faire' jouer 
sur  le  Théâtre  de  Tobolsk.  Hélas»  j  étais  peu . 
disposé  à  composer  des  comédies  ! 

J'avais  fait  empiète  de  sucre,  café,  thé, 
papier ,  plumes  ,  et  d'autres  objets  de  cette 
nature.  Mais  ce  qui  me  tenait  le  plus  au 
cœur  c'était  des  livres ,  car  con\ment  passer 
fhiver  sans  lecture  !  Le  bon  conseiller  Peter- 
son  me  donna  ce  qu'il  possédait  ;  mais  sa 
bibliothèque  n'était ,  guères  composée  que 
d'ouvrages  de  médecine  et  de  quelques  rela- 
tions de  voyages  que  j'avais  déjà  lues.  Je 
trouvai  moyen  cependant  de  faire  avertir  mon 
ami  Kiniakpff  de  mon  départ  prochain ,  et 
de  mon  besoin  de  livres.  11^  m'écrivit  qu'à 
minuit,  quand  ma  garde  dormirait,  j'eusse 
à  l'attendre  àipa  fenêtre.  C'est  ce  que  je  fis  , 
et  trois  nuits  de  suite  il  m'apporta  les  meil- 
leurs ouvrages  de  sa  collection,  entre  autres 
les  œuvres  de  Sénèque  ,  qui  ont  été  depuis 
pour  moi  une  source  de  consolations. 

J'écrivis  à  ma  femme  et  environ  à  une* 
douzaine  d'amis  généreux  de  Russie  et  d'Al- 
]emagtie  y  je  fis  un  seul  paquet  de  toutes  ces 
lettres ,  je  l'adressai  à  mon  ancien  et  Jîdèle' 
ami  GraumanUy  négociant  de  Pétersbourg, 
et  j'en  chargeai  le  Courier  Alexandre  Schul- 
kins ,  avec  promesse  que  s'il  remettait  fidè-' 
lement  le  paquet,  mon  ami  Graumann  lui 
paierait  la  somme  de  cinquante  roubles^  Cette 
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ftanîeré  mè  psfrift  ti  rtieitleàfe  pour  fiîrê 
parvenir  le  paquet  à  Son  adresse  ;  ef  févè- 
,  nement  frfâ'  proùVe  ^ue  fàvais'  bîeïi  coh- 
fectûré. 

^  Lcs^pïéparâtîfi'cré  mon  voyage  étaierft  ache- 
tés. J^en  prëvîii^  le  goWeriieiir,  et  sachant  qu*un 
6^-officîef  devait  m'atcômpagnef à  Kùrgàn,' 
ft  le  -pi'M  de  charger  dé  cette  côrhmîssiôh* 
FJiohftê^e  André  Iw^âno^îtscK ,  nîàlgre  son' 
graiîd  âge.  M.  de  Kusùhéléfî',  qui  lîc  me  ré- 
fusâîi  rien  dé  ce  qui  était  en  son  pouvoir  3^' 
rtvacîcorda  cette  girâéel  II  fit'  plus  ;  il  me  crhargëa 
dfe  lettres"  de  recommandatioii  pour  lés  no- 
bles d^  Kurgah,  me  fît  présent,  en  pàrtanV,* 
d'unV  caisse  d'excellent  thé  dé  la  Chine,  et' 
èé  qui  me  fut  sur-tout  agréiable  ,  nie  promit 
de'  rrî'envoyér  réguli'èremérit',  tous  lés  liiiîf 
jblirs ,  le  journal  de  Francfort',  qu  il'  lisait. 
ft  a*  tenu  patole,  et ,  comme' je  lai'  appris' 
dfepuk,  a' beaucoup  "risqué  par  cette  coni-' 
plaisai\ce. 

Mon  kîbik ,  line  vieille  charrette  usée , 
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5xé  au  lendemain  du  mien,  ce  qui  ipe  fît^ 
lautarit  plus  de  plaisir  que  je  .savais  quîl 


était  porteur  de  mon  mémoire  à  l'empereur. 
Ç  partit,  au  reste,  très-mêcQxitent  ^u^jgou- 
veineux  '  qiiî,  pendant*  loiit'  le  teinV  de  soir 
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wijom  i  Toi>ôlsfc  ^  ne  f àvciit  pi^  une  sévêo 
foig  invité  à  dîner. 

.  Ce  fut  lé  1 3»  Join  ^  à  deux  heures  aprcs^ 
ttAèi^  <|iss  je  descend  is*  tristement  ^or  le  ri-: 
yâge  où  ma- vènote  avâh  défà  été  embarqeiée^ 
Eîfi  chemin  ,*  il  ny arriva  encoore  une  plaisante 
avemore.  Utie  jfeflwné  ru^ ,  assex  bien  mise  ^ 
sM^trète^  me  feîft  force  cornplimens  sur  mes 
comédies.  Le  moment  me  paraît  des^  plus 
mai^  cfroiSki  -,  j^  ^ettx  passeï^  outre,  après  une 
légère  inclination.  Point  dii^  tout  y  elle  m'ar- 
rête ,-  s  aiîttt)iicé  comme  étant  de  k  troupe 
des  comédiens?  de-  Tobol^ ,  et  méprend 
quoii  Fat  chargea  du  r61e  de.  lé  grsmde^ 
prêtresse  dans  ma  pièce ,  qui  a  pour  titre 
fclî  /^i5^/g^^^^o/î?//,qir  ignorant  le  costume 
de  ce  rôleP,.  elle  me  prie  dfe  le  lui*  décrira* 
E>a4)s  tdUt  autre  moment,  jèf  lui^  aurais' ri' aiï 
.  n'tt^  iflais  j'étais*  trop'  mal'  di^osé  pat  la 
cSiîcônstatîdê  de  moh  départ:  je  me  fâchai 
et'lul  dîs'j  éft  frbfiçant  le  sourcil^,  qu'un  banni 
ôdnfift'é  dans  la^  Sibérie',  rfavaif  aucune  ènvîe 
de  s6t<ûp6f  âveéS  die'  du  costume 'péruvien  j 
etén  lèf'p^iantde^ choisir  mi  habillement seloâ 
^Ti  goût V  je  la^  j^laîltai  lài 

La  route-  ordinaire  de"  Kurgan,»  passe  pal» 
lâ-petîtê  vîilé  de*  Jaluter^',  et  nest-alors  que 
d^  427  ^etstèTs;*  Mais  lïnoiidation  quicon- 
tîîftiài^  tbuf toj^s ,  hôuB  forçai  d^  rétto^àd^ 
Jwgu'à^  Xiuiîîen:,.  q^  cw^sièf^  la>.fronttôrcv^r 


(iS4) 

Ac  nous  diriger  (de  là  au  sud.  Nous  passâmes 
ia  nuit  à  Tiumen  ^  chez  on  greffier  qui  nous 
recueillit  avec  l'hospitalité  la  plus  franche. 
Quiconque  m'eût  dit,  trois  semaines  plutôt^ 
que  je  reverrais  de  sitôt  cette  ville,  eût  été  ac- 
cueilli par  moi  comme  mon  sauveur,  comme 
lange  de  ma  liberté.  Maintenant  je  revoyab 
Tiumen,  et  ma  liberté  paraissait  plus  éloignée 
que  jamais. 

Nous  payâmes  dans  ce  trajet  les  chevaux 
au  prix  cle  Youcas ,  c'est- à-dire,  à  un  ko- 
pèque  le  wcrste  pour  deux  chevaux ,  ce  qui 
ne  revient  pas  même  pour  un  mille  d'Alle- 
magne, à  la  somnie  infiniment  petite  de  six 
sous. 

A  quelques  postes  de  Tiumen  je  vis  dans 
une  forêt  humide  un  phénomène  de  bota- 
nique, dont  j'ai  fait  mention,  depuis  mon 
retour ,-- à  plusieurs  savans  botanistes,  qui  tous, 
n'en  avaient  pas  la  moindre  connaissance^ 
Dans  un  espace  d'environ  six  cents  pas  on 
voyait  une  immensité  de  fleurs  rouges,  sur 
chacune  desquelles  semblait  reposer  un  pa- 
quet de  neigé.  Cela  me  frappa;  je  fis  arrêter^ 
je  cueillis  plusieurs  de  ces  fleurs ,  et  voici  ce^ 
que  je  trouvai.  A  un  pédicule  d'environ  cinq 
pouces,  dont  les  feuilles  (autant  que  je  m'eii 
rappelle)  ressemblaient  à  celles  du  muguet, 
était  suspendu  un  petit  sac  à  ouvrage,  d'en- 
xm)a  ua  pouce  et  demi  carré^  ayant  aux  deiur 


\ 
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bouts  supérieurs  des  cordelettes  comme  poilt 
le  fermer.  Ge  sac  ou  ridicule,  dont  on  voyait 
le  dedans  comme  le  dehors,  et  qui  des  deux 
côtés  était  du  plus  beau  rouge  pourpre  ,  était 
recouvert  d'une   feuille  en  lorme  de  cœur, 

Proportionnée  au  reste,  dont  le  dessus  était 
lanc  comme  la  neige,  et  le  bas  de  la  couleur 
du  sac  Cette  feuille  s'ouvrait  et  se  fermait  à 
volonté ,  et  servait  en  quelque  sorte  de  cou-  . 
vercle.  Il  m'est  impossible  de  dire  à  quel  point 
cette  fleur ,  qui  au  reste  n'avait  point  d'odeur  , 
était  charmante*  Je  crains  beaucoup  de  ne* 
pas  m'être  exprimé  distinctement,  n'étant 
qu^un  novice  en  fait  de  botanique  ;  mais  ce 
que  je  puis  assurer ,  c'est  que  cette  fleur  ser- 
virait d'ornement  à  totis  les  jardins.  L'abon- 
dance'- où  je  la  trouvai  me  fit  expire  qu  elle 
était  commune  en  Sibérie ,  et  me  fit  négliger 
d*en  emporter  quelques-unes.  Je  l'ai  milLi  fois 
regrettée  depuis ,  car  cesi  en  vain  que  je  l'ai 
cherchée  à  mon  retour,  et  personne  ne  la 
connaissait  (  i  )• 

A  une  demi-journée  de  Kurgan  nous  pas- 
sâmes la  nuit  chez  un  pope ,  où  nous  trou- 
vâmes une  bonne  chambre  fournie,  de  toutes 
_  -  '^ 

(  1  )  Le  conseiller  Pererson  ,  auquel ,  à  mon  retour  de 
Kargan ,  )e  fis  la  Hescription  de  cette  neur,  en  fut  très-curieux  , 
ec  se  proposa  d'essayer  Tannée  suitante  s*il  pourrait  se  H 
procurer.  Ayant  été  obligé,  comme  fe  Tai  dit,  de  faire  un 
grand  détour  â  cause  àt%  inondations ,  il  se  peut  que  j'aie 
nic.eâvctiYcmeac  iiac  découvert^  de  bocaiûqiiç. 


'coup  (Th'oipîtàlifé,  etbù  ,  à  môh-gratid'ëtoh- 
liémem ,  ôïi  ne  riàus  dèmàiiâà  p6%it  iiotrê 
^cot  le  lendemain.  J'appris  que  là  coiïiibiinè 
du  village  entretenait  à  frais  coi'i^niùtl  cdtté 
chanrbre ,  et  avait  fait  cet  arraTtgeiifierit  pour 
la  commodité  des  voyageurs.  Peut-on  -pànésèt 
pluà  loin  la  vertu  et  te  devoir  dé  Thoèpitidi/é  I 
Nous  ne  vîmes  paraître  aucun  paysan  pdtîi; 
Recevoir  nos  rcmefcîmcns. 

Ce  fut  à  qu'at£«  heures  de  1  aptôs-rnidi  qù^ 
•fe  découvris  lâ  ViJle  dfc  KUrgan.  Un  sfcurdochet 
ide  peu  d'apparence  s'élevait  du  miliètl  d'uH 
groupe  dispersé  et  peu  imposant  dé  ihaisbhjf, 
i,a  ville  est  située  sur  la  rive  oppoéfe,  et  iiH 
-p^u  élevée  da  TobWlj  felfc  est  èhvfrdtitiëé 
wunebl'uycre  nue  etstérîîé  <Jbi  s'ékèrid  de  tbtô 
tôtës,  Teépâcé  db  cjû^lqties  verstfes',  j'ùsqu^à 
des  cottiineà  boisées,  et  <jue  coiipcht  lirt  '^AnH, 
nombre  de  lacs  gaiiiii  de  roseaux.  Le  tèitii 
teluvieux  ne  rehdâit  ptis  cette  viife  plus  riàntèi 
jLe  nom  même  de  Kurgan ,  ^.ui  sighlfié 
fomè}e^^,  m'avait  paril  dé{Juîs  Ibhg-tcms 
d'Un  itlau^a^s  auguré.  D'Un  teil  Huhîide  et 
1^  'c'clbUr'6ppffeé^ë  je  me  i^oyàîi^  iii  lëriiié  dé 
incs.maux  pâ^"és,  et  i  rentrée  de  nies  peines 
futures)  et  rîtiondation  nous  obligeant  de 
ilows  approcher  de  la  ville  pat  plusieurs  dé- 
tours, et  en  suivant  les  sinuosités  4c  notr^ 
Nouvelle  route ^  j Wtout  le teois  qu'il fathlt 


ipcktir  xonsîâcrer  de  tons  les  cotes  ^cette  tomBe 
^oî /devait  hi'enfermer  toat  vivant. 

Aa  mtlieii  des  cabanes  de  ims*,  qui  tontes 
n  étaient  qua  Teas^de-chattssée^  s'élevait  une 
seule  maisem  de  ^enre^  assez  él^amment 
bâtie ,  un  palais  en  companrcxm  du  teste.  Je 
m*informai xiu  nont  du  ptopriétaire ,  et  Ion 
^ti  apprit  mi'eHb  appartenait  à  nb  certain  Rcf^ 
sèn  on  /tosm  ,  ci-^devant  vice-^èuvemeur 
^e  Perm  ^  et  qui  àvàtt  xiei  leices  dans  to$ 
•Montrées. 

Le  goât  bisam  de  cet  homme  qui  1  avait 
^orté  a  choisir  ce  coiik  tk  là  terre  pour  y 
établir  sa  demeure,  n'était  guère  propre  à  nife 
iaire  i^echerclier  èa  connaisiance.  Cependant 
9on  nom  était  allemapd^j'osa»  du  moins  es- 
fétet  qu  il  descendait  dune  £utuile allemahdé* 
Ce  nom  même  était  dépais  long  tenis  clier 
à  làoncoeiir;  il  me  /appelait  un  ami  sincère 
et  fidèle  5  le  vieux  baron  Fiédéric  de  Rosen 
lét  son  incompatable  épousb^  que  j'honorais 
comme  ma  seconde  mère  :  couple  généreux  » 
qui  si  souvent  avait  calmé  les  peines  de  ma  vie 
et  dont  maintenant  le  seul  nonl  suffisait  poule 
m'inspirer  de  la  consolaftion  et  de^a  )oie  à  ime 
-distancée  iticoitimchsiirablé.  • 

Après  bien  des  tours  et  détours,  nous  par- 
vînmes à  une  espèce  de  pont  volant  ^  composé 
^e  poutres  jointes^  et  attachées  pat  les  deux 
bouts  aux  deux  rivages  du  Tobolr«t  le  jouoi 
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its  vagues»  Chaque  voitttre  qui  passait  sur 
ce  pont  y  le  faisait  enfoncer,  et  il  fallait  beau- 
coup d'attention  pour  ne  pas  perdre  de  vue 
la  partie  du  pont  qui  surnageait,  tt  qui  ser- 
vait seule  de  guide  a  ceux  qui  passait  sur  celle 
qui  disparaissait  sous  eux. 

Kurfi^n  est  composé  de  deux  rues  Iarge$ 
et  parallèles.  Nous  arrêtâmes  devant  iine  mai- 
son oiV  était  le  siège  de  la,  justice  ordinaire 
du  pays  i  mon  bas-ofEcier  entra ,  et  ressortit 
bientôt  après  avec  la  nouvelle  que  le  gorodr- 
nitschei^  ou  maître  de  police /était  absent, 
et  que  le  président  du  lieu  le  remplaçait»  Il 
falliu  ^onc  me  mener  chez  lui.  Nous  avan- 
çâmes quelques  centaines  de  pas ,  et  en  ar- 
rivant a  sa  demeure ,  je  fus  annoncé  ,  et 
invité  à  entrer  au  bout  de  quelques  minutes. 

Je  trouvai  un  vieillard  dont  la  physiono- 
mie était  très-revenante ,  mais  qui  crut ,  dans 
cette  occasion ,  devoir  prendre  un  air  solem- 
nel  et  imposant.  Il  me  salua  froidement ,  mit 
ses  lunettes,  déplia  les  ordres  et  les  papiers  qui 
me  concernaient ,  les  lut  posément  1  un  après 
l'autre,  sans  faire  aucune  attention  à  ma  per- 
sonne. .Je  crus  devoir  lui  donner  un  petit 
avertissement  sur  la  manière  dont  je  deman-*- 
dais  à  être  traité  pour  le  présent  et  à  Tavenir  \ 
je  pris  une  chaise,  et  m'assis.  Il  me  jeta,  de 
côté,  un  coup  d œil  de  surprise,  mais  conti- 
nua de  lire  sans  dire  un  seul  mot. 


(  IM  )  . 

De  la  chambre,  voisine  s'était  rasisemblé  au- 
tour de  moi  un  groupe  de  curieux ,  composé, 
outre  quelq^ues  enfans  assez  grands,  d  une  jolie 
femme,  (U  seconde  épouse  du  président), 
de  sa  vieille  mère  presque  aveugle ,  et  d'un 
homme  de  moyen  âge  habillé  à  la  polonaise. 
Tous  me  contemplaient  en  silence ,  et  ce  si- 
lence régna  dans  la  chambre ,  jusqu'à  ce  que 
la  lecture  des  papiers  fut  finie. 

Alors  le  président  se  tourna  de  mon  côté, 
et  avec  un  visage  riant,  (car  prob^lement  le 
gouverneur  m'avait  recommandé,  et  plus  en- 
core son  propre  cœur,  dont  la  bonté  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  ,  lui  parlait  en  ma  fa-^ 
veur,  )  il  me  tendit  la  main  ,  me  isouhaita 
cordialement  la  bonne  arrivée ,  me  présenta 
à  sa  famille,  et  enfin  au  polonais,  quil  féli-- 
cita  d'avoir  trouvé  en  moi  un  compagnon 
d'infortune  ,  et  qu'il  recommanda  a  mon 
amitié.  Je  l'embrassai  avec  attendrissement , 
et  nous  fûmes  tous  deux  d'avis  que  la  con* 
formité  de  nos  destinées  nous  rendrait  bien- 
tôt amis  et  frères. 

Le  chef  de  la  justice  ordinaire  de  la  pro* 
vince ,  et  en  même  tems  le  premier  magistrat 
de  Kurgan,»  s'appelait  de  ùrayL  Son  père , 
oiEcieip  suédois,  ayant  été  fait  pj;isonQi6r  à  la 
bataille  de  Pultava ,  avait  été  onvoyé  en  Si- 
bérie avec  plùsieiurs  dé  ses  frères  d'armes.  II  y 
épousa  une  f&mme  du  pays ,  et  moturut  «n 


eùK  Son  ^s  servit  dans  ks  troupes  rossés, 
fit  la  guerre  de  sept  ans  ,  retourna*  ensuite 
dans, sa  pa^iç  ,  passa  de  l^état  milita|r&  au 
oivil ,  et«  vivait  heureux  et  content  avec  un^ 
revenu  tx^-niodiqu^,  du  moins  ne  l^ai ^  je- 
jamais  vu  que-  ?ai  et  content.  Il  venait  tout' 
nouvellement  dêtce- nommé  conseiller  de^  W 
coqr,  et'Saps  av^r  précisément  de  sotte  va*> 
nité»  ce  titre  ne  le  flattait  pas  peu.  . 

,  Après  les  premiers   complimens  ,    il-  fut 
question  de^m*a$$igneip  iine  demeure ,  laqudle^ 
daprès  les  ordres*  r«çus,  devait  être-  une «deç 
meilleures  possâ>l^.  Mais^  étant  dUt  nombre^ 
de  celles  dont  la,  couronne^ a  le  droit  de  dis^. 
poser  ,   et  quà  sa  réquisition  tout  proprié*-^ 
taire,  est  obligé  de  céder -à  celui  qui  arrive^^^ 
on  sent  bien  quMl  ny  a  personne  qui  ne  cher- ^ 
dse,  de  son  mieux,  à  éloigner  de-soice' far*, 
deaudésag^^eable-,  et- que  celui  qui  doit  sy.^ 
spiunettse,  fournit  au  nouveau  venu  ^  la  plus», 
chétive  de.  ses  chambres» 

Mi.  de-Gravi  après  avoir- long-^tems  rêvé  ^ 
nomma  à  la  fin,  à  une  espèce*  d adjudant  y 
petit  «t  bossu ,  celui  qu'il  me  destinait  pour 
hotet  II  m'invita  à  souper- ,  mais  je  le  :priai  - 
de- nvexcuser,  ayant  besoin.de  rqipo^  et ^ de- 
solitude  ^  etv<^^Iant  m  acrangej^  dans  ma  nou- 
velle demeure.- 

Je.suivJS'  mon  conducteur,  il  me  mena- 
danS'Une^  peti^^m^i^n  basse ,  où  je^^faiUk> 


C  ï5kï  ) 
ipc  cas^  l^itçjc  con^^  la  poxtc.  Ce.  début 
p]^ipç.tts4t  pe^^  1^  chambxes  quon  mindi* 
qyia;v^a}?j^R^i"?P^^*^€^^?  Cçtîiicat  des  trous, 
ote«f?jip«.^P»J9€l^^pP»^V^^^  tenir  debout; 
<)ç^^\iî§t^i}jiiî«s,pnç,t$kb|Q^  deux  banc» de. 
bol;^  pofptidp  :Uu  de$  fenêtres,  collées,  avec 
dg^papiei;.  Je,  soupira:  pçofQndémenii  Tliô- 
tçsse  apiereildU^Qn  ^K]ûr  de.toui^soncceuir,  et 
àâ^iafx^^  s  ayep  une ,  hun^eur .  concentrée  et 
ipMÇj^tç,  la.cl^HibjCft.du.lm.;,  et.de.  quelques 
vie\\x  ustçiVîUw  e^.  vi^*?  habits  quelle  y.con- 

Çependwt  je,  nie  remis  un.  peu  ^  et  6$  mes 
p^t^  dispçsifioiijS^  aussi  bien ^  qu  il  me.  fut 
pçssiblç,  A  p^ine  uiie,  hçjme^tait-eUe  écoulée., 
que  rhç[9^p^ê;e^.deÇravi  m  envoya  un  jan^oui , 
i^Q  coi^ple  .dep^À^s,  de^  œi^s^ dix  beurxe. frais  et 
plu^ieijit^prpvisip.ns,,  dont  monexp^ditif  Hossi. 
prépara  un  excçUent.  souper.,  plus;  pour  lui. 
que.  pour  mç},  Çnsuit/e^  pourJa.  première 
fois,  dans  ; KtUrgan ,  je  chçEcbai  sur.  le,  plaa-. 
c^t  saie  un  sQt^n^çil,  quelle,  chagrin  eties 
in$ect^  chas^çççnt  loin: de  moi. 

Le  leiid^main ,  de, bon  njuatin,  je  reçus. la.^ 
p^çfn.iSÏP..  visite  djg^  nçtablçs.de.  Ja.  ville-  Je 
le§  npi^jn^iiai  .îe^i  uns  après  loi^aulres,  pour 
dçnpiçr  j  une  idée  de .  ce  qu'à  ;  Ktirgan.,  on  apr- 
pelait  la  bpnni^  société. ^ 

Etienne^  Qsipqwitskh  Mamne^ef  était, 
kapitan  I^^^wnik  ,  c'est-à-dire  ,  ijiicndant 


4e  la  province  relativement  à  la  police,  a 
l'entretien  des  ponts  et  chaussées ,  à  la  per^ 
ception  des  impots,  «te.  C'était  lui  aussi  qui- 
examinait  et  vidait  les  querelles  des  paysans. 
Homme serviable ,  jovial,  honnête  et  à  son 
aise.  On  trouvait  même  chez  lui  des  traces 
de  luxe ,  mais  d'un  luxe  qui  n'avait  pas  tou- 
jours consulté  le  bon  ^oût.  Je  me  riippelle  par* 
exemple,  d'avoir  vu  dans  une  de  ses  chambres 
plusieurs  petites  tables  rondes  et  des  plateaux 
ou  dts  cabarets,  sur  lesquels  on  avait  copié' 
d  excellentes  gravures  an^aises  et  qui  ensuite 
avaient  été  vernies  dans  la  fabrique  d'Eka- 
tarinabourg.  Ces  pièces  étaient  fort  chères  ;' 
mais  au  lieu  de  servir  de  tables  et  de  pla- 
teaux ,  elles  pendaient  aux  murs  comme  des 
tableaux ,  et  les  pieds  qui  leur  avaient  servi 
de  soutien^,  étaient  placés  dans  la  chambre 
comme  de  simples  ornemens. 

Judas  Nikitisch  sedatel,  ou  assessriir  deV 
la  justice  ordinaire ,  frère  d'une  amie  du^u-- 
verneur,   laquelle   m'avait  chstrgé  pour  Jui- 
d'une  lettre  de  recommandation.  Cétait  un- 
bommé  très-borné  et  tout-à  fait  insignifiant. 

Un  autre  sedatel^  plus  insignifiant  encore. 

Le  secrétaire  de  la  justice  ,  bon  homme 
tout' à -fait,  et  ayant  une  haute  idée  de  sa 
capacité.  Cétait  le.seu^  habitant  de  Kurgah. 
qùi  fît  venir  la  gaMtte  de  Moskou. 

Un  chirurgie;!  des  phis  ignorant 

Tel 
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Tel  était  ^  oatre  le  maître  Ac  la  polka 
absent,  le  cercle  étroit  dans  lequel  je devaîf 
couler  tristement  le  reste  de  ma  vie. 

L'homme  le  plus  intéressant  de  toute  U 
ville  était  sans  contredit  le  Polonais  dont  j'ai 

5  arle,  et  ^ui  fi  appelait  /pan  Sokoloff  ^  ci- 
evant propriétaire;  d'une  terre  sur  la  nouvelle 
frontière  Ri^sso-prussienne  -,  il  n  avait  niservi , 
ni  été  impliqué  directement  ou  indirectement 
dans  fa  révolution  de  Pologne*  Un  dé  ses 
amis  qui  entretenait  une  correspondance  susr 
pecte  avec  les-  nouvelles  acquisitions  de  h 
Prusse ,  crut  recevoir  iivcc  plus  de  sûreté  let 
lettres  die  U  bas  soûs  Tadrease  de  Sokdioff  ^  et 
sans  len  prévenir ,  indiqua  cette  voie  à  ses  cor- 
respondant La  première  lettre  fut  in^rceptécé 
SoJKColofF ignorait  parfaitement  le  tput.  Il  dmait 
dans  le  voisinage  chez  son  ami  le  général 
\/ielohurski.  L'officier  qui  lavait  inutilement 
cherché  dans  sa  propre  maison  ,  j'y  suivit , 
et  larrêta  avec  plusieurs  autres ,  inpocens  et 
coupables.  Ils  lurent  lon^-tems  prisonniers 
d  état  je  ne  sais  phis  dans  quelle  forteresse.  Oii 
rapporta  la  àÀost  à  Pétersbôurg,  et  ils  olv 
tinrent  leur  pardon  à<x>ndition  toutefois  qu  ik 
seraient  tous  transportés  en  Sibérie^ 

SokoloiF  et  9/^  compagnons  furent  jetés 
.dans  des  kibiks  et  condiiits  au  lieu  de^  leur 
destination,  La  grande  route  passait  à  quelques 
versles  de  sat  tene  \  en  vain  supplia-t-îl  qu  on 
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lui  permît  du  moins  de  voir  encore  une  fois 
5a  famille,  et  de  pouvoir  prendre  quelque 
linge  et  quelques  habits.  On  fut  sourd  à  ses 
prières.  Dans  1  équipage  où  il  était,  on  le  trans- 
porta à  Tobolsk.  Là  il  fut  séparé  de  ses  ca- 
marades, envoyé  àKurgan,  ou  depuis  trois 
ans  il  menait  la  vie  la  plus  triste ,  sans  savoir 
la  moindre  nouvelle  de  sa  femme  et  de  ses 
six  enfans. 

Ne  recevant  .de  la  couronne  quenviron 
quinze  sous  par  jour,  il  devait  se  refuser  toutes 
les  commodités ,  tous  les  agrémens  de  la  vje 
pour  fournir  à  ses  premiers  besoins.  L'hiver, 
il  était  enfermé  dans  un  même  trou  avec  un 
hôte  toujours  ivre ,  une  hôtesse  acariâtre  ,  des 
chiens,  des  chats,  des  poules,  des  cochons; 
Tété  ,  pour  être  seul,  il  habitait  une  étable, 
où  j'ai  été  le  voir  souvent.  Un  châlit  tout  nu  , 
une  petite  table ,  une  chaise ,  un  lavoir  et  un 
crucifix  :  voilà  tous  ses  meubles  et  toutes  ses 
richesses. 

Malgré  cette  pressante  misère  il  refusait  tous 
les  présens  qu'on  voulait  Ipi  faire  ,  vivait  de 
lait,  de  pain  et  de  quass ,  et  paraissait  toujours 
proprement  mis.  On  l'aimait  dans,  toute  la 
ville;  on  ne  l'appelait  que  JVàriuschka  (i).Il 
étkit  sur-tout  bien  accueilli  de  M.  de  Gravi, 

■  (  X,)  Un  homme  plein  de  bonhommie ,  accommodant ,  ami 
des  enfans  y  ec  que  dans  le  bon  scas  on  sippçUefalc  ua  bon 
Jiomme. 
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parce  qa  a  une  bonhommie  rare  il  joignait  le 
ton  de  la  meilleure  société  ,  et  qu'il  isavait , 
dans  SCS  infortunes  ,  conserver  une  égalité 
dame  9  que  j'ai  souvent  admirée ,  et  quel* 

2uefois  enviée  faute  âe  pouvoir  y  atteindre. 
!e  n'était  que  seul  avec  moi  ,  quand  nous 
nous  répétions  pour  la  vingtième  fois  l'histoire 
de  nos  malheurs ,  quand  nous  nous  disions 
les  noms  de.  nos  enfans  favoris  3  et  que  nous 
finissions  par  les  avoir  tous  nommés  ^  que  les 
larmes  lui  venaient  aux  yeux,  et  qu'il  tombait 
dans  une  sombre  mélancolie. 

Malheureusement  pour  nous  il  ne  parlait 
ni  le  français ,  ni  même  le  latin ,  ce  qui  est 
rare  chez  les  Polonais.  Nous  avions  souvent 
beaucoup  de  peine  à  nous  entretenir  ,  car 
quoiqu'il  parlât  le  russe  beaucoup  mieux  que 
moi,  il  ne  l'avait  appris  qu'à  Kurgan,  et  son 
accent  polonais  me  le  rendait  souvent  inintel-, 
ligîble.  Mais  nos  cœurs  s'entendaient  d'autant 
mieux  !  Dans  le  sein  du  malheur  deux  étran- 
gers se  sentent  unis  plus  étroitement  quç  de« 
jumeaux  dans  le  sein  de  leur  ^lère. 
.  Je  termine  par  un  trait  le  caractère  loyal  de 
cet  homme  estimable^  Il  était  tellement  cons- 
ciencieux ,  qu'il  se  refusa"  constamment  à 
toutes  les  pfires  qu'on  lui  fit ,  de  faire  tenir 
des  lettres  à  sa  famille ,  par  la  seule  raison  que 
cela  était  défendu  5  et  parce  qu'il  avait  dû 
promettre  au  gouverneur  de  ne  chercher  au- 
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cune  vole  indirecte  pour  correspondre  avec 
ks  siens* 

;  Je  reviens  à  ma  propre  histoire,  Tersonncf 
de  ceux  qui  viftrent  me  voir  le  lendemain  de 
mon  arrivée ,  ne  parut  les  mains  vides  :  cha- 
Cuh  m  apportait  OU  à  manger  oiià  boire,  et 
|e  n'avais  rien  où  le  mettre.  M.  de  Gravi  vînt 
en  personne  s'informer  comijient  je  me  trou- 
vais dans  mon  nouveau  logement.  Je  lui 
avouai  que  je  m'y  déplatsais  fort.  Il  s'offrit 
tout  de  suite  à  me  conduire  lui-même  dans 
tou>e  la  ville ,  et  à  me  montrer  tous  les  loge-' 
metts  dont  il  pouvait  disposer.  J'acceptai  son 
offre  aviec  reconnaissance.  Nous  passâmes 
une  bonne  partie  du  jour  a  entrer  danar 
foutes  les  maisons,  Its  unes  après  lés  autres; 
mais  nous  lés  trouvâmes  presque  toutes  plus 
mauvaises  encore,  et  rarement  meilleures  quc^ 
celle  où  je  logeais ,  et  partout  si  peu  de  place , 
qu'il  m  aufôit  fallu  coïkrher  avec  mon  domes- 
tique dans  la  même  chambré ,  ce  qui  m'eût 
été  insupportable.  ' 

A  la  fin,  je  priai  qu'il  me  fût  permis  de 
me  chercher  moi-même  un  logement,  vou- 
lant essaya  si  la  grande  clef  qui  ouvre  toutesr 
les  portes  ,  c'est-à-dire  l'âtgent ,  ne  me  ferait 
î>as  trouver  une  maison  oà  j-e  jouirais  de  pluis 
et  commodités,  n  m'en  accorda  la  permis- 
sîo  i,  en  ajoutant  que  je  ne  trouverais  rien  à 
Tni?n  gré.  «le  m'en  reposai  sur  mt>^  tàsé  Rossi^ 
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quî,  dès  les  premières  vingt-quatre  heure*, 
connaissait  toute  la  ville  ,  et  l'avait  peuc-^tt^' 
déjà  dupée.  Il  prit  des  informations  ,  et  re- 
tourna bientôt  avec  la  nouvelle  qu  il  ne  dé- 
pendrait que  de  «loi  d'occuper  sçul  une  petite 
maison  neuve^  $1  je  voulais  y  consacrer  par 
mois  la  somme  de  quinze  roubles.  Le  pro 
.priétaire.  était  un  marchand  qui ,  attiré  par  le 
gain  ^  voulait  me  céder  sa  propre  demeure  , 
.et  s&  mettre  à  l'étroit  dans  une  petite  maison 
sur  le  derrière. 

J'allai  le  trouver  sur-îe-champ ,  je  me  fis 
montrer  la  maison,  et  la  trouvai  effective- 
ment  sicommode,  et  même  si  magnifique-^ 
ment  meublée  pour  Kurgan,  quelle  surpassa 
mon  attente.  Il  y  avait  une  grande  chambre 
et  une  autre  plus  petite^  une  cuisine  chaude 
et  vaste  ^  et  une  chambre  qui  servait  de  dé* 
barras  et  que  les  Russes  appellent  Kladawai. 
Les  parois  n'étaient  à  la  vérité  que  de  poutres 
non  tapissées,  mais  le  propriétaire  les. avait 
ornés  dWampes  coloriées  et  de  tableaux 
peints  à  l'huile ,  mauvais  comn^e  on  peut 
s'imaginer,  mais  ménageant  pour  moi  une 
illusion  qui  me  faisait  oublier  où  j'étais.  Je 
voyais  par  exemple  plusieurs  productions  4c 
Nuremberg,  une  bourgeoise  d'Augsbourg, 
une  servante  de  Leipzig  ,  un  vendeur  4c 
craquelins,  de  Vienne,  avec  des  inscriptions 
allemandes.  La  seule  vue  de  quelques  mots 


ëcrits  dans  ma  langue  me  rendait  si  heureux, 
que  je  ne  pus  nie  résoudre  à  me  séparer  de 
ces  images  ailemandes.  On  y  voyait  encore  de  *  * 
mauvaises  copies  des  attitudes  de  lady  Hamîi- 
lon  €t  des  peintures  d'Herculanum ,  des  paysa- 
ges, etc.  Les  portraits  à  Thuile  étaient  de  fa- 
brique russe,  et  représentaient  les  tsars,  c'est- 
à-dire  que  le  peintre  avait  barbouillé  des  figu- 
res à  longue  barbe,  les  avait  décorées  dun 
bonnet  de  tsar ,  leur  avait  donné  le  globe  im- 
périal dans  les  mains,  et  écrit  au-dessous  le 
nom  de  tsar  Alexei  Jktîchàilowitsch  ,  ou 
autre  semblable. 

Les  meubles  consistaient  en  deux  bancs  de 
bois  à  dossier,  qu'on  honorait  du  nom  de 
sofas,  parce  qu'on  y  avait  mis  un  coussin 
de  lit  recouvert  d'indienne,  quelques  tablés 
et  quelques  chaises;  il  y  avait  aussi  une  ar- 
moire remplie  de  porcelaine  ,  mais  fermée , 
et  dont  l'hôtesse  se  réservait  l'usage  exclusif. 
La  vue  donnait  sur  la  rue  ;  derrière  il  y  avait 
une  cour  spacieuse,  dont  la  porte  conduisait 
jusiquau  Tobol,  et  offrait  une  promenade 
charmante.  La  maison  qu'occupait  l'hôte  était 
entièrement  séparée  de  la  mienne.  Toutes  ces 
circonstances  prises  ensemble,  me  tentèreiit 
-au  point  de  souscrire  tout  de- suite  au  prix 
énorme  au  on  me  demandait ,  qui  aurait  été 
considérable  à  Pétersbourg  même ,  et  qui  con- 
trastait étrangement  avec  les  bas-fonds  de  ma 
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bourse«  Je  marrangeai  à  pouvoir  y  entrer  fe 
même  jour. 

Un  obstacle  auquel  je  ne  m'attendais  pas 
du  tout)  s  opposa  a  ce  plan  :  mon  honnête 
M.  de  Gravi  ne  voulut  absokiment  pas  con- 
sentir à  me  voir  dépenser  tant  d'argent.  Il 
^'écriait  à  tout  moment  :  Quel  loyer  pour  une 
ville  comme  Kur'gan,  cela  est  inoui!  Il  fit 
même  venir  le  marchand,  et  le  traita  si  mal» 
que  celui-ci  fut  sur  fe  point  dp  rompre  le 
marché.  Pour  moi ,  il  me  répétait  vingt  fois 
le'  proverbe  russe  (bereghi  denje  na  tschorni 
den  )  :  épargne  ton  argent  pour  le  jour 
noir^!  Il  alla  jusqu'à  vouloir  en  avertir  le 
gouverneur,  parce  que,  disait-il ,  son  devoir 
.exigeait  de  lui  de  veiller  sur  moi  \  en  un  mot^ 
j  eus  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire 
comprendre  que  jetais  en  état  de  supporter 
cette  dépense,  et  que  de  tout  tems  j'ayais  eu 
le  principe  de  préférer  un  bon  logement  à 
une  bonne  table.  A  la  fin  il  se  rendit  maîg 
il  fallut  auparavant  que  mon  hôte  lui  promit 
de  me  fournir  le  bois  et  le  quass  par-dessus 
le  marché.  Me  voila  donc  après  bien  de  la 
peine,  entré  dans  mon  nouveau  logement  \ 
mais  toutes  les  fois  que  je  vis  depuis  M.  de 
Gravi,  jeus  à  supporter  sts  jérémiades  sur  le 
prix  énorme  de  mon  loyer. 

Sans  doute ,  si  lespérance  de  tirer  des  re- 
mises de  la  Lîyonîc  m'avait  manqué  5  si  toutes 
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Tes  lentes  de  ma  femme  à  moi  étaient  înter-^ 
ceptécs^  si  ma  femme  n  osait  ou  ne  potivaît 
pas  venir  me  rejoindre  ^  au  bout  de  six  mois 
je  me  serais  vu  dans  de  très-grands  embaira^, 
puisque,  la  couronne  ne  me  donnait  pas  le 
sou.  Mais  j'avais  de  l'argent  poux  Je  présent, 
et  de  l'espérance  pour  1  avenir  ;  rien  ne  put 
donc  me  détourner  d'adoucir  ^  pour  le  mo- 
ment 5  mes  peines  autant  qu'il  était  en  mon 
pouvoir.  Du  reste*,  on  vivait  à  Kurgan  à  si 
bon  marché,  mes  besoins  étaient  en  si  peiit 
nombre,  et  l'occasion  de  faire  des  dépen^^ 
extraordinaires  si  rare,  que  mon  argent  pouvait 
me  suffire  encore  toute  une  année  ;  et  pendant 
ce  tems  il  pouvait  se  changer  tant  de  choses  ! 
Je  place  ici  les  prix  de  plusieurs  denréesj 
en  observant  que  mon  honnête  Rossî  n^aura 
pas  manqué  de  me  duper  régulièrement  de 
ta  moitié.  La  livre  de  paîn  coûtait  environ  un 
demi'Sou  (du  moînj  pour  quatre  sous  j'ava?s 
tin  paîn  de  six  livres);  la  livre  de  bœuf  re*. 
venoit  à  un  sou  et  demi ,  im  poulet  à  autant  ^ 
la  livre  de  beurre  coûtait  trois  à  quatre  sous; 
un  couple  de  gelinottes  ou  de  francolîns  trois 
ious  tout  au  plus;  les  lièvres,  sans  peau,  se 
donnaient  pour  rien,  puisque  les  Russes  n'en 
mangent  point;  un  plat  de  poisson  deux  sous, 
une  corde  de  bois  une  livre.  Le  buveur  le 
plus  intrépide  ne  pouvait  pas  boire  pour  plus 
d'un  demi-sou  dé  qùass.  Un  jour  je  demandai 


e 
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^  .  à  M.  <fe  Gïavi ,  en  présence  du  càpftan 
.Jsprawnik,  à  combien  revenait  par  an  Tçn- 
tretien  de  deux  chevaux*  II  me  répondit  qu  av«c 
trente  roubles  en  y  suffisait.  • —  Que  dites-vous, 
trentp  roubles  ?  interrompît  le  çapitan  Is-^ 
-prawnik;  je  me  fais  fort  de  jieç  nourrir  ^  bel 
et  bon ,  à  maison  de  vingt-<nnq. 

Qu'on  )uge  par  cet  échantillon ,  à  quel  bas 

[>rix  étaient  à  Kurgan  les  besoins  de  la  vies 
e  mal.  était  qu'on  ne  pouvait  pas  toujours 
«e  les  procurer.  Il  n'y  avait  dans  la  ville  ni 
.boulanger  ni  boucher.  Une  fois  tous  les  ^uit 
Jours,  c'était  le  dimanche  après-midi,  on  y 
.tenait  une  espèce  de  inarché,  où  il  fallait  se 
fournir  de  pain  et  de  viande  pour  toute  la 
semaine  :  souvent  on  n'y  trouvait  pas  même 
de  viande. 

D'autres  articles,  principalement  ceux  de 
luxe,  étaient  au  contiraire  d'un  prix  exorbitant» 
La  pint^  de  soiniisant  eau-de-vie  de  France 
coûtait  deux  roubles  et  demi  ;  la  livre  de  sucrie 
un  rouble,  la  livre  de  café  un. rouble  et  demi 
et  au-delà ,  la  livre  de  bon  thé  dç  la  Chine 
trois  roubles  \  une  demi  -  douzaine  de  jeux 
dé  cartes  grossières  sept  roubles  \  la  main  de 
papier  d'Hollande  environ  autant. 

Mais  c'étaiént'làrdes  articles  dont  on  pouvait 

^  passer ,  et  je  trouvai  à  la  fin  de  la  première 

^semaine  que  j'avais  à  peine  dépensé  un  couple 

de  roubles ,  y  compris  le  lavage ,  |a  chandelle 
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et  le  reiste.  Il  est  vrai  que  ma  table  était  servie 
le  plus  frugalement  qu'il  se  pirisse^;  les  déK- 
catesses  qu  elle  of&aît  consistaient  en  pain  de 
iatine  (  dont  l'excellent  dé  Gravi  avait  som 
•  de  me  fourniir  deux  fois  la  semaine,  et  qui 
est  fort  rare  à  Kurgan  )  et  en  excôUent  beurre 
frais  de  la  journée.  Je  n'en  ai  nulle  part  mangé 
de  meilleur,  ce  qui  est  ttcs-naturel,  puisque 
ici  les  vaches  paissent  librement  dans  les  phis 
grasses  prairies.  Outre  mon  pain  et  mon  beurre 
lavais  quelquefois, un  poulet  au  riz,  ou  nti 
pigeon,  ou  un  canard  que  fa  vais  tiré  moi- 
même,  et  pour  mon  dessert  un  verre  de  quass. 
Je  sortais  toujours  de  table  satisfait ,  mais  ra- 
rement rassasié ,  et  je  crois  que  c'est  à  cette 
dernière  circonstance  que  je  dois  la  bonne 
et  constante  santé  dont  j'ai  joui  à  Kurgan*, 
et  qui  a  toîijours  été  en  augmentant; 

Voici ,  du  reste ,  mon  genre  de  vîe^  Je 
me  levais  à  six  heures ,  j'apprenais  pendant 
une  heure ,  par  cœur ,  des  mots  russes  ;  car 
personne  de  toute  la  ville  ne  parlant  une  autrfe 
langue,  il  était  de  toute  nécessité  pour  moi 
de  chercher  à  m'y  perfectionner.  Ensuite  je 
déjeûnais ,  et  je  travaillais ,  pendant  quelques 
heures,  à  l'histoire  de  mes  infortunes.  Après 
cet  ouvrage ,  qui  était  devenu ,  en  quelque 
sorte ,  un  plaisir  pour  moi ,  je  faisais ,  pour 
l'ordinaire ,  une*  promenade  d  une  heure  le 
long  du  Tobol,  en  robe-de-chambre  et  en 
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pantoufles.  J'avais  mesuré  exactement  un  es- 
pace de  deux  v^ertes  ^  qui  faisaient  ma  tâche 
journalière  9  et  ^  comme  je  l'ai  dit^  je  pouvais 
y  arriver  par  la  porte  de  la  cour  ,  sans  ren* 
contrer  personne.  A  mon  retour^  je  lisais 
Sénèque  \  ensuite ,  je  &isais  mon  dîner  fiugal, 
et  après  une  heure  de  sieste  ^  je  lisais  dans 
Pallas  ou  Gmelin  jusqu'au  moment  ou  So- 
kolofF  venait  me  prendre  pour  la  chasse.  Il 
prenait ,  à  notre  retour  ^  le  thé  avec  moi , 
nous  nous  répétions  l'histoire  de  nos  malheurs, 
nous  nous  communiquions  nos  espérances  , 
ou  nous  combattions  nos  craintes.  Après  son 
départ,  je  lisais  encore  une  heure  dans  Se- 
nèque  ,  je  mangeais  ma  beurrée  ,  après  le 
souper  je  jouais  seul  à  la  grande  patience  (i)^ 
et  j  allais  me  coucher  plus  ou  moins  triste, 
selon  que  (  jiai  presque  honte  de  le  dire)  le 
jeu  m'avait  plus  ou  moins  réussi. 
,  Quiconque,  a  passé  par  le  creuset  des  af- 
fiictions;,  ^asû^enient  fait  l'expérience  quon 
i)e  pendie  jamais  plus  à  la  superstition  que 
loïsqu'cMB  se  seiit  malheureux.  Ce  qui ,  dans 
topte  autre  situation  de  la  vie ,  ne  serait  rien 
du  tout,  devient,  dans  le  jnalheur,  quelque 
ciipse,  un. fétu  de  paille  ;  et  malgré  la  ferme 
CQQviction  que  ce  fétu  n'est  pas  capable  de 
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(  1  )  C'est  une  esp^e  de-'^^ett  àt  cartes  pour  consulier 
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portet  une  mouche,  on  veut  le  saidhr ,  et 
on  s'afflige  quand  on  le  manque.  «Taràue 
qua  Kurgan  il  ne  se  passait  pas  de  soit  où 
je  ne  misse  en  question  ,  en  jouant  à  la  pa- 
tience ,  si'  je  reverrais  ou  htm  ma  famille. 
Lorsque  le  jeu  réussissait ,  j'aurais  tort  de  diro 
que  cela  m'eût  rempli  de  joie  et  d'espérance, 
mais  cela  me  faisait  toujours  plaisir  *,  et  quand 
le  coup  venait  à  manquer ,  j'aurais  égalejprient 
tort  de  dire  que  cela  augmentât  mon  affliction' 
et  mon  découraeement ,  mais  il  ne  laissait 

{'  >as  dp  me  faire' de  la  peine.  Souriez,  je  vous 
e  permets,  moqUest-vous  de  mot ^  heureux 
mortels  dont  la  nacelle  a  toujours  vogué  sur 
un  clair  ruisseau ,  entre  des  rives*  couronnées 
de  âcurs;  moquez-vous  du  malheureux  qui, 
'  sur  le  débris  de  son  vaisseau ,  se  voit  le  jouet 
de  la  vaste  mer,  et  veut  saccrocjber  à  chaque 
brin  d'algue  ?  ' 

Ainsi  s'écoulaient  nies  jours.  Jetais  ,  du 
teste,  libre,  et  personne  ne  ine  surveillait^ 
Mon  bon  bas- officier,  André 'fvano^isch, 
i'en  était  retourné  à  Tobolsk  le  lendemaitt 
de  mon  arrivée  à  Kurgan ,  tÂ  l'on  regjardit 
comme  superiBu  de  le  remplacer,  ce  qu'o» 
avait  cru  cependant  nécessaire  dans  les  corn-- 
ttienccmeiis  pouf  SokoIofF.  Toute  gardje  eût 
été  complètement  superflne,  Nos  chassés  ^  il 
est  vrai ,  nous  éloignaient  quelq^j^fbiis  de 
plusieurs  certes  de  la  ville  ^  mais  où  aurions 
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nous  pu  OQ  dû  fuir?  Kurgan  avait  été,  au- 
trefois,, sur  la  frontière  des  Kirgises,  mais 
depuis  plusieurs  anpées  on  avait  reculé  cette 
frontière  de  trente  lieues,  et  construit  un  fort 
poui^la  couvrir. 

£t  quand  même  elle  eut  encore  touché  à 
la  banlieue  de  Kurgan  ,  à  quoi  cela  aurait-il 
servi  à  des  gens  oénués  de  tout  moyen  de 
fuite ,  et  qui  ne  padaient  pas  même  la  langue 
russe ,  encore  moins  la  kirgise.  £t  même , 
dans  ce  dernier  cas,  la  tentative  de  fuir  eût 
toujours  été  un  parti  désespéré ,  car  les  ha- 
bitans.de  Kurgan  se  rappellent  encore,  tou-^ 
jours  avec  horreur ,  du  tems  où  ils  ne  pou* 
valent  se  promener  hors  de  la  ville  ,  sans 
être  exposés  à  être  enlevés  par  les  Kirgises 
qui  rodaient  à  Fentour.  On  les  liait  alors  à 
la  queue  d'un  cheval ,  et  on  les  faisait  suivre 
ainsi  le  cavalier ,  qui  partait  au  grand  galop. 
Celui-ci  ne  s'embarrassait  ni  de  leurs  cris  ni 
de  leurs  gémiâsemens ,  il  ne  regardait  pas 
même  en  arrière.  Arrivé  chez  lui ,  il  exami* 
nait  si  son  prisonnier  était,  ufiort  ou  vivant. 
Dans  le  second  cas ,  il  en  faisait  son  esclave  , 
ou,  ce  qui  était  plus  ordinaire  ^  il.  le  vendait 
aux  Budiares ,  qui  le  transpo£catent  Dieu  sait 
oà^  Ndus  avions  lieu  dehémr  ledblde  pou* 
voit  ailer  librémem  à  hi  chasse^  ^sans  avoir 
ces  monstses  à  redouter. 

La  distraction  de  la  chasse  était  un  gcand 
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bien  pour  raoi  »  quelque  bibles  que  fussent 
nos  moyens  pour  la  faire.  Tout  ce  que  nous 
possédions  se  bornait  à*  un  couple  de  misé- 
rables fusils ,  qui  rataient  quatre  à  cinq  fois 
avant  que  le  coup  partît.  Il  n'y  avait  pas  dans 
toute  la  ville  un  seul  chien  de  chasse ,  pas 
même  un  barbet  pour  aller  à  Teau  et  rapport 
ter  ;  les  environs  étaient  parsemés  d'une  grande 
quantité  de  lacs  marécageux ,  et  notre  princi- 
pale chasse  consistait  en  bécasses  et  en  canards 
sauvages  ^  il  fallait  donc  faire  nous  mêmes  les 
fonctions  de  barbet,  et  entrer souventà  mi-corps 
dans  l'eau  pour  chercher  notre  proie.  Mon 
Polonais  était  beaucoup  plus  aguerri  à  cet  exer- 
cice pénible  que  moi  ;-il  titrait  sans  façon 
dans  l'eau  la  plus  profonde,  y  passait  des  demi- 
heures  ,  chassait  le  gibier  des  roseaux  ,  allait, 
poursuivre  et  prendre  ce  que  j'avais  tiré  ^  et 
égalait3  au  nez  près,  le  meilleur  chien  de  chasse, 
ce  qui  n'était  pas  même. nécessaire  ici'^  vix 
la  grande  abondance  de  gibier.  Je  n'ai  jar. 
mais  vu,  eh  Europe ,  autant  de  corneilles  ea 
troupes,  que  j'ai  vu  ici  de  bandes  de  canards  de. 
cent  espèces  différentes.  Il  y  en  avait  de  très- 
petits  ,  à  rbecs  Jongs  et  courts ,  plats  et  ronds  ^ 
a  jambes  longues  et  écourtées ,  de  gris  ,  de 
bruns  ^  de  Jioirs  avec  des  becs  jaunes  ,'et  quel-» 
qùefois  ',  m^is  plus  rarement,  le  beau  canards 
de  Perse  ,  couleur  de  rose.,  avec  mi  bec  nok) 
et  unç^  huppe  suc  la  tête  ^  .qui  toufe$  !  les  Sois 
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qu  o'n  tirait ,  jetait  des  cris  pcrçans  ,  même 
lorsqu'il  était  manqué. 

Les  espèces  de  bécasses  étaient  tout  aussi 
nombreuses  et  tout  aussi  diversifiées.  Il  y  en 
avait  entre  autres  une  de  couleur  jaune-brun , 
•  haute  en  jambes  ,  avec  un  collier  dé  plumes  ^ 
et  de  la  grandeur  d'un  pigeon.  Elle  faisait  son 
nid  dans  les  roseaux ,  s'envolait  en  criant  et 
en  tournant  autour  du  chasseur  ,  qui  n'avait 
pas  de  peine  à  la  tirer  j  mais  sa  chair  n'était 
pas  d'un  goût  agréable.  Un  coupte  de  fois 
j'ai  apperçu  des  oiseaux  à  longues  jambes  et 
à  long  bec ,  blancs  comme  neige  et  de  la, 
grosseur  d'une  oie,  qui  toujours  au  nombre 
de  cinq  ,  cherchaient  leur  nourriture  le  long 
des  lacs ,  mais  qui  étaient  tellement  farouches , 
qu'ils  s'envolaient  quand  on  était  encore  à 
deux  cents  pas  d'eux.  Je  n'ai  point  appris 
leur  nom. 

Outre  les  canards  et  les  bécasses ,  il  y  avait 
des  ramiers  en  quantité ,  et  un  nombre  in- 
nombrable de  merles  noirs  qui  volaient  par 
troupes  ,  et  quand  leur  nuée  s'abattait :$ur  un 
bouquet  d'arbres  ,  le  couvraient  tout  entier. 
Ils  étaient  d'un  goût  délicieux  •,  mais  avet 
le  peu  de  poudre  que  nous  avions  à  notre  dis- 
position ,  nous  devions  épargner  nos  coups. 

Mon  Polonais  m'apprit  que  dans  l'arrière- 
saison  le  gibier  se  m ultiplait  prodigieusement, 
et  qu'on  prenait  alors  des  lièvres ,  des  géli- 


nettes  ^  etc.  ^ .  en  abondance.  Il  me  Ctm&xma 
aussi  ce  que  j  avais  déjà  entendu  dite  à  To- 
bolsk ,  qu'on  trouvait  quelquefois  des  coqs- 
d'inde  sauvages  appelés  en  russe  Dracfiwà. 
Où  ne  connaît  pas  d'ours  a  Kurgan ,  les  loups 
y  >sont  rares  ,  parce  que  le  pays  est  trop  plat. 
Les  martres  zibelines  y  sont  rares,  niais  les 
hermines  en  grand  nojpnbre.  Des  autours  grands 
et  petits  remplissent  l'air  ^  et  craignent  si  peu 
le  voisinage  des  hommes^  que  des  fenêtres  de 
la  ville  on  pourrait  les  tirer. 

Ayant  été  de  tout  tems  un  chasseur  pas- 
sionné, la  permission  d^,  la  chasse  m'a  pro- 
curé un  doux  passe  -  tems«  Joigne;^  à  cela  , 
que  les  environs  étaient  parés  des  fleurs  les 
plus^  riantes ,  parmi  lesquelles  je  distingue  la 
belle  spiraea  JlUp^ndulà  ;  qu'on  trouvait 
des  terrains  entiers  couverts  d'herbes  odor^e- 
antes  ,par  exemple,  d'aurone  (j^rte^nisia 
abrotanumj  ;  qu'on  voyait  paître  de  loils 
côtés,  sans  gardien, des  troupeaux  nombreux  d^ 
bêtes  à  coçnes  et  de  chevîiux  ,  et  qu'enfin 
nous  eûmes  pendant  tout  le  tems  de  mon  sé- 
jour le  tems  le  plus  serein.  Tandis  qu!on  s'est 
plaint  en  Livpnie  d'un  été  froki  et  pluvieux, 
il  était  en  Asie  des- plus  secs  et  des  plus 
chauds;.  Tous  les  jours  on  avait  des. orages, 
mais  ils  passaient  vite ,  et  rafraîchissaient  l'at- 
mosphère sans  la  refroidir. 
Un  de;me$  autres  délassemens  à  Kurgan 
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^icnt  mes  longues  et  fréquente»  promenade» 
sur  les  bords  du  ToboL  Jl  y  avait  le  long 
de  cette  rivière  des  places  où  se  rassem- 
blaient les  feunes  filles  de  la  ville  pour  lavei 
le  linge,  et  pour  se  baigner.  Ces  bains  deve- 
naient pour  elles  des  exercices  vraiment  gym- 
nastiques  et  admirables.  Elles  passaient  être* 
passaient  le  Tobol  en  nageant  sans  le  moindre 
effort-,  s  abandonnant  long-tems  au  fil  de 
l'eau  couchées  sur  le  dos  \  folâtrant  souvent 
ensemble  en  se  jetant  du  sable,  en  se  pour- 
suivant »  en  plongeant 9  en  se  saisissant,  en 
se  renversant  les  unes  les  autres  ^  en  un 
mot ,  elles  poussaient  le  jeu  si  loin ,  qu'un 
spectateur  sans  expéri^ence  devait  craindre  à 
tom  moment  d'en  voir  périr  quelqu'une  et 
coulera  fond.  Tout  se  faisait,  au  reste  avec^ 
la  plus  grande  décence.  Les  têtes  seules  pa- 
raissaient hors  de  l'eau,  et  l'on  aurait  douté 
de  leur  sexe,  ne  fûtce^  que  le  balancement 
faisait  quelquefois  paraître  leur  sein ,  ce  qui 
ne  semblait  pas  les  inquiéter  beaucoup.  Vou- 
laiem-elles  finit  le  jeu  et  sortir  deTeau,  elles 
s'y  prenaient  avec  beaucoup  de  modestie ,  en 
priant  les  spectateurs  de  se  retirer  j  ou  si  quel-'^ 
quun  de  ceux-ci,  plus  curieux  ou  plus  malin 
que  les  autres,  s'y  refusait ,  les  femmes  qui 
étaient  hors  de  l'eau  formaient  un  cercle  séné 
autour  de  celle  qui  voulait  en  sortir  ,  lui  je- 
taient chacune  une  pièce  de  son   habille* 


A 


(    2IO   ) 

ment ,  et  elle  paraissait  en  un  instant  modes» 
t^ment  vêtue.  . 

J'ai  toujours  vu  ces  jeunes  filles  gaies ,  de 
bonne  humeur  ,  riant  et  folâtrant.  Le  capi- 
tan  Isprav^nik ,  grand  admirateur  du  beau 
sexe  3  venait  souvent  le  soir  chez  moi ,  à 
l'heure  où  les  beautés  de  Kurgan  allaient  cher-r 
cher  de  l'eau ,  pour  se  placer  avec  molà  la 
fenêtre ,  et  les  voir  passer.  Il  me  les  nom- 
mait Tune  après  l'autre,  se  vantait  des  faveurs 
de  plusieurs  d'entre  elles,  et  l'air  moitié  fami- 
lier, moitié  honteux,  dont  elles  le  saltiaient 
en  .passant ,  prouvait  qu'il  disait  vrai.     . 

Les  visites  fréquentes  des  habitans  de^ Kur- 
gan me  devinrent  à-  charge  a  la  longue, 
quoique  je  ne  pusse  méconnaître  leur  bonae 
intention.  Un  greffier ,  ou  quelque  choise  diap 
prochant ,  qui  demeurait  vis-à-vis  de  moi , 
m'ayant  vu  quelquefois  fumer  ma  pipe  le 
niatin  à  .ma  fenêtre  ^  et  grand  fumeur  lui- 
même  ,  se  fit  annoncer  comme  voulant  fumer 
tous  les  matins  sa  pipe  avec  moi,  et  m'aider 
à  passer  mon  tems.  J'eus  toutes  le  peines  du 
monde  à  le  faire  renoncer  à  ce  projet ,  car  ni 
lui ,  ni  les  autres  messieurs  de  Kurgan  ne  pou- 
vaient concevoir  commcat  il  m'était  possible 
d'être  toujours  seul ,  et  d'aimer  la  solitude* 
Ils  ne  savaient  pas.  quavec  l'image  d'une 
épouse  chérie  dans  le  cœur ,  et  Séneque  à.  la 
main ,  on  n'est  jamais  seuÛ 
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Je  dois  beaucoup ,  je  dois  tout  à  Sénèque  *, 
et  je  ne  crois  pas  que  depuis  dix-huit  siècles 
homme  au  monde  ait  béni  et  révéré  sa  mé- 
moire comme  moi  !  Souvent  ,  quand  le 
désespoir  fixait  ses  poignards  dans  mon  cœur, 
jetendais  mes  bras  vers  cet  ami  ,  qui  tous 
les  jours  versait  le  baume  de  la  patience  et 
du  courage  dans  mon  ame.  La  ressemblance 
de  nos  destinées  me  le  rendait  encore  plus 
cher.  Il  fut  banni ,  il  était  innocent ,  il  lan- 
uit  huit  années  dans  les  rochers  déserts  de 
a  Corse.  La  description  qu'il  fait  de  sa  situa- 
tion s'accordait  parfaitement  avec  la  mienne  ^ 
il  dépeint  le  climat  rude,  les  mœurs  sauvages, 
il  se  plaint  d'un  langage  étranger  et  grossier; 
tout  était  applicable  a  mon  sort.  Mais  c'étaient 
sur-tout  les  passages  forts  et  énergiques  de  son 
livre  5  les  belles  sentences  contre  les  ♦frayeurs 
de  la  mort,,  qui  me  transportaient.  Je  les  re- 
cueillais avec  soin,  je  familiarisais  mon  es- 
prit, mon  cœur  avec  elles,  je  les  portais 
toujours  sur  moi,  comme  Frédéric-le-Grand  , 
ce  poison  bienfaisant  dont  il  comptait  se  servir 
si  tout  espoir  lui  était  ravi. 

Je  ne  saurais  mieux  dépeindre  la  situation 
de  mon  ame ,  ni  fournir  à  tout  malheureux 
qui  lira  ces  feuilles  ,  de  consolation  plus 
efficace,  qu'en  lui  communiquant  quelques- 
unes  de  ces  sentences,  qu'à  (ixct  de  les  répéter, 
je  parvins  à  graver  —  ailleurs  qu'en  ma  mé- 
Q^oire. 
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Le  dénier  des  mai^x  peut-il  être  un  grand 
mal:  Est -il  si  difficile  d'apprendre  à  mé- 

1)riser  la  mort?  Cela  narrive-t-il  pas  tous 
es  jours  ppur  des  choses  de  peu  d  impor- 
'  tance ,  pour  lamour  d'un  vil  gain }  Un  es- 
clave t  po^ir  échapper  à  la  fureur  de  son  maî- 
tre, $e  précipite  du  haut  d'un  toit;  un  fu^ 
^itif,  de  peur  d  être  saisi ,  se  perce  la  poitrine, 
jpourauoi  le  courage  ne  pourrait  -  il  pas  pro- 
duire les  mèmts  effets  que  U  crainte } 

La  perte  de  la  vie  est  là  seule  dont  on  nr 
puisse  se  plaindre  après  coup» 

Tu  tombes  entre  les  mains  d'un  ennemi, 
il  t'entraîne  •••  où  ?  Sans  lui;  tu  suivais  la 
même  route,'  tu  y  marchais  dès  le  jour  de 
ta^naissance.  N'apperçois-tu  que  d'aujourcThui 
le  glaive  suspénau  sur  ta  tête?  Regarde  donc 
avec  calme  arriver  ta  dernière  heure  ,  afin 
■que  la  , crainte  quelle  t'inspire  ne  vienne  pas 
empoisonner  toutes  tes  autres» 

Une  vie  longue ,  voilà  le  but  de  tous  les 
hommes:  peu  leur  importa  d'ailleurs  que!!è 
soit  SÂge  et  honnête  *)  et  cependant  tu  es  maître 
d'embellir  ta  vie  par  la  vertu,  et  tu  ne  l'es  pas 
de  l'alongcr. 

La  mort  est  le  seuil  de  la  demeure  du  repos, 
et  tu  trembles  en  y  posant  le  pied  ? 
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Nous  sommes  de  grands  enfans  ^  qui  crai- 
gnotis  la  mort  comme  les  petits  enfans  crai^ 
gnent  leurs  plus  proches  p«urens  quand  ceux- 
ci  ont  Un  masque  sur  leur  visage.  Qui  nous 
est  plus  proche  que  la  mort?  Arrache -lui 
courageusement  son  masque,  ôte-lui  la  hache, 
la  corde;  ôte4m  ^  suite,  les  médecins,  les 
prêtres  et  f  appareil  funèbre  ;  que  restera-t  il  l 
rien  que  la  mort* 

Que  les^  plaintes  et  les  gémissemens  ne 
tefTraiem  point! ce  n'est  là  que  la  douleur  ,  ce 
nest  point  h  mort.  Tout  goutteux ,  tout  li- 
bertin usé ,  toute  femme  en  couche  si^p^rte 
la  douleur.  Plus  la  douleur  est  viv^ ,  plus 

sa  dorée  est  courte  ! 

*       ■  •    '  ■      .       ^ 

Je  mourrai ,  c  est-à-dire ,  je  cesserai  d'être 

soufirant  i  mes  chaînes  se  briseront  -,  je  cesserai 

de  gémir  sur  ma  femme ,  sur  mes  en&ns  •,  je 

(fesserai  d'être  esclave  ,  même  de  la  mort. 

La  mort  t'affranchit  de  tous  les  maux,  mémo 
de  la  crainte  quelle  t'inspire.. 

Ne  moumns  -  tious  pas  tous  les  jours  ? 
L'^fant  ccc&i  «t  gmtidit  ^  mais  sa  vie  décroît. 
Nous  partageons  ^^ec  lu  mort  chacun  de  nos 
jtmrs.  Ce  n'est  pas  avec  la  dernière  goutte  que 
nous  vidons  la  coupt  «,  mourir  n'est  qu'accom- 
plir la  mort 
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.  Tant  que  tu  vis  ^  apprends  à  momir  ^ 

cuoique  tu  ne  puisse  faire  usage  quune  seule 

{ois  de  ce  que  tu  auras  appris.  Apprendre  à 

mourir  ^  c  est  désapprendre  qu  on  est  esclave. 

« 

Les  enfans  et  les  fous  ne  craignent  pas  la 
mort.  Qu  il  serait  humiliant  3  pour  la  raison  ^ 
de  ne  pouvoir  nous  donner  ce  que  nous  pro- 
cure la  folie!  . 

Redevenir  ce  que  nous  avons  été  ,  c'est 
mourir*  La  lumière  est-elle  plus  malheureuse, 
lorsqu'elle  s  éteint ,  qu  avant  qu  elle  fut  al- 
lumée ?  Ne  sommes-nous  pas  aussi  des  lu- 
mièresqu  allume  et  qu  éteint  le  soufQe  brûlant 
de  la  nature  ?  Le  vent  se  joue  souvent ,  il  est 
vrai  3  de  la  flamme  ;  mais  Tinstant  d^avant  et 
d'après  règne  un  calme  profond*  C'est  une 
erreur  de  croire  que  la  mort  ne  fait  que 
suivre  la  vie  :  elle  là  précède  aussi.  Finir  , 
ou  ne  pas  avoir  commencé  d'être ,  revient  au 
même. 

La  mort  est  le  but  de  notre  voyage,  ou 
simplement  un  point  de  repos  où  nous  chan- 
geons d'habits.  Dans  ce  dernier  cas ,  tant 
mieux  pour  nous ,  nous  y  gagnons ,  car  nos 
habits  nous  gênaient  de  tous*  côtés.  Mais  si 
elle  est  lé  but  de  notre  voyage ,  il  ne  valait 
pas  la  peine  de  l'entreprendre  ^  cependant  y 
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aous  BOUS  endormons  fatigués ,  et  n'avons 
point  de  songes  à  craindre. 

s  * 

Nous  ne  faisons  que  longer  les  côtes  de 
la  vie^  L'enfance  ,  la  jeunesse  ,  1  âge  mûr , 
passent  avec  rapidité  a  coté  de  nous,  comme 
les  villes  et  les  villages  devant  les  yeux  du 
navigateur.  Enfin ,  nous  appercevons  le  port  ; 
et,  insensés  que  nous  sommes  !  nous  le  pre- 
nons pour  un  écueih 

La  captivité  est  duré  ^  mais  qui^  te  force  à 
vivre  captif?  Mille  chemin:»  conduisent  à  la 
liberté ,  chemins  courts  et  faciles.  Grâces  aux 
dieux ,  qui  ne  contraignent  personne  à  vivre 
de  force] 

Pour  être  heureux  il  ne  faut  pas  vivre  long- 
tems,  il  faut  vivre  joyeux.  C'est  pourquoi  le 
sage  ne  vit  pas  aussi  long-tems  qu'il  peut, 
mais  aussi  long-tems  qu'il  veut.  Si  le  malheur 
trouble  son  repos,  il  se  débarrasse  du  fardeau. 
Il  lui  est  absolument  indifférent  d'attendre 
la  mort  ou  d'aller  au  devant  d'elle,  de  vider 
son  calice  goutte  à  goutte  ou  d'un  seul  trait. 
Quiconque  se  soustrait  au  danger  de  vivre 
malheureux,  vit  bien. 

Le  Rhodîen  Télesphore  était  un  lâche. 
Renfermé  dans  une  cage  par  le  tyran  qui 


ropprimait,  nourri  comme  une  bête  sauvage^ 
ii  disait:  Tant  que  je  vis  j'espère.  Quoi  ?  \aa 
oserait  racheter  la  vie  à  tout  priz }  Vous  me 
dites  :  La  fortune  peut  tout  iaire  pour  Içtre 
vivant  *,  et  moi  je  vous  réponds  qu  elle  ne 
peut  rien  pour  l'homme  qui  sait  mourir. 

Que  de  fois  on  se  fait  saigner  pour  chassée 
un  mal  de  tète  !  et  vous  balanceriez  de  vou& 
ouvrir  une  veine  pour  faire  jour  à  la  4ouAeu£ 
d'une  vie  malheureuse? 

II  y  a  des  apôtres  de  la  vertu  qui  appellent 
le  suicide  un  crime  ,  tout  comme  il  y  a  des 
chiens  qui  aboient  contre  voiis  quand  vous 
approchez  de  la  porte  de  la  liberté.  Le  créateui; 
fut  plus  compatissant.  Un  seul  chemin  conduit 
à  la  vie 9  mille  en  font  sortir. 

Je  peux  choisir  la  maison  où  je  veux  de- 
meurer ^  le  vaisseau  sur  lequel  je  veux  m  em-> 
barquer  ^  et  je  ne  pourrais  choisir  le  genre  do- 
mort  qui  doit  me  conduire  au-delà  du  tom«> 
beau  ? 

Une  longue  vie  n^est  pas  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  pire.  {Z'est  pour  cela  que  la  mort  doit 
obéir  à  notre  volonté.  Nous  devons  compte 
aux  autres  de  notre  vie  ,  bous  ne  devons 
compte  de  notre  mort  qu'à  nom-meuies. 

Je 


"Jt  nentréprenârai  pas  de  nier  que  parmi' 
Ces  sentences,  îl  ny  en  ait  plusieurs  qui  n'ont 
que  du  dinquant  V  mais  qui  pourrait  m'^i 
vouloir  ai ,  dans  la  position  où  )  étais ,  j'évitais 
a^eic  soin  de  les  examiner  de  près  avant  de  les 
adopter  ?  Je  voyais  ma  dernière  espérance  dis* 
paraître  au  bout  de  qudques  mois  y  je  voyais 
ma  bonne   femmt  dîsvenue  la  proie  de   k 
dduleur  et  du  tombeau;  je  voyais  Oèuljani-- 
nûw  (i),  plus  redoutaUe  pour  nous  que  la 
mort,  1  empêcher  de  me  rejoindre  *,  je  voyais 
le  reste  de  mon  argent  partir  avec  l'été  ;  je  mb  : 
voyois  réduit  à  travailler  comme  un  manœu-  > 
vr&,  dans  une  température  de  trente  degrés, 

E&tir  maïig^  un  morceau  de  pain  sec,  pour  ^ 
oire  un  verre  de  quass  \  je  voyais  devant  inbi  - 
cette  perspective  cruelle  :  que  me  restâir4I  que  ^ 
lai  mortî  • 

'  Ma  résolution  était  mûrement  pe^êy  itton  t 
plan  était  fait  et  arrêté*  Dans  le  cas  où  nfon  i 
é^use  pût  me  joindre  j'avais  imaginé- lé-^ 
dernier  ^l'unique  inôyen  de'fiyte.  Mon  projetât 
se  fondait  sur  I  expérience  quon  pbut  parcourir  t 
tout  l'intérieur  de  la' Eu^ie  d'Un  boutirautreri 
sansjctre  visité;  Jefondàis  sur  cettç  circons^- 
taiice  ïe  plarP  siàvant  i^  '       '   -  i    r  : 

Jef  faisais  pratiquer  dans  magrand^chambcc-» 
uhe  cloison  de  pla^dies  ^  et  je  placpiisdâ^s^unl 
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dès  coins  extérieurs  une  grande  armoire  atut 
habits.  Après  ces  préparati6  je  vivais  avec 
ma  famille  l'espace  de  deux  mois  ,•  tranquille 
et  content  en  apparence.  Au  bout  de  ce  tems 
j'affectais    un   anaiblissement   progressif  de 
santé»  et  à  la  fin  un  dérangement  d'espric 
Cette  seconde  époque  durait  cieux  autres  mois» 
Ensuite  j'allais  déposer  un  soir,  dans  l'obs- 
curité 9  ma  pelisse  et  mon  bonnet  fourré  suc 
les  bords  du  Tobol  à  côté  de  l'ouverture  qu'on 
pratique  en  hiver  pour  puiser  de  l'eau  y  cela 
fait ,  je  me  serais  glissé  chez  moi  et  caché 
dans  l'armoire  dont  la  corniche  avait  dé  l'aie. 
Ma  femme  fait  du  bruit.  On  me  cherche* 
On  trouve  mes  habits.  Il  est  décidé  que  je  mo 
auis  jeté  dans  l'eau  ;  une  lettre  de  ma  mam 
aonoûce  mon  plan  de  me  détruire.  Ma  femme 
est  au  désespoir.  Elle  garde  le  lit  toute  la 
journée.,  ta  nuit  elle  me  fournit  des  vivres.  On 
fait  rapjx>rt  de  cet  accident  à  Tobolsk»  et  de  là 
à  Péter^boujrg.Là  lerapport  est  mis  de  côté  :  on 
m'oublie.  Quelque  tems  après  ma  femme  se 
remet  un  peu ,  demande  un  passe-port  pour 
la  Livonie,  qu'on  ne  peut  lui  refuser.  Elle 
achète  un  grand  kibik-traîneaii,  dans  lequel 
un  homme  peut  être  couché  de  son  longs 
c'était  en  effet  la  seule  espèce  de  voiture  avec 
laquelle  on  pût  former  une  telle  entreprise.  Je 
remplis  le  aeux  de  la  voiture  ;  on  me  couvre 
de  coussins  et  de  bagages.  Ma  fisoune  occupe 
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le  sié^c^  et  me  donne  de  1  air  toutes  les  foi$ 
que  i  en  ai  besoin  j  et  si  mes  forces  ne  m'a« 
Dandonnent  pas  en  chemin  ,  |e  suis  sûr  d'ar- 
river sans  le  moindre  obstacle  jusques  devant 
la  porte  de  ma  maison  de  Friedenth^l  ^  car^ 
comme  je  lai  dit ,  on  ne  fouille  personne  dans 
fintérieur  de  la  Russie,  et  Ion  peut  voyager 
de  Polangen  à  Tsçhukotskoi-Noss^  sans  quon 
vienne  s'informer  de  ce  que  vous  avez  dans, 
votre  voiture. 

Le  point  principal  consistait  à  donner  un 
caractère  de  vraisemblance  à  ma  mort  3  ce 
qui  était  d  autant  plus  facile  à  Kurgan ,  que 
nous  y  avions  affaire  à  des  gens  simples  , 
peu  soupçonneux  3  et  incapables  de  suivre  le 
fil  d'une  trame  aussi  finement  ourdie. 

Arrivé  à  Fried^snthal ,  il  m'était  aisé  d'y 
rester  pendant  quelque  tems  caché  à  tous  les 
yeuz^  De  trfus  9  f  avais  en  Esthonie  plus  d'un 
ami 5  sur  lequel ,  pour  tout  dire,  je  pouvais 
compter  comme  sur  mon  épouse.  Knorring 
-ou  Huek  m'auraient  transporté  de  la  même 
manière  jusqu'à  Réval.  Le  généreux  Frédéric 
de  Uiigern-Sternberg  m'eût  fait  passer  de  là 
sur  sa  terre  d'Hapsal,  et  plus  loin  par  eau^ 
dans  Itle  Daooe ,  d'où  je  me  ferais  embarqué 
pour  la  Suède  dans  une  barque  de  pêcheur-, 
qui  eût  fait  le  trajet  en  douze  heures  par  un 
vent  favorable.  Je  le  répète,  tout  dépendait 
du  deg^é  de  mes  forces,  et  de  Ja  question, 
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tqaîly  en  a  peu  qui  ressemblent  à  mon  tàtéin 
conseiller  ou  à  mon  doucereux  Piostenius.i 
Oui  !  je  le  pense  «t  je  le  dis  avec  çonvictiotu 
.Sois  malheureux,  et  tu  trouveras  par-tout  des 
jaihis  ;  les  bras ,  les  cœurs  s'ouvriront ,  à  ton 
.approche,  dans  les  recptns  les  plus  isolés,  les 
:plu5  déserts  de  la  terre  !. 
/  Les  bons  et  honnêtes  habttans  de  Kurgan 
jsbnt  sur^tout  de  ce  nombre.  Ib  m'invitaient 
•à  toutes  leurs,  petites  fêtes,  ils  me  faisaient 
.partager  chacun  de  leurs  morceaux,  de  buts 
|>lai$irs.  Ils  ne  me  coiituiissaiént  pas  comme 
auteur  à  mon  ^ivéc;  mais  un  article  ,^ui  se 
irouva  par  -hasard  dans  la  gazette  de  Moskpu^ 
et  ou  il  était  .parlé  de  râccueil  distingué  quos 
faisait  en  Angleterre  à  mes  pièces,  leur  apprk 
mon  exîstehcê  littéraire ,  et  servit  à  augmenter 
je  prix  dont  ;  étais  à  leurs  yeux.  La  bpnhommie 
et  la  bonne  intention  aveé  laquelle  ils  cher*-, 
ïhaient  à  me  distraire  et  à  m  attirer  dans. leus 
sociétés ,  me  fut  plus  d'une,  ibis^ià  charge  ^ 
car,  d'un  côté,  mon  esprit  était  peu  monté 
alors  au. ton  de  ta  vie  sociale',  et  de  l'autre, 
le  ton  de  leur  société  avait  peu  de  charmes 
.pour  un*  Européen  gâté ,  comme  moi  f  par 
la  meilleure  compagnie.  .'  ..  . 
■  J<»  vais  fournir  imexem^.  l'a»e»eiir 
Judas  Nikiiitschi  eut  eniv  ie  de  céléfaars  sa 
xfête  qui,  comme  on  sait ,  est  en  Russie  tni 
!|ûur:  plus  solemnel  que  rannivenaise'^de^b 


juissànce«  Je  le  vois  arriver  cbex  moi  dé  boïi 
matin  ;  il  m'ipvite  à  me  rendre  chez  lui.  1 
midi,  où  je  trouverais  tous  les  notables  de 
la  ville.  J'anive.  On  me  régalera  mon  entrée, 
d'un  hurlement  de  cinq  voix  d'hommes , 
qu'on  appelait  ici  des  chanteurs  >  et  qui  ^ 
le  dos  tourné  à  la  compagnie,. et  appliquant 
leur  jnain  droite  i  la. bouche  pour  reniorcer 
le  son  de  leur  voix,  .criaient  a  tue-tpte  dans 
un  des  coins  de  la  chambre.  C'était  la  rér 
ception  qu'oti  .faisait  à  chaque  arrivant.  Une 
laoLe  immense,  ^éimissalt  sous  le  poids  de 
vingt  plats  ^  mais  il  n'y  avait  ni  couverte  lii 
chaises  pour  ' les  convives;  Le. tout  avait  l'aix 
d'un  déjeûner  (sakuschka«)On.y  voyait  pril^• 
cipalement  des  pirogues,  espèce  de  pâté 
fempli  d'ordinaire  de  viande,  mais  cette;foi$- 
ci  de  poisson  ,  à  cause  du  carême.  Outre  cela  ^ 
jl  y  avait  une.  quantité  .de  poissons  msLtinés^ 
£t  de  la  pâtisserie  de  plusieurs  espèces.  L'hote 
^lait  et  venait ,  une  grosse  bouteille  d'eau^^ 
:de-vie  à  la  main ,  empressé  a  servir  ses  con^ 
•vives ,  qui  buvaient  fréquemmem  à  sa  santé, 
•sans  .pourtant  qu'il  se  manifestât,  à  mon 
^tand.  étonnement ,  le  moindre  indice  d'i- 
vresse. Il  n'y  avait  point  de  vin,  et  en  générai 
^ç  n'en  ai  bu,  dans  toute  la  Sibérie,  qu'à 
;XQbolsk,  chez  le  gouverneur.. C'était  dû  via 
«1b  Russie,  assez  potable,  et.  qu'il  :aVait'fatt 
'^as^x  9^  91  :fc»  ne  mt  Jxompt  ^  de  laXIjdaiéd 
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Au  Heu  éc  cela  »  Judas  Nikititschi  nous 
présenta  une  autre  rareté ,  savoir  de  Thydra- 
mel ,  dont  on  fait  grand  cas ,  parce  qu'il  ny 
a  point  d'abeilles  en  Sibérie ,  mais  auquel 
tous  les  convives 9  excepte  moi,  préiiérèrent 
pourtant .  i'eau-de-vic» 

Je  m'attendais  ,  à  tout  moment  ^  à  voir 
s!ouvrir  une  autre  porte,  et  à  nous  mettre 
À  uble  ;  point  du  tout.  Les  convives  prirent 
l'un  après  l'autre  leurs  chapeaux ,  et  se  reti- 
rèrent 'y  il  fallut  bien  suivre  leur  exemple.  - 

Le  festin  est-il  fini  \  demandai^je  à  M.  de 
Gravi ,  qui  m'accompagnait. 

Oh  pour  cela  non  , .  répondit*il  ;  chacun 
-se  retire  chez  soi  pour  dormir  ;  et  à  cinq 
heures,  on  se  réunit  de  nouveau; 

Je  retournai,  à  l'heure  dite,  au  lieu  du 
festin.  La  scène  était  changée  \  la  grande  tabk 
occupait  encore  le  milieu  de  la  chambre  ^ 
mais  au  lieu  d'être  chargée  de  pirogue ,  de 
poisson ,  d'eau-de-vie ,  elle  l'était  de  gâteaux, 
âe  raisins ,  d  amandes  et  d'une  quantité  de 
confitures  chinoises ,  en  panie  d^un  goût  ex- 
quis ,  et  parmi  lesquelles,  on  distinguait  sur- 
tout une  espèce  de  gelée  ou  compote  sèche 
de  pommes, coupées  en  tranches..    .. 

Alors  parut  aussi  l'hôtesse ,  iemme  .jeune 
et  chartiiante,. et  en  même  tems. les  femmes 
et  les  filles  des  cpn vives,  dans  leurs  habits 
à  i'amique.  Ox^  sexvit  du  dié  avec  de,  l!eau^ 
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<4e-vie  dt  France ^  du  punch,  où  la  baie  in 

^llikwafv€iccinium  okjcôçcôsL.J  rcm- 

/plaça-  les  citrons;  On  plaça  les  tables  de  jeu 

>et  on  fit  des  parties  de  Boston  3  qui  durèrent 
tant  que  les  liqueurs  fortes  permirent  aui 

Joueurs  de  distinguer  les  cartes.  Vers  le  tems 
du  souper  9^  tout  le  monde  se  retira  comme 
à  midi,  et  tout  fut  fini. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'il  fal- 
lait un  effort  de  complaisance  de  ma  part», 
pour  prendre  part  à  de  telles  recréations.  Que 

jetai»  heureux  quand  je  pouvais  rentrer  dat$ 
ma  chatnbre,  y  respirer  librement  ^  ou,  le 

^fusil  sur  l'ëMUle ,  me  promener  av6c  mon 

.honnête  SokolofF. 

^  Ainsi  s  écoulaient  mes  jours  à  Kurgan. 
Ma  santé  ^constamment  et   invariablement 

Jbonne^qui  ik^  ap|C5  ayc>iç  été  pendant  plusieurs 
années  pour  moi  ^ne  jouissance  rare ,  était 
devenue  ma  fidellc  compagne  ,^Qntribuait 
sans  domè  à  ïâs^réner  mon  cijptit.  J^spé* 
rais.  Je  voyais  en  idée  ma  famille  se  rassem- 
bler itutour  de  moi.  Ainfi  réunis,  nous  ne 
pouvions  pas  être  malheureux  ,  mêi;nè  à 
Kurgan.  'ïclle  était  ma  conviction  ,  et  je 
savais  aue  ma  femme  pensait  comme  moi. 
D  ailleurs  ,  ce  n'était  pas  -  là  ma  seule  et 
dernière  espérance.  N'avais- je  pas'  fait  pré- 
^nter  à  l'empereur  un  mémoire  î  à  un  em- 
pereur ^  qui  aimait  sans  doute  à  exercer  la 


justice ,  et  ne  rougissait  pas  de  lépwtex  un  - 
moment  de  vivacité  que  le  soupçon  où  la 
calomnie  avait  pu  faire  naître  en  lui  \  à  un 
empereur  qui ,  père  lui-même ,  permettait 
à  la  voix  de  la  nature  de  pénétrer  jusqtra 
son  cœur ,  à  travers  toutes  les  barrières  que 
son  procureur -général  Obuljahinow  élevait 
entre  elle  et  lui.  Avec  quel  plaisir  j'ai  soit^ 
haité  un  heureux  voyage  à  mon  conseiller  I 
combien  de  fois  j*ai  calculé  les  jours  et 
les  semaines  qu  il  lui  fallait  pour  arriver 
à  Pétersbourg  ;  les  jours  et  les  semaines  qu^il 
fdlait  ensuite  pour  apporter  la  décision  de 
mofi  sort ,  des  bords  de  la  Neva  à  ceux  du 
Tobol.  A  la  fin  d'août ,  si  toul  se  rencon- 
trait avec  mes  calculs ,  je  pouvais  m  attendra 
à  recevoir  ma  sentence  définitive. 

Xavais  mal  calculé  !  Dieu  soii  loué  ^  )*a* 
vais  calculé  maU 

la  main  qui  nous  co&datt  «iani  cette  soBobut  voie , 
Ne  Teut  pas  de  noi  maux  que  nous  loyons  la  |roie. 
Lors  même  que  Tespoir  jette  son  ancre  en  vain , 
Disons  nous  avec  foi ,  disons  nous  zyltc  joie  : 
Un  seul  instant  peut  changer  ton  destin  ! 


Fin  du  Tome  premier. 
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Wolotscbok.  —  Arrivée  à  Pétersbourg.  —  Ré^ 
çepUai^  -^Première  nuit.  -—  L'auteur  apprend 
des  nouvelles  de  sa  famille.  —  Première  entre- 
vue. *-  IVéanion  avec  sa  famille.  ^-^  Histoire 
de  madame  de  Kotzebue»  — ;  Conduite  du  gou-*' 
verneuT  de  Çourlande.  -<-  Le  brave  aubergiste 
Bâeder.  •— ^  Le  général  d'Essen»  -^  Le  conseiller 


de  la  r^g^nce  Wachler.  —  Le  secrétaire  WçîIf- 
krecht*  —  I^iga.  —  Le  gouverneur  de  Richter» 

—  Le  comte  Sievers.  —  Questions  déchirantes 
des  enfansde  madame  de  Kotxebue.  —  Son  dë^ 
i>art  pour  Friedenthah  — '•  Le  prévit  Koch  et  sa 
famille.  —  Arrivée  d'une  lettre ,  et  malheurs 
€|ui  en  résnltent.  —  Voyage  de  Rëval.  —  M.'de 
Knorring  et  son  épou$e«  — ^  Catherine  Tengmann* 
--^Bonne  nouvelle.— Lettre  du  comté  de  Pahlen. 
>—  Attention  dé  l'empereur*  —  Les  babitans  de 
Bëva).  —  Voyage  de  Pétersbeurg*  —  Soins  dé- 
licats et  nobles  de  M*  de  Graumann.  —  Scène 
touchante.  —  Le  comte  de  Pahlen.  —  L'empe-^ 
reur  donne  à  l'auteur  une  terre  en  Livonie.  — ^ 

—  Lettre  du  conseiller-privé  Briskorn.  -i—  L'an*- 
teur  est  nommé  directeur  du  théâtre  allemand 
de  la  cour.  —  Ses  papiers  lui  sont  rendus.  — ^ 
Action  noble  d'un  inconnu.  —  Gustave  Wasa. 

—  Causes  qui  ont  donné  lien  à  l'élargissement 
de  l'auteur.  -—  Censure  sévère  des  pièces  de 
théâtre.  —  Le  théâtre  français.  —  Madame  Che- 
valier, -r- Tableau  sombre.  —  Idée  singulière  de 
l'empereur.  —  Premier  entretien  de  l'auteur 
avec  lui  ^  et  grande  affabilité  de  l'empereur.' 
' —  Misanthropie  et  Repentir ,  représenté  sur  le 
théâtre  de  l'Hermitage.  —  La  Création  d'Haydn,' 
traduite  en  français.  —  Cercle  d'amis.  —  Far- 
deau de  la  direction  du  théâtre  ^  allégé  pour 
l'auteur.  —  L'en^pereur  le  charge  de  faire  la 
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description  du  palais  de  Micbaïloinrv  —  L'au- 
teur demande  sa  retraite^  et  obtient  un  rëgis- 
seur  pour  le  soulager.  — ^  Réfutation  d'un  i^rticle 
de  la  gazette  pour  le  beau  monde*  —'Courte 
description  du  palais  de  Michai'iow*  —  Der- 
nier entretien  de  l'auteur  avec  l'empereur*  — 
Alexandre  I  monte  sur  le  trône*  —  Sa  clémence* 

—  Ses  premières  ordonnances*  —  Histoire  tou- 
chante d'un  colonel  des  cosaques*  -*-  Les  cha- 
peaux ronds*  —  Rappel  des  exilés  de  la  Sibérie* 

—  Délivrance  de  SokolofiP*  —  Histoire  de  l'infor- 
tuné pasteur  S*'^*  —  M*  et  Madame  Chevalier* 
•— r  Madame  Yalville*  -—  L'attteur  demande  sa 
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supposé  àPauL, —  Coiumérages  de  familles.  — 
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doles  calomnieuses  de  la  Livonie.  —  De  l'in- 
clination des  Russes  au  vol.  -—  Leur  hospitalité^ 
leur  courage  ♦  dénigrés  par  M.  de  M**.  —  Les 
femmes  russes.  —  Les  précepteurs.  —  Assertion 
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Esthonie  et  Courlande.-^Ca^ses  dà  bannissement 
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i\liyu&:  éBoos  zxi  j')ulUeu  JU  ^is^t  uxm 

beiJ&  asatmép^  Je^ m'occupais,  conuneà  Vor- 

dinaire^,^  iiàS^&  rhi&taire  de  xne^  malheurs» 

lorsque  vers  dix  heinxs  1&  conseiller  de  Gravi 

«ntiSL  chez  moi^  et  après  quelques  mots  de 

coaversation  iasignifiaat&se  saisit  j^  comxne  d^ 

coutuffie  ]|.di^p  i^u^^^.  cartes  pour^  faire  la 

grande  patience ^^^1  ou  il  poussait  aouvcnj 

ma  propre  patience  à  bout.  Il  fallait  être  des 

heures  entières  tépioîn  de  son   passe-tems  \ 

car  le  bon;  homme,  ne  concevoît  pas  qui 

Kurgan   il  pût  ^y  avoir   dii  tems  a  perdrix 

pour  quelqu  liii  ^  s.Ur-toùt  pour  un  banni,  H 

poih^uîvit  s6;i;,occupiEttion  jusqu  après  onze 

nctircl  'Avec  ùi  déptt 'concentré  et  dans  ua 

profond  sHerfcé ,  ^cf  me  promenais  de  haut  en 

©«V'^P'î'^^^^pi^'seulen;';  qu une  seule 

I<yb^qu1il  m^^demandsi  liani  quelier  iatentioa 

^^'- Valais  qu  il  fevit  les  cartes.  Je  lui  dis: 

«y^eu;  CoAslIilti^l'otacle  ,'pour  savoir  si  je 


V 
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verrai  bien -tôt  arriver  ma  femme*  Le  coup 
réussit  $  et  il  se  réjouit  sincèrement  de  ce^  que 
(Christine  Karlov'na  viendrait  me  re|oindre 
dans  peu. 

A  la  fin  il  se  rappella  qu'il  avait  encore 
des  affaires  à  eirpédier  5  et  partit.  A.  peine 
fut-il  loin  ,  que  je  me  remis  devant  ma  table  , 
pour  éaire. 

Au  milieu  d*une  période  mon  domestique 
m'interrompit  ^  pour  me  dire  :  Eh  bien  , 
monsieur,  encore  quelque  chose  de  nouveau  1 

Je  fis  à  peine  attention  à  ce  qu'il  me  di- 
sait ,  croyant  qu  il  voulait  me  régaler  d'une 
nouvelle  intrigue  amoureuse  (car  depuis  mon 
séjour  il  en  avait  eu  une  vingtaine  de  bon* 
compte  )  et  sans^oser  la  plume ,  je  me  tour- 
nai à  moitié  de  son  côté  ,  pour  lui  deman- 
der :  Quoi  donc  ? 

Dans  ce  monient ,  reprît  -  il ,  un  dragon 
est  venu  pour  vous  prendre.  Saisi  d'épouvante  , 
je  m'élance  de  ma  chaise  ,  et  le  fixe  sans 
pouvoir  proférer  une  seule  parole. 

Oui,  oui ,  continua-t-il  \  nous  irons  peut- 
être  encore  aujourd'hui  à  Tobolsk.  Com- 
inent  ?  fut  tout  ce  que  je  pus  dire. 

Four  toute  réponse  il  m'amena  un  hontme^ 
qui  avait  vu  le  dragon ,  qui  l'avait  entendis 
parler  de  sa  commission,  qui  l'avait  accom- 
pagné chez  M.  de  Gravi.»  et  qui  delà,  avait 
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fth  Ie$  devans  pour  m  apporter  *  le  premier 
cette  houvelie.  Il  ne  savait  pas  ^  au  reste  ^' 
le  détail  des  dépêches  apportées. 

A  quoi  devais-je  m  attendre  >  à  ma  liberté  V 
Hélas  non  ;  car  pourquoi ,  dans  ce  cas  y  me 
ramener  à  Tobobk  1  Le  chemin  le  plus  court 
passait  par  Ekatarinabourg  >  pourquoi  ce 
détour  de  cinq  cents  verstçs  ?  D'ailleurs  Ift^ 
réponse  du  Monarque  à  mon  mémoire  ne 
pouvait  pas  arriver  de  long  -  tems.  Je  n'a-' 
vais  donc  que  l'affreuse  perspective  d*être 
transporté  de  Tobolsk  plus  avant  dans  le* 
pajrs,  peut-être  dans  les  mines,  peut-être  aui 
Kamtschatka.  Je  fus  long-tems  tremblant 
et  hors  de  moi^  jusqu'à  ce  que  par  un  effort' 
sur  moi"*même,  je  parvins  à  me  remettre  ua^ 
peu;  alors  je  pris  le  cahier  auqiiel  je  travail- 
lais et  le  reste  de  mes  billets  de  banque,  je 
boutonnai  le  tout  dans  mon  gilet  ;  et  pen- 
dant plu3  de  dix  minutes ,  j  attendis  mon 
arrêt  au  milieu  des  souffrances  de  Ta  mort« 
Ges  dix  minutes  sont  du  nombre  des  plus 
afiireuses  que  j'aie  passée^  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie, 

A  la  fin  je  vis  de  la  fenêtre  M.  de  Gravi, 
accompagné  d'une  foule  de  monde ,  arrivét 
du  coin  de  la  rue  ;  au  milieu  du  groupe  j'ap-^ 
perçus  le  dragon  avec  la  plume  qui  ombra- 
geait son  chapeau.  Oti  était  encore  trop  loin' 
pour  qi|e  je  pusse  distinguer  l'expression  des 

A  1 
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physionomies  \  fêtais  loujour»  pltt9  mort  que 
vif  5  et  j'attendais  mon  arrêt. 

Je  fis  en  chancelant  un  tour  de  diambre  ^ 
et  en  itie  rapprochant  de  la  ienètce  je  distinguai 
les  traits  du  visage  de  M.  de  Gravi  ^  qui  rxm 
paucurent  très  -  sereins*  Un  rayon  d'espèranocL 
pénétra  dans  mpn  amé  ^  cepemUnt.  le  monde 
çnti^  pesak  encore  sur  mon  coeur  oppressé. 
;  On  entre  dans  la  cour..  De  Oravi  regaxde  a. 
ma  fenêtre ,  m  app^oit ,  me  fait  un  sigoe 
iMnîcal  et  gai  \  mon  çœur~  est  a^égé.  Jb  veux 
scurtir  ^  vokr  au  ^  devant  de  lui  -,  je  ne  puis  ^ 
je  reste  immobile  ^  le^  yeux  fixés  sur  la  porta 
de  ma  chambre.  Elle  s  oUvr^..  Je.  veux  pas^ler  i^ 
questionner  {  je  reste  muet. 
:  ProsdawMa ,  -wui  swobodniy  je  vou* 
félicite.,  vous  êtes  libre  !  En  prononçant  ce» 
paroles  le  bon  de  Gravi  se  précipite  danft  mbsi 
bras^  et  ^l'f^ose  de  lai/pes  de  joie«  Jeite^* 
vois  1  )fi  n  entende  lien  »  je  i\i&  sens  que  $e9» 
déliciei^s  larmes ,  mon  œil  teste  ^ec«  Tout; 
retentit  autour  de  moi  du  cri  de  Prosdaw^ 
lafa  \  chacun  se  dispute  le  plaisir  de  m*6m* 
brasser  le  premier ,  mon  domestique  li^e  patesse^ 
contre  son  seih*  Je  les  laissais  faire  \  )e  les  re- 
gardais avec  une  stupeor  muette^  je  ne  pouvais^ 
les  renaerci^c ,  ni  mêm^Q^parleç.  -■ 

Ei^fin  le  dragon  me  remit  une  lettre  dit 
gouverneur.  J'eus  la  foïce  .de  Touvrir ,  et  jo 
his  ce  qui  suit,  La  lettre  était  en  Irançais. 
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M  ONS  lEUR, 

Réjoais^ez-voas^  mais  modérez  vos  tfans- 
p5m  ;  la  faiblesse  àe  votre  Santé  i  exige.  Ma 
prédiction  s*est  accomplie.  J'ai  la  douce  satis* 
kction  de  vous  annoncer  que  notre  très  gra-^ 
cieax  empereur  désire  votre  retour.  Exigez 
tout  ce  q^i  vous  est  néces$aire  »  tout  vous 
sera  procuré  ,  l'ordre  en  est  donné.  Volez  ^ 
<t  £€C€vez  mes  compÛmens. 

Le  4  juillet. 

0 

Votre  très-humble  serviteur  ^ 

.     D.    KUSCHELEFF. 

-  Chaque  ligne  de  cette  lettte  se  grava  pro- 
{oniiément  danç  mon  c<£ur.-^Le  gouverneur 
tol'envôyaît  en  même  tems  une  liasse  de  ga- 
icettes  et  une  petite  lettre  <ie  fëlicitâtion  du 
marchatid  Becker  ,  présent  par  hasard  au 
«noment  où  le  dragon  fut  expédié ,  et  qui 
m  ofirait  avec  empressement  sademeure  quand 
j'arriverais  à  Tobolsk. 

M.  de  Gravi  tira  de  la  poche  Tordre  qu'il 
«voit  ceCu  dé  son  cote  •  et  m'en  fit  lecture.  Il 
y  était  dit<{uon  eut  à  me  fournir  tout  ce  dont 
j'aurais  besoin ,  même  de  l'argent ,  et  mé  faire 
partir  tout  <ie  suite. 

Je  n'avais  point  encore  recouvré  la  parole, 
mds  mk  ruisseau  ^e  larmes  vint  me.sodag;»  ^ 
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je  pleurai  long  '  tems  et  avec  véhémence  ;  la 
plupart  des  spectateurs  pleurait  avec  moi. 

Tout  d'un  coup  SokolofF  vient  se  jeter  à 
mon  cou  ,  me  serre  fortement  dans  ses  bras  , 
et  répand  des  larmes  amères.  «  Me  voilà  de 
nouveau  seul  et  délaissé ,  s  écria  - 1  -  il  avec  le 
plus  vif  attendrissement^  maisn  importe.  Dieu 
sait  que  je  me  réjouis  sincèrement  de  votre  li- 
berté». 

Tous  les  notables  s'étaient  rassemblés  chçs^ 
moi  5  la  chambre  les  contenait  à  peine  cha- 
cun voulait  me  témoigner  sa  joie^let  me  dite 
quelque  chose  d'obligeant.  L'honnête  de  Gravi, 
qui  j^gea  bien  que  tant  de  monde  ne  pouvait 
que  m'être  à  charge  dans  ce  moment ,  l'écarta 
petit- à- petit 5  et  me  proposa  de  venir  dîner 
<hez  lui.  Grand  Dieu  !  je  ne  pouvais  ni  man- 
ger 5  ni  boire  de  joie.  Quand  comptez  -  vous 
partir ,  me  demanda  - 1  -  il.  Je  lui  répondis  : 
dans  deux  heures.  —  De  quoi  avez  7  yons  be- 
soin ?  -r-  De  chevaux.  U  s  en  fut  en  souriant , 
et  me  voilà  seul. 

Je  ne  tente  pas  de  décrire  la  situation:  4c 
mon  ame.  Meé  genoux  tremblaient  encore  au 
bout  de  plusieurs  heures,  et  cependant  il  in^ér 
lait  impossible  de  m'asseoir ,  j'jdlais ,  je  venais 
sans  cesse,  j'arpentais  ma  chambre  en  longuet 
en  large.  Je  n'avais  point  d'idées,  je  n'avais 

3ae  des  sensations  ,  des  images  qui  se  succé- 
ai^t  rapidement.  9  mais  qui  nétaiç^t  rien 
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moins  que  <iistindes«  Je  voyais  toujôots  ma 
femme  et  mes  enfans  voltiger  autour  de  moi 
dans  un  nuage.  Je  semis  bientâc  ma  tête  ex-^ 
travaguer ,  |e  me  sentis  épuisé.  Je  voulus  m  ef* 
fercer  à  penser  d'une  manière  suivie,  à  réflé- 
chir, à  lire  du  moins  lesgazettes,  dontfaîmais 
tant  la  lecture  ^  le  tout  en  vain.  Mes  larmes  ro- 
commeiiçaient  de  tems  en  tems  à  couler ,  et 
tout  Ce  que  je  pouvais  proférer ,  se  bornait  à 
cette  exclamation  :  o  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu  ! 
'  Lorsqu^'à  k  fin  je  fus  un.  peu  plus  maître 
de  moi-même,  je  sentis  quelques  gouttes  d'ab- 
sinthe %t  mêler  à  la  coupe  de  délices  qu'on 
venait  d'approcher  de  mes  lèvres.  Le  dragon  , 
à  qui  dans  les  premiers  transports  de  ma  joie 
j'avais  fait  un  présent  qui  surpassait  de  )>eaU' 
coup  mes  moyens,  m'apprit  eâtre  autres,  qu'un 
Courier  du  sénat  était  anivé  de  Pétersbourg 
pour  me  ramener  \  mais  que  n  ayant  ordre  de 
se  rendre  qu'à  Tobolsk,  il  avait  refusé  de  passer 
outre,  et  que  par  cette  raison  il  n'avait. pas  été 
possible  âu  gouverneur  de  mépargner  ce.  dé- 
tour. Ce  point  était  à  la  vérité  éclairci;  mais  le 
dragon  ne  put  satisfaire  à  une  seconde  ques- 
tion bien  plus  importante  pour  moi ,  savoir  si 
le  Courier  m'apportait  des  lettres  de  ma  femme» 
ou  du  moins  de  ses  nouvelles  ?  Il  l'ignorait,  et 
il  n'était  que  trop  probable  pour  moi  que  le 
Courier  n'en  avait  pointa  me  donner ,  puisque 
l'humanité  connue  du  gouverneur  n'aurait 


jpoilr  m'en  donner  aris  cbtfis.  sa  lettre»  Ne 
-w^ait-il  p9S.  à  quel  potm^'ét^s  ^laçbéà  aut 
•iamiliel  nayait^U  pas  vu  (couder  mes  iacm€$>2t 
-oyavaitMi  pts  mâé  soiiy^at  les  sieim^?  i»t 
cependant  il  gas dait  le  ^ence  \  ak  i  sans  doutç 
il  avait  otielqae  chose  d'idEBreux  à  me  taire  l 

J'étais  ingénieux,  à  me  «[nirnsenter  moi-» 

.'même.  HeurenaeineRt  lei.pséparadis  du  i^agi? 

!me  diserâjrèrent  un  peu.  Mon  impatience  éta^ 

«celle  d  un  enfanta  Toujt  fut  fbiuré  pelé  -  mêle 

dans  le  pocte.^  manteau  et  fetç  daiks  le  kibil;» 

;  Je  me-  hatal  de  remplir  mon  4cnuer  devoir  à 

.  .Korgan,  etde  prendre  congé  de  mes  bt^nsamis» 

tOn  conçoit  que  fc-ns  m'arrêtai  pas  au-delà 

de  quelques  minutte  dans  tkaque  mâiscKw  Je 

.Testai  on  peu  plus  long  -  cems  che?  i  excelietft 

de  Gravi  ;  et  il  wigea  de  moi  en  r^UjEuk  up 

;sacrifioe ,  qui  me*  parut  infiniment  p^oible.^ 

mais  que  je  ne  .pasi  xefuseiçâ  ses  vi vies  ias^ 


Le  7  ^oillet  ^fait  un  |oiir  de  fête  i;eligieuse» 
uiontfe  nai  jamais  pu  approfondir  ou  déviait 
>fe  véraâhle.sens«  £Ue<x>hsistaît  principalemel^t 
ià  ûcan^Dpner  l'image  du  saîm.don  village 
«voisdinidans  la  ville.  I^e  saint  de;)4  vJ^l^  ^^\t 

pçrté  à'sa  rencontre^  le  recevait  poliment ^ 
tfaxxompagnait  datvs  son  templç,  l'y  honprait 
^de  quelques  ^Mnères  et  de  qt^ques  hymnes, 

et  le  «eavoyait  le  soir.  Tous  les  faabitans  d& 


k  ville  accompagnaient ,  encliaiîtâfit  Ses  cM> 
ligues,  fimage  et  leur  saiàt  âanr cette  petite 
excumoR.  Le,  t)on>ée  Gravi  sxvA  i|H^  étak  de 
«on  -devoir  <fètfe  à  k-tete<ie  U  pcooession  ^ 
et  ce  fot  à  cette  xsétémohie  qu'il  «le  força  > 
èon  gré,  mal^-moi ,  de  prendre  part.  H 
«n'assura  qu'eiie  ne  durerait  pas  au-dd^  d  une 
demi-feeure ,  et  ^  le  suivis. 
'  Porté  par  ^%  jotîes  villageoisfes ,  et  «ncefisé 
pa;  un  |>op&%afbu,  le  saint  du  vitlage  vint 
a  notin  rencontré  sur  la  fron^ère  de  la  vlQe  ; 
itout  le  monde  <^ant»k  «et  faisait  le  eigne  -de 
la  0r^ix.  Les  ima^s-des  deus  «aints  M  sa^ 
luêrent  poliment.  Nous  retoam&mes  avec  eilef 
dans  kt  vitle,  le  saint  étranger  eiitra  4aRS  If 
inâison  dé  son  4^tè  ^  et  je  vâéi  à  lamiatune^ 
pour  faire  mes  derniers  prépafatifs» 

J*y  trotivai  nîon  bon  Sokèîoff  qui  se  pro- 
menait tïistement  et  4e  cen»  ojpprcs^.  La 
veiÛe  encore  nous  -nous  étions  diit ,  que  â 
Fun  -des  deux  ob^nait  ^a  lifeerté ,  fautïe  se- 
rait -doublemenc  mallietfreux.  f^e  lendemain  ^ 
€t  cas.  avait  ^u  :  nous  nen  parlâmes  pour^- 
tant  point.  Je  lui  fis  présent -de  mon  fusil  ^ 
de  ma  giberne  ,  de -toute?  ma  munition  et  de 
tout  ce  dont  je  pouvais  me  ^sser.  Il  aœepta^ 
le  tout  en  silence ,  et  je 'lisais ,  dans  «es  yeux 
humides  ,  èés  mots  :  «  Je  -^préféipepa^  ta  per^ 
sonne  »  !»'Je  le  soilicitaî  de  me  charger  d^ 
lettres  j>OQr  sa*^famille^  et-^je^^m  promis^ 
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comme  un,  devoir  des  plus  sacrés  ^  de  les  £sktre 
parvenir  ^  mais  sa  conscience  »  scrupuleuse  à 
l'excès,  ne  put  s'y  résoudre.  Il  ne  voulait  con- 
trevenir en  rien  à  l'ordre  sévère  qu'il  avait 
jreçu,  et  cherchait  du  mérite  à  tout  supporter 
sans  se  rendre  coupable  de  la  moindre  faute. 
L'idée  que  cet  homme-  estimable  eût  été 
nioins  malheureux  à  Kurgan ,  s'il  n'avait  ja- 
mais trouvé  en  moi  un  compagnon  d'infor- 
tune 5  empoisonna  un  moment  Ia>  joie  que 
j'éprouvais  d'être  libre.  En  effet,  j'étais  cause 

3u  il  avait  repris  d'anciennes  habitudes  »  celle 
e  la  société,  de  l'amitié,  et  de  quelques 
îouissances  de  la  vie  ^  il  pouvait  verser  ses 
plaintes  dans  mon  sein  -,  mon  oreille ,  mon 
cœur  lui  étaient  toujours  ouverts  -,  et  mon 
départ  subit  le  replongeait  dans  sa  première 
solitude  !  J'avais  voulu  le  tirer  de  sa  triste  de- 
meure ,  le  prendre  <hez  moi  pendant  l'hiver  \ 
et  mon. départ  le: forçait  de  retourner  dans 
son  galetas.  Je 4e  pressai  sur  mon. cœur, en 
-  pleurant  j  il  sortit,  en  pleurant,  de  la  chambre. 
Je  ne  l'ai  pkts  revu  -j  car  lorsqu'au  moment 
de  partir  tous  les  hàbitans  de  la  ville  s'étaient 
rassemblés  dans  ma  cour ,  Simon  Sokoloff 
n'était  pas  du  nombre. 

Il  fallut  encore  attendre  une  heure  avant 
que  les  chevaux  fussent  là.  Jamais  je  nai 
éprouvé  une  plus  vive  impatience.  J'étais  à 
peine  en  état  de  répondre  aux  marques  de 
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bienveillance  que  les  Kurganiens  me  prodi- 
guaient. L'un  avait  fait  faire  du  punch^  l'autre 
chargeait  mdn  kibik  de  livres ,  le  troisième 
me  remettait  un  pot  de  concombres  (i)  ;  il 
aurait  fallu  marcher  à  pied  à  coté  de  la  voi- 
ture ,  si  j'avais  accepté  tous  leurs  dons.  Que 
la  bénédiction  céleste  repose  sur  vous^  âmes 
honnêtes  !  Je  ne  vous  reverrai  plus,  mais  je 
porte  gravé  à  jamais  dans  mon  cœur  le  sou- 
venir tendre  et  reconnaissant  de  votre  hos- 
•  pitalité. 

Enfin ,  on  mit  les  chevawit.  Je  fus  embrassé 
à  la  ronde  et  porté  dans  le  kibik.  Le  bon 
vieux  de  Gravi  s'y  assit  avec  moi  ,  voulant 
à  toute  force  m'accompagner  hors  de  la  portse 
de  la  ville.  Des  bénédictions  et  des  vœux  m  ac- 
compagnèrent de  toutes  pans  en  partant^  et 
je  nageais  dans  une  mer  de  délices. 

Après- avoir  fait  environ  deux  werstes  de 
chemin,  de  Gravi  fit  arrêter,  se  pencha  sur  m.QÎ, 
^ni'embra^sà^  pleura,  me  serra  la  main ,  des- 
cendît de  voiture,  s'éloigna  , -'revint  ,  me.s^ 
côua  ta  main,  me  dit  en  sanglotant  adieu ^ 
*(  s'bogom  )  et  partit.  Je  me  redressai ,  le 
suivant  long-tems  des  yeux ,  considérant  avec  at- 
tendrissement le  lieu  de  mon  exil ,  et  après  avoir 

— i— — ■    I    ■     '»»  Il  ^w— — I       ,m 

(  1  )  Les.  concoml»:^  soiu  à  X-urgan  un  objet  ^e  friandise 
On  les  y.  cultive  ,  comme  chez  nous  les  niclons  j  ec  au  dessert^ 
<m  ^e&îpréaefice aux  convive»^  coupés  eit  peûtes  uwcbcs*.  ;; 


(ri) 

-fèté"detxièïQ  nkoi le  cave  pénible 4cme^autr 
hezaisyp  dts  aiiii)6odiieteui:4'avancer  gsànd 
■«Eain.-  • 

!  '  Je  rte^  fMttiobligé  çdtfe  -fQts  4«  j^moater 
-jftxsqira  Thntei^  i.lts  ea^K  setalemeA  grandp: 
'^paxtie'éebidées.'  Muni  d'une  aûusinièce^pour 
fRcg^miittr  ift  lêie ,  ^e  pus  çoal^  t&mc  U  ^uit  ^ 
4:aa:  ^s^&  GGtIe  pcécautioi»  4i  e&(  impossible  cb 
iNoya^  flass  la  s^istm  :>0Ù  ROtts^  étions.  Lc;^ 
^x)asisas  île  crès  cointrécs  ressembleût  patfaito- 
ment  aux  pôtres  ,  à.  cela  près  qu  ik  sont  ^ 
t^odecB^aiâie^^  et  encote  plus  iiKsomatodes  et 
pdns  aliërés -que  ceux  d'Ettrope. 

Vers  le  xsMiXksjet.  mlendormis^^  js$.  âpj^  4ia 
léger  :soinnm9in»0fi  féyeU  iiitpoux  moi  une 
nocrveile  lOoiésMcet  U  me  fallut  une  aiicute 
id&t&mrpDtîr  me  raj^eler  t^mceqm  venait 
de  m'aima;  irms  ceHr  niinme,  dans  laquelle: 
itdée  dse maHberté  ie^ développa  peu^arpeu 
f devant  tsaxm  sespnt  ^  Itst  céleste» 
'  Apfès  *  mldt  aouspasiâme^-par  une  petite 
Mllty^  ponimée  JEadttieis^i.  Ëllexefi£e(A^it  u^ 
^nhd:  Qonibverfk  bannis ,  -esurWres  le  princ^ 
^iizifaâsdd:9.ci^v4«C{t  gâterai  en  -chef,  qu^ 
Hfvaît'étéioaèidamné  ti*exil  poaa:  cause  demain 
VGfsation  dans  I^  livraisons  de  <lrap ,  dont  il 
ne  s'était  pas,  à  la  vérité ,  rendu  lui-même 
coupable,  mais  auxquelles  on  raccusaît  d'a^ôît 
connivé.îl  fi'èstpas  a  supposer  qu'il  ait  niériité 
un  cfaâumom.  aussi  grave,  ^coreinplns.  h^ 


twaniàre  d^Mst  H  iai iui  infligé. diargi  Aeûc^, 

il.  fut  :txaîiié  ea^U  par  un  ccmductieur  trois 

fois  |4iis  ilur  4]uc  ie  miai ,  et  obligé ,  tnslffé 

vSa  £iibie  santé  et  k.  poids  de  ses  chauy»., 

-^  «sédec  ^fiesi(|âe^toupuD8  4  oslui«ci  sa«  piaqe 

dans  le  kîbik  ^  et  d  aller  à  pied.  O^atn^'  cela>y 

jl'ivy  avait  pas jdê  mainr^is  isai^meatet  jd^ou-^ 

•trage  bumaiaB}t«etdértsoivey  ^ue  son  boofr- 

<xeaii^jie  Jai  ittëpro>imi:  (i.J. 

Néanmoins  les   bordis   inhospitaliers    du 

-Tobol  lui  aSkitetk  ime  soène:^de  èonheur 

ique^je  lui  ai  plus  xiune  £^  enirié,  et. qui 

a  dn  ^doodic  tcmis^ses'itiaiiau-  I^orsquon  ie 

.tEan^ïOctait  4è  Tobolsk  plus  avam  à.  Jalq- 

teh^i  » 'lieu -de  sa  destloatijoQ  ^  et  i^ua  cause 

des  iMdiidadonSy  il  futobifg^yComniB.i^ 

^ile  -remOBter  iegrand  cbemin  i'espace^de  cpuA- 

^ipÊCS  centaines  de  verstes,  il  vit ^  au  jnoment 

4dà  ^ -ailait  s'éloigner  du.Ti^ol  pour  entrer 

dans  les  terres  s'û  vit ,  dis  -  je  ,  d&  lâutre  coté 

4e  la  rivière  ,  se  mettre  ^en  moivrement  un 

«adeaflU  sur  lequel  se  itromraiem  quelques  per- 

«onrU»  et  leurs  effets.^  >quW  pge  cœ  sa  joie 

Jôrsqu'Jlr'FeconniitpeUià^peu ,  sa^  ï&nme^  ses 

enians  t  il  ieta  Ain  «giasid  cru  On  y  roépondit  de 

l'iautre  bord*  C'étaient  les^ yolx  chécm^  ^  les  vois 

influes  de  ^  âtlsiille.  Leurs  4>ca;s  détendaient 

(i  r  D^ns  la  sOice  il  a  été  trouvé  com^tétemeat  innocenc 


t  H  ) 
vers  ut  i  il  se  prëcipita^  dans  fcau  ^  gagna  le 
radeau  ^  s'y  élança.  Ciel ,  quel  moment  !  Dés 
rpaysans  ,  témoins  de  cette  scène  touchante:^ 
m'en  ont  fait  le  récit  -y  ils  en  avaient  senti  le 

5rix  ,  ils  m  en  parlaient  encore  avec  atten- 
rissement. 

Quand  je  passai  par  Jaluteiski  »  le  prince 
était  malade  5  mais  du  moins  était -il  dans 
les  bras  des  siens  ^  lobjet  de  leurs  plus  tendres 
sollicitude. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  de  plus  grasses  prai- 
ries que  dans  ces  contrées.  Les  fauche  qui 
veut  ^  et  la  plupart  ne  le  sont  jamais ,  parce 
quon  manque  de  bras  pour  faire  la  fenaisoit^ 
et  de  bouches  pour  consommer  les  fourrages. 

Je  ne  dois  .pas  passer  sous  silence  un  phé- 
nomène que  j'ai  trouvé  dans  un  village  près  de 
Jalutetski.  C'était  un  jeune  garçon  imbécile, 
d'environ  dix*huit  ans  qui  marchait  à  quatire 
pattes,  et  aurait  pu  servir  de  preuve  à  Thy- 
pothèse  que  fhomme  est  originellement  créé 

{)our  cette  allure.  Non-seulement  il  trottait 
brt  vite  quand  il  voulait ,  mais  il  tenait ,  en 
marchant,  la  tète  comme  le  reste  des^hommes^ 
c'e&t-^-dire  verticalement.  Il  faut  bien  que  les 
muscles  df  son  cou,  se  soient  plies  et  accou- 
tumés à  cette  direction.  Du'^x^te,  il  se  rje^ 
dressait  rarement  sur  ses  jambes  de  derrière,  ne 
marchait  jamais  de  cette  façon  ,  mais  se  tenait 
souvent  accroupi  dessos^à  la  manière  des  oorsw 


;(  M  0 

Entre  Jaluterdci  et  TpboUk  on  passe  par 
une  quantité  de  villages  habités  par  des  Tar- 
tares.  Cette  nation  ne  me  paraît  mériter  nul- 
lement le  mépris  avec  lequel  le  Russe  son 
vainqueur  9  la  traite.  Un  accident  qui  marrie 
.va -dans  un  de  ces,  villages  »  Tessieu  de  nia 
:Voiture  qui  vint  a  se  rompre  »  me  mit  dans 
le  cas  de  lier  connaissance  avec  cette  peu- 
plade. 

Cétait  vers  le  soir^  assez  tard^  que  ce 
contre-tems  xn'arriva.  Tout  de  suite  plusieui^ 
Tartares  accoururent  pour  m'aider.  L'un  d  en- 
.tr'eux  était  une  espèce  de  charpentier.  Je  fis 
arrêter  devant  sa  maison  ^  et  apprenant  que 
la  réparation  exigeait  bien  trois  heures  dé 
tems  5  je  dis  à  mon  domestique  de  me  faire 
du  thé.  / 

L'intérieur  des  maisons  tartares  étant  fort 
-sale  5  je  préférai  passer  cette  belle  soirée 
d'été  devant  la  porte.'  Je  me  fis  apporter 
une  table  et  une  chaise»  et  j'ouvris  mon 
nécessaire  de  voyage  5  pour  en  tirer  tout  c^ 
qu'il  me  fallait  pour  prendre  le  thé.  La  cu- 
riosité avait  attiré  tous  les  habitans  du  vil- 
lage, qui  itie  parurent  ignorer  absolument 
tout  ce  qui  tenait  à  des  objets  ou  des  usten- 
siles de  luxe.Ufie  vieille  robe-de-chambre  de 
soie ,  dont  je  m'enveloppais ,  et  que  ma 
femme  avait  plus  d'une  fois  voulu  me  faire 
.quitter 9  tant  elle  était  usée,  attira  leurs «e^ 
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'pxis  et  leur  agitation ,  ati^înt  ^ue  chacua 
voulut  la  Qianier. 

Mais  ce  qui  Jei  #aylt  surtout  en  extase^ 
•ce  fut  le  miroir  .<}ui  était  dan^  fintérieur  dit 
couvercle  de  mon  «écessaife,  Ifc  s  accrojapis- 
^aiem  en  groupes  devant  lui ,  tiaîem  à  bouche 
béante  en  y  vôyaiwt-'lettf  figure,  et  sexprf; 
maient  l'un  àfautre ,  par  des  gestes  comique^ 
Tétonnement  où  ils  étaient  de  voir  devant 
eux  Ui  contrée  qui  élak  derrière.  Je  tirai  le 
miroir  du  couvercle,  «t  le  présentai  à  là 
}eune  femme  du  charpentier  ,  qui  d*a^ord  y 
|eta  les  yeux  à  la  dérobée ,  |>ea-à-peu  s'ap- 
privoisa et  $7  «ikâ  à  la  fi^n  avec  beaucoup 
de  satisfaction  ,  car  elle  était  )oiie.  Il  me 
parut ,  en  général ,  que  les  paysannes  tar- 
tares  n'étaient  pas  si.  scrupuleuses  que  le» 
femmes  de  -Casah  ,  à  cacher  leur ^isage-j  du 
-inoîils  toutes  celles  que  )  ai  vîies  ici  ^  éiaîefA 
tons  voile.  ' 

Le  tbé  étant ^îct,  j-aïomaî  ma  pipe,  et 
Cassis  isur  une  pîle  jJe  pômrès,  vîs-à-vts  là 
inafcwi  de  tnon  îiôte.  C'était  un  paysagà 
nocturne  pittoresque  ,  yitigt  Târtarès  asisîs  au- 
tour de  mbî^ur  les  dçgr&  naturels  que  for- 
maient ies  poutres ',  à  mes  pieds  im  petit  feu 
allumé  dans  le  chemin ,  auquel  travaillait  mon 
•charpculier  ::  au-delà  du  chemin,  du  côté 
de  S2t  marîsoii  j  les  féiftmes  ,'  filles ,  et  enfans 
tartares,  trop  timides  pour  passer  de  mon  coté» 


■<'iy^ 

*     H  scr  forma  peu4-peu  entre  moi  et  le  groojw 

:^avironn£Lnt ,  un  entretien  des  piussînguiier^ 

tGès  qu'ils^  eurent  appris  que  je  n'étzh  pasf 

fRusse,  ilstprirctït  courage,  je  gagnai  leur 

confiance,  et  ils  m'accablèrent  de  questions ç 

rqoi  i*étaîs?oài  allais  }  quelle  était  ma  ptcie } 

.comment  on  y  vivait }  Nous  parlions  aussi 

^niai  lé  russe  les  ans  que  les:autresvnous  avions 

:iixille  peines  à  nous  comprendre.  Leur  ayant 

:dtt  que  jeta»  Saxon  ils  parlèrent  quelque 

'tems  taxtatè '^n^'éux  ,  puis  me  demandèrent 

-si  ia  Saxe  n  était  pas  située  sur  ia  merCa»- 

|»enné.  Je  ne  savais  comment  leur  donnée 

tine  idée  de  ia  position  géographique  de  ce 

-pays.  Ils  ne  connaissaient  aucune  des  parties 

de  l'Allemagne.  'La  Prawe  tsëule  leur  était 

conmtè,  mais  ils  nen  avaiestt  que  des  idées 

confuàs^  ils  n'avaient  jâmaîs  tenténdu  part^ 

deila  France ,  rie  sa  rérôiutibn ,-  de  ses  gûecres. 

Peuple  heureux  ! 

-  '    La  fëunc  ifemme ,  que  le  miroir  avait  un 

.peu  apprivoisée  5  s  était  cependant  approchée 

pour  profiter  de  la  conversation.  Je  pris  oc- 

.  casion  de  demantleir  si  k  polygamie  était 

.  commune  pawnî  eux.  Il  se  trouva  qu*il  nV 

avait qoe^deiix  hommes,  dans  tom  lé  village^ 

qui  dussent  plus  d'une  femnie^  et  mon  li&b 

.  était  l'un  des  deux.  On  me  iieçraudâ  si  je 

ne  trouvai^  pas'  qu'il  fût  agr&ible  d'avoir  plu* 

sieurs  aides  et  plusieurs  compagnes*.  <Ifaacuii 
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^es  àssisians  s  efforça  de  me  prouver  lès  atan« 
tages  de  cette  institution.  Quand  une  femme 
.est  vieille  ,  dit  Tun ,  on  lui  en  associe  une 
plus  jeune.  Quand  Tune  gronde  j  ajouta  un 
autre ,  l'autre  rit  et -folâtre. 

Fort  bien,  repris-je,  mais  cet  arrangement 
plaît- il  à  vos  femmes  ?  En  disant  ces  paroles» 
je  jetai  les  yeux  sur  ma  jolie  hôtesse.  On  lui 
expliqua  ce  que  je  venais  de  dire,  parce  quelle 
comprenait  fort  peu  le  russe.  Lorsqu'elle  eut 
.compris  ma  question ,  elle  sourit  et  fit  une 
ou  deux  fois  signe  de  la  tête,  comme  pour 
:dire:  vous  aVez  raison  d'en  douter.  Ensuite 
.elle  tourna  timidement  les  yeux  du  côté  de 
la  porte  de  sa  maison ,  où  une  femme  d'en- 
viron quarante  ans ,  à  mine  rébarbative  et 
apparemment  sa  compagne ,  était  assise.  Mes 
-yeux  suivirent  les  siens ,  et  je  crus ,  dans  un 
seul  instant ,  avoir  pénétré  tout  l'intérieur  de 
sa  vie  donîestique. 

.  JTavais  manifœtement  gagné  la  bienveil- 
lance de  cette  jeune  femme ,  par  ta  part  que 
|e  prenais  à  tout  son  sexe,  car  elle  apporta 
:bientôt  après,  sans  que  j'eusse  rien  demandé, 
un  pot  rempli  d'œufs,  le  posa  sur  le  feu  qui 
«brûlait  à  mes  pieds,  s'accroupit  auprès,  de 
rfaçôn  que  la  flamme  éclairait  et  rougissait 
son  visage  \  et  après  avoir  fait  cuire  les. œu^» 
les  mit  sur  une  assiette  de  boi^^  et  me  les 
.présenta. 


(19) 

'  Je  n*ai  jamais  eu  occasion ^  comme  ce  sok> 
cle  me  convaincre  de  la  haine  invétérée  que 
les.  Tartares  ont  pour  les  Russes.  Mon  dragoa 
s  était  couché  et  dormait  ;  mon  domestique 
.et  moi  étions  étrangers  ^  ils  osaient  s'expliqua 
librement,  et  cest  ce  qu'ils  firent  sans  la 
^moindre  réserve ,  et  en  donnant  un  libre  cours 
.à  Jeur  laçtgue. 

Autant  que  j'ai  pu  parvenir  à  étudier  le 
•caractère  de  la  nation  tartare,  je  l'ai  trouvé 
franc ,  ambitieux  ^  facile  à  saisir  les  choses  ^ 
sentant  vivement  et  profondément,  irritable^ 
vindicatif  •,  avec  cela  les  hommes  sont ,  pour 
Ja  plupart,  beaux,  grands,  forts  et  robustes. 
Avec  ces  dispositions  de  l'ame  et  du  corp$, 
il  est  impossible  que  la  conduite  des  Russes;, 
à  leur  égard,  produise  en  eux  d'autres  efiPets 
^ue  la  haine.  On  les  traite  exactement  comme 
les  races  réprouvées  de  certaines  peuplades 
•  finlandaises.  Le  nom  de  Tartare  est  dans 
ces  contrées  une  injure  qui  équivaut  à  celle 
4e,  Tsuchon  (i)  ,  dont  on  régale  les  mal- 
heureux habitans  du  nord  de  la  mer  Baltique., 
.On  trjiite  les  Tartares  de  la  manière  la  plus 
cruelle  et  la  plus  ignominieuse.  Arrïve-t~U 
4in  accident  en  route  à  un  IVusse,  il  réclame, 
comme  \m  devoir  d'esclave ,  l'assistance,  du 


(x)   Cest  le  yéritable  nom  des  FinUndais,  m^  <|ui  â 
dégénéré  depuis  ea  injure. 
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^emiér  Tartàre  qu  il  rencotltte ,  taxH  (ju'îl 
toit  question  ât  paiement  ou  de  reconnais^ 
uoce  *i  bien  phis  »  il  se  mogue  devant  lui  de 
ton  Mahomet,  au  moment  oà  latitre  travaille 
'5>our  lui  9  et  oi\  il  resie  paisible  spectateur  de 
«bn  travail»  J  ai  été  témoin  ditne  scène  oH 
4in  Tartare  souSratt  qu  Alexandre  Scliuikins 
se  moquât  cruellement  de  lui^  et  j  ai  vu  quatf 
moment  oÂ  il  tournait  Son  Mahomet  en  ri-- 
dicule  )  le  Tartare  avait  peine  à  concentra 
son  indignation ,  et  palissait  de  fureur, 
f  JTai  versé  une  goutte  de  baume  dans  leurk 
|>laieS)  en  leur  racontant  que  plusieurs  dé 
4eurs  Mirzas  jouissaient  d  une  grande  consi« 
dération  à  Pétersbourg.  Je  leur  nommai  sur^ 
tout  Derschawin ,  égaléitiem  célèbre  comme 
poète  et  comme  homme  d'état,  en  leur  con* 
seUlaht  de  /adresser  à  lui ,  /ils.^e  trouvaient 
•dans  là  peine. 

Si  ma  conversatîôii  parût  leur  Taire  js^rand 
•plaisir,  teurs  maniérés  franches  et  confiante 
■ne  m  en  donnèrent  pas  moîni ,  à  cda  près 
-que  se  pressant  à  la  nn  trop  autour  de  nk>i, 
leur  atmosphère  finit  par  m  être  tin .  petx  à 
charge.  ' 

Il  fallut  nous  quitter  ',  car  ma  voiture'étatt 
ïépârée.  Le  cliarpentier  prit  une  bagatelle  point 
sa  peine^  et  refusa  absolument  de. rieaprendre 
pour  son  hospitalité.  Nous  nous  séparâmes 
tous  bons  amis  9  et  quoi^up  ce  contre- teios 


(  «  > 

fie  &t  pas  der  mon  goi^t»  pressé  coname  ^ 
Tétais ,  je  ne  pus  que  me  feUcites  de  1  avoif 
xunplpyç  d'une  m^niire  ttès-satisfaisantc 

Je  continuai  mon  voy^  sans  accidëiit'^ 
at  f  arrivai  dans  la  madûée  du  ^  àladeratèr^ 
poste  de  TolH>lsk.  Ici  Tinondation  du  prii^^ 
tems  n'avait  encore  guères  baissé,  et  je  fui 
obligé  de  faire  k|&  quatre  derniers  milles  ^ 
commci-  ^  nfa  première  acrivée  ;  dans  une  nû*» 
$éraUe  bdr^e«  Mais  W  tems  était  superbe^ 
comme  la  première  fois^  et  ition  esprit  serein 
comme  k  ciel.  Je  revoyais  les  mêmes  objets 
avec  des  sentimens  bien  opposés,  et  mon  am^ 
ressemblait,  celte  fois,  à  la  suriacè  unie  sui; 
taquélle  je  glissais  doucement. 

i  A  dix  ketires  farrtvai  à  Tobolsk»  Quoique 
le  négodaot  Beocer  m  eût  offert  sa  maison , 
I  hésitai  à  m'y  rendre  tout  de  suite,  dans  Tin* 
ccctitnde  où  j*étais  si  cette  démarcfie  ne  dé« 
plairait  pas  au  gouverneur,  obligé  de  prendrei 
plus  qtiB  tDut.auiare,  les  mesures  de  prudence 
«éccssakes  pour  s;épargncr  tout  chagrin  et 
toute  re$ponsaomte» 

•Je  préférai  par  cette  raison  de  me  rccdte 
dans  nioa  anciea  logement  ^  où;  je  |u$  reçu 
à  bras  ouverts  pape  Vhoieji  et  conduit  dans  la 
ipême  chambre,  que  f  avais  occupée ,  et  où  qn 
autre  infortuné  avait  logé  depuis  moi^  Je  fis 
annoncer  ^  mon  arrivée  au  gouverneur  par  le 


liragon ,  et  changeai  d'habits  fovtt  le  suivre 
immédiatement. 

Le  Courier  qui  venait  me  prendre  et  qui 
s'appelait  Carpov  »  demeurait  dans  la  même 
maison  que  moi.  Il  était  sorti  y  et  il  me  fallut 
garder  sur  le  cœur  les  questions  intéressante^ 
et  empressées  que  f  avais  à  hii  faire  sur  ma  fa- 
mille. Je  volai  chez  le  gouverneur.;  je  le  trou- 
vai, comme  la  première  fois,  dans  son  jar-' 
din.  Il  me  pressa  contre  son  coeur,  et  ses 
yeux  brillaient  de  la  joie  la  plus  pure. 

Ma  première  question  fut  de  m'informer 
des  miens.  Hélas ,  il  n'en  savait  rien  ,  et  cher- 
éha  à  me  tranquilliser  par  mille  raisonnemens 
spécieux.  Il  me  montra  loucas  qui  me  con- 
cernait, et  qui  contenait  en  peu  de  lignes' 
un  ordre  éait  de  la  main  du  procureur-gé- 
néral, qui  lui  enjoignait  de  remettre  tout  de 
suite  en  liberté  le  nommé  Kotzebue  commis 
f  sa  garde ,  de  le  renvoyer  à  Pétersbourg ,  et 
de  lui  fournir  aux  dépens  de  la  couronne, 
tout  ce  qui  pourrait  lui  être  nécessaire  ou 
agréable.  Le  courier  était,  en  outre,  chargé 
de  payer  pour  moi  tous  les  irais  de  la  route. 

En  conséquence  de  cet  ordre,  le  gouver- 
neur me  demanda  ce  dont  j*avais  besoin.  Il 
me  restait  encore  quelques  centaines  de  rou-^ 
blés ,  et  je  n  aurais  rien  demandé  du  tout ,  si 
je  nejisse» craint  de  passer  pour  fier,  et  d'ir-^ 


riter  Ytxiijtettnt  en  rejetant  avec  ane^rte  de 
dédain  ses  ofiBres  généreuses.  Duii  autre  côté  ^' 
je  craignais  de  trap  demander,  et  il  m'im- 
portait tout  autant  d  éviter  le  soupçon  d'un- 
pudence  que  celui  ^nn^aiencix»  Le  gouver*' 
neur  entra  dansoito  scrupules.  Je  ie  priai  de 
massister  de  ses  conseils  ,  ' et  il  crut  quea 
demandant  trois  cents. roubles,  j'observerais 
un  juste  milieu.  Je  m'en  tins-là ,  et  je  n'eus 
d'autre  vœu  que  .  d'être  expédié  dans  deux 
heures.  En  vain  le  gouverneur  me  soUicita-t- 
il  de  passer  quelque  tems  à  Tobolsk  j  je 
lui  répondis  un  jeu  vivement  que  je  regardais 
comme  un  vol  fait  à  ma  femme  chaque  heure 
qui  ne  me  rapprochait  pas  d'elle.  Il  se  rendit 
à  cette  raison ,  et  se  tournant  avec  émotion 
d  u  coté  de  son  amie,  il  lui  expliqua  en  russe  ce 
que  je  venais  de  dire.  Il  promit  de  donner 
ses  ordres  pour  accélérer  mon  départ  ,  et 
o&it  de  me  faire  rendre  ma  voiture.  Je  l'en 
remerciai ,  préférant  de  faire  le  voyage  dans 
un  kibik  incommode  ,  plutôt  que  de  m'ar- 
xêter  à  chaque  instant  pour  faire  des  réparations 
en  chemin. 

Cependant  je  ne  fus  pas  expédié  aussi  vite 
que  je.  l'espérais.  Le  paiement  des  trois  cents 
roubles ,  auxquelles  j'aurais  retioncé  avec  joie,' 
«igeait  plusieurs  formalités.  Il  fallait  que  le 
gouvernement  écrivît  à  la  chambre.  Celle-ci 
«était,  rassemblée  que  jusqu'à  midi.  U  était 


(  H-X 
ttbp  tand:  pour  ce*  iotic-là  ^  il*  fidlttt  bien  ne 
xésoacbe  À  pasiflr  k^sniit  à  Tt^bolsk. 
-  Je  dînsd  chflx  le  gouvecoeur,  et  &t  rok 
«nanhe  mes  boaa  amis  Kiniakoff,  fiecker  et 
VeaKceUent  Pderaoà  ^  oui  toas  me  leçutent 
avec  les  csmesskms  de  h  flm  sincèoBamitiéw 
A  la  fin  t  oe  letotu  xkex  moi  ^  ^  trôuv^M^  moa: 
cïxuxietj  ^lû  oe.  pot  xien  m  i^ppcenase  xelati-^ 
▼eoiem  à  ma  femMle..  Llmimnion.  paxdca^ 
UcsB  <]UQik  lui  avait  donnée,  çt  qn  U  me.  fit 
lir€^  ptouvait  à  la  vérité  quotn  ciatt  parbîte** 
znem  CQinYaincii>dcmon  innocemxàFéicrs^i 
fabure*  paisquon  le  cfaaieeak  expressément 

et  de  me  traiter  wsaJae  udawoistwre  ^ 
c  est-à-dir&de  faire  tom  ce  c^tii  pourrait  m'éira 
agréable^  On  avait  mal  t±oisi  son  bommo 
potir  parvenir  à  os  bur*  M.iCarpov  était  io 
jeune  konune  dli  monde  le  |^]sts,iiial  élevé  er 
le.  phis  .maussade  9  aimant  ses  abes  et  pares^ 
seux  comme  un  cbien.gaté,  ne  ^'embarrassant 
de  rienv  î^*  hii  était  par£dtement  indifférent 
que  nous  avancions  vite  ou  lentement^  iijae  pos-c 
sédaitpas  même  le  talent  si  ordinaire  atoc  gens 
de  sosiespècede  presser  les  màxtces  de  postes 
ctJes  postallems  par  des.  airs  et  tm  ton  de  supé^ 
riorité;.  par  des  menacées  et  des  jnreiçensU'Oii 
remarquait  tovûi  de  suite  que  cétait;  iare.ct* 
JtreaiiueJiicasseSe dcms  de  la neigèt;^:son 
fiegme  impenujdbabl&  aiphis  dnJoe^&ib  poussé 

ma 
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ma  patience  à,-bo.ut.  Du  reste  ,  bon  en£int| 
ci-devant  garçon  apothicaire  ^  qui  aurait  été 
parfaitement  propre  à  remplir  un  poste  pfès  du 
poêle ,  et  à  manger  les  tartines  de  beurre  que 
madame  sa  mère  lui  aurait  faites.  Il  était  trèsr 
faché  de  nq  pas  pQUvoir  se  reposer  et  se  choyer 
encore  quelques  jt^irsà  Tobolsk.  Avec  cela  il 
me  parut  assez  difficile  à  contenter  du  côté 
des  finances ,  puisqu  a  notre  preniière  entreT 
rue  y  lui  ayant  fait  présent  de  cent  roubles ,  il 
parut  que  çette.somme  ne  remplissait  pas  son 
attente.  , 

.  Pendant  toute  la  soirée  ma  chambre  ne  dé- 
semplit pas  de  gens  qui  venaient  pour  me 
féliciter  ,  et  dont  les  uns  .  m'étaient  connus  » 
les  autres  inconnus.  Le  gouverneur  lui-même 
me  rendit  visite  ^  et  toute  la  ville  s'acquitta  à 
rènvi  de  la  même  politesse. 

Ce  fut  la  première  fois  en  $ibérie  que  j'o 
dormis  d'un  sonimeil  doux  et  uanquille.  Je 
me  réveillai  de  bon  matin  dans  la  douce  es- 

1  gérance  de  partir  dés  les  neuf  heures  \  j'avais 
oué  une  barque  à  cet  effet ,  mais  hélas  !  je  me 
vis  arrêté  jusq^cs  vers  le  soir ,  avant  que  l'aP 
faire  peu  importante  des  trois  cents  roubles  fût 
arrêtée ,  signée  et  conclue.  Je  dois  peut-être 
regarder  ce  contre-tems  comme  un  bonheur, 
car  nous  eûmes  pendant  toute  la  journée  de 
violens  orages,  qui  auraient  pu  m'être  funestes 
pendiuit  ma  navigation,  je  tirai  de  ce  délai 
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«ih  second:  avantage  vf avais  confend  pat  cotoi^ 
^iaisance  a  me  charger  da  fils  d  un  tailleur 
allemaind  ^  et  de  le  prendre  avecmoi  jusqu'à 
Pétersbourg  en  qualité  de  domestique  y  on 
m'avait  caché  que  ce  jeune  fao^imeionibait 
du  haut-ndai  *,  et  jeus^  eu  en  lai  iin  com^ 

EagBonde  voyage  trcs'^érèMK  5  si  mon  plus 
mg  «éjôur  àlobokk  ne  m'avait  mis  aa  lait 

de  son- infirmité*       • 

1"  - 
<Ce  fut  pounaait  bien  malgré  jnoî-  que  je 

dînai  Qt  soopai  encore  -dans  la  compagnie  de 

mes  amis  de  Tobolsk,  Vers  le  soir  tout  était 

et ,  lorsque  ia  pluie- et  lèvent  m'obligèrent 

m  arrêter  encore  quelques  hpures.  Je  fixai 

nion  départ  a  trois  ^lem^es  du  matlQ,  et.  me 

jetai  tout  habillé  sur  le  lit. 

^  Je  Cus  le  pemler  éveillé»  ou  pour  mieux 

dire,  je  n'avais  pas  fermé  l'œiL  Au  point  du 

)^ik\ j'étais  sur  pied,  et  fis  lever  mon  pares^ 

$eux  compagnon  de  voyage.  La  tempête  avait 

pitutot  au^enté  que  diminué  ;  malgré  cela  je 

lie  pus  me  résoudre  à  attendre  pU»  long-tenH, 

A  quatre  heures  nous'  avions  gagfié  le  rivage 

de  rirtisch ,  et  je  vis  avec  des  transports  de 

joie  qu'on  chargeait  ma  voiture  dans  la  bar*» 

îque  ^itée.  La  navigation  ^Eis^t-ellev  dange.-<> 

rèMse  }  demandai  ^  je  au  pilote.  Elle  ne  le  sera 

pas  .extrêmemônt,  répondit  -  il.  (ne  otschea 

àpasno.  )  Ce  paSicJttrémement  n'était-gaèrcs 

consolant  ^  néanmoins  le  désir  $urmon}ait..d9 


beaud&ap  lâ  'Qtà\nxt\  et  quoi  <}àe  met  cohipft* 
gflbpns  pu^^t  ^ir&,  y^  \^  fit  païtir*     , 

Mon  italien  Rossi-  m*avait  suivi  jusqu^aii 
jrivlig«.  U  >|>f  i^ii^-to^bâ  $n^  p^nam  congé  de 
ifiei  ^mais  sVwi^T'fm^lÎQn  %iéxnxx  pas-feinte  ^ 
^ie  nç  ptd^^^emkjia^j^padfcoitçaeat  cps^  de  ta: 
4^efux  qi^!U  ày^thdQtkQ^uscime  .voi^  à  la^- 
vemci-cat  qu^iqdier^tKiitire'^sofi  gage  cohvena  » 
jeluieusi^e  fai^^  ^n  ip9J:ta«it'^tt^  pirésem  asseï^ 

eoai^??©t'j»iWi  pfifie*^ahtp»u>  quiLarait 
p^^éf ft  iîQiSv^lwéficii  âyqo  gai©  Je  peu  dc^ 
mpfiûi^<\\»  )e:f!psséda^  Je  dis.panTâg^'.air 
pied  ^  |aij[çl}i^,  'car  il  ï\ç  m  avait  laissé  exae* 
târnetijt  qûë  k|  s^pttié  do  t4>at ,  au  point  d  avoir 
ço^pé  en  d^i|x.<  un.dfap  de  Ut  que  favais.  Jo 
Ikiâ:  ^(Hil^ai^  :d^.goûter  àiir  ce  drap  un  repos 
4ouiK^eit  ^stm<{mat\^  tk  ^   n'en  doute.  pa$i 

le  faible  de  cèt^-eipiit  foctl  '^  ... 
;'  A 'la  dn^hqUa  dérîyâmesj'.ct  fe  joie  avec 
laqUç)j£  je  visre9.1l  rerii^ir  l-intervallis  enivre  lo 
«ivag^  et  naeî  y  est  in^fffiinable.  Mes  yeius 
étfiîefMi  Axés  sur  lavlUequi  s'éiàignallde  01614 
^m  coS'i|i.assei  de  mabofis  qui  cH^tMicats^teat 
pei%4r^e^  V:  $t  je.  f^ite -s^&is  abandoDoé  ipéH^. 
daht  un  couple  d'heures  à  ce.spéctat^fe  à-lan 
icKssi'^telbdrîssànt  etii  déKctéi»^^i  la  tem- 
pête loi^urs  €fOissa«t  ,  k  mottrè^iaent  impéic 
tueics;iftf9..V9g^es  çt  die  .tetl>arque  »  et  les  cdl 


C  18  ) 
du  pilote  et  des  matelots  qui  sentré-répott^' 
daient  ,  ne  meussent  tiré  de  mes  douces 
rêveries. 

Tant  que  nous  nous  bornions  à  passer  sur  les 
campagnes  inondées,  tant  que  non^  pouvions 
côtoyer  les  forêts ,  tout  allait  assez  bien  \  mais 
quand  il  fallut  se  hasarder  en'  pleine  mer-(qu'Qn 
me  prdonnecene  expression)  on  croiser  lés  si- 
nuosités de  rirtischet  duTobol ,  le  danger  de« 
vint  éminent  ',  la  barque  étalh  balancée  d  une 
manièreaffireuse,  les  vagues  y  entraient  à  tour 
moment,  il  faUait  puiser  Teau avec  son  chapeau 
ou  autrement.  Personne  ne  pouvait  se  tenir  de- 
boutsans  risquer  de  tomber  dans  i  eau,  et  je  vis 
le  moment ,  où  voulant'croiseï  lé  Tobol ,  et 
prêtant  le  flanc  à  la  tempête,  notife  barque  allait 
chavirer.  La  veille;  il  s  était  passé  un  accident 
pareil.  Ce  ne  fut  qu  en  nous  jetant  tousà-la-fois' 
du  coté  opposé ,  quevious  maintînmes  Téqul* 
libre,  et  échappâmes' à  là  itior t. 

II  y-  avait ,  d'un  autre  côté ,  des  bas-fonds 
où  Ion  distinguait llierbe  des  praif i^  sur  les- 
quelles on  passait ,  et  où  souvent  la  barque 
louchait.  Il  fallait  alors  que  les  rameurs  en* 
trassent à  mi-corps  dans  Teau,  pour  la  remettre 
à  flot ,  ce  qui  exigeait  souvent  bien  À\i  tems 
et  de  la  peine.  *  i       •• 

-  Enfin,  après  une  navigation  de  plus  de 
sept  heures,  nous  arrivâmes  heureusement  à 
l'autre  rivage^  et  de-ce  moment  toute  fatiguei 


5ur  éau  fut  surmontée  ^  puisque  toutes^  les 
autres  rivières  sorties  de  leur  lit  ^  qui  mavaietn 
tant  incommodé  pendant  mon  premier  voyage, 
y  étaient  i^^ntrées.  hsi  sombre  Sura  ^  la  belle 
Kama,  le  majestueux  \(^olga"^  la  rapide 
"Wiatka  ,  toutes  les  rivières  en  un  mot  étaient 
retournées  dans  leurs  anciennes  limites,  comme 
si  elles  n'eussent  voulu  opposer  aucune  entrave 
à  la  rapidité  4e  ma  course.        , 

CèpenaajOt  an  nouveaurxlftiig»  mo  menaça 
peu  avant  mon  arrivée  à  Tiumeïu  Je  me  semis 
jnalade  ,  et  même  très-mal»  J'ignore  la  cause 
de  mon  accident  ,  mais  les  syxnptomes  en 
étaient  tout  nouveaux  pour  moi*  J'éprouvais 
des  commotions  si  violentes ,  qu'il  fallait  aller 
au  plus  petit  pas,  même  dans  le  chemin  le 
plus  uni.  Je  n'avais  malheureusement  avec 
jiioi  que.de  la'  poudre  de  limonade.  Mon' 
bon  ami  -Peteison  m'avait  à  la  vérité  offert  àes 
Remèdes ,  mais  dans  l'idée  où  fêtais  que  dans 
un  voyage  aussi  délicieux  on  ne  pouvait 
tomber  malade ,  j'avais  n^ligé  cette  précau- 
tion. De  plus ,  je  n'aurais  su  quel  remède 
prendre ,  puisque  Je  genre  de  mon  mal  m'était 
toutrà-fait  inconnu*  U  ne  me  restait  que  la  pa- 
tience, et  ce  qui  n'était. pas  propre  à  m'en 
donner  ,  c'était  l'idée  qui  me  tourmentait, 
'que  ,  si  près  du  terme,  je- mourrais  peut-être 
Mns  avoir  revu  les  miens. 

On  me  traîna  jusqu'à  Tiumen ,  où  nous 
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atrnâm^  f  «{Més-mkH.  Mon  Irduri^^  mè  cent" 
.sàtiBf  à*j  tm^tletttûi  cpxil  hlhit  ipent  mè 
x^mem^i  et  4^ -^m^  «ôlgh^r  ^  maïs  je  ni*op 
•posai:  à^oatiiléiai.  GcmrntàM  mé  iëipi^  à 
;.Tiiuneiik  <jtiet5«5côa*pÔavaM-^Je  fauéiAte'^ 
^n  chieutp^n  :  ignorant  m^eût  ''traité  y  car 
H.  ny  uyalt  poiist  de  iitédècin.  Je  ftéfêcai  à 
^m  iiasaoi  <k  emtimi^  4Vià  ^eùte.  Ne  tdo^ 
«chais-je  pas  aux  fromière^  4^1  hb^  Sibérie  (  Dâ 
jmaiBfi^t«nhi!^[^Ijffiôtiyif«h'4ê(^  'de-lib  terre 
^de  Oïon  iixil'i    '  ^  '    \ 

Nous  DCkSKS  i^ratmes  eii  nffarclle  $  fnaiâ  fnél 
•dDidems  migmentètcnt  biehtot  âu^  point  qiilL 
la  pQste^fùvântB  je  ne  pus  plus -siipporter  le 
mouvement  du  çharriot ,  et  qall  faillit  passer 
ja  nuit  dans  un  misérables  Vi^a^é.  Câait  te 
soin  Je  me  fis  pr^rer,  du  mieux  qu'il  fut 
«osdble,  une  couche  danis  mon  kîbîk ,  e^ 
^-essayai  dedotmir.  Je  né  le  ptïs  ;  m^»  si  mes 
tlouleurs  men  eftif  khèrei« ,  eBes^^rtielWcèfeM 
lie  defnierctomfeati  et  fen  sort»  vaihqtiéûar.  La 
^rise  fut  l<«îgue  et  violente  ;  ^e  lui  dois  peu^ 
être  [abonnesantédôft!  fat  joui  FbîVer  passé, 
1er  qui  fut  beaucoup  mciliecHce  que-  J)ènd^ît 

.  Le  lendemaîft  mâtin  je  fus  ^^éfeàt^quoi- 

^uextirêmemcftît  faibie  ^  dfe  continHcr  moto 

^voyage,  et  à  dix  heures  du  mâtin  je  revis ,  att 

'  milieu  "d'une  forêt,  la  lîitihe  ou  lèpoteaii  dtt 

îgotwerne/ïïent  cte^Td>plsiç ,  que  j^VaiSl  <oâ- 
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sidéré  en  arrivant  avec  uû  sencment  de  «œot 
Inexprimable. 

A  -mon  premier  voya^  <m  m  avait  fctt 
mii»  en  qi|ittaÈnt  Mosk6u ,  d'acheter  quelques 
i>out^les  de  vin  pour  me  fortifier*  Je  cboisi^ 
dil  Bourgogaet  U  coûtait  quarante  roiibles  U 
bouteil^.  Letat  de  mes  finances  û$  me  per? 
aietrant.  pas^de  grands-excçs,  je  me  bornai 
alors  à  trois  bouteilles  ,'  dont  je  ne  me  servaia 
que  par  un  principe  de  santé.  J'en  avais  vidé 
deux  à  mon  arrivée  à  Xobolsk.  La  troisième 
m'accQmp£^n.a  à  Xurgan,  J^  la  conservais 
précieusement  comme  un  ttésot ,  la  destinant 
a/céiébrer  le  jour  de  l'arrivée  de  ma  femme* 
Âujourd'liui ,  à  la  face  de  ce  poteau  indi- 
cateur ,  je  l'ouvris  à  l'aide  d'un  tire*bouchon 
dont  ma- bonne  mère  m'avait  fait  présent  à 
Noël ,  et  dont  je  ne  m'étais  pas  encore  servi  v 
j'en  bus  à  longs  traits  et  en  versant  des  larmes 
de  joie ,  quelques  verres  -,  j'en  fis  boire  au 
Courier ,  <iu  postillon ,  et  je  brisai  la.  bouteille 
vide  contre  le  çpteau  ;  après  quoi,,  le  cœua: 
léger  ,  et  comme-  si  je  n'avais  plus  rien  à 
craindre ,  je  m'écriai  ;  fouette,  cocher  l 

Plus  ma  santé  se  fortifiait ,  plus  ma  bonne 
humeur  revehaît^et  plus  je  bâtais  mon  voyage» 
Cependant  j*eus  deux  difficultés  à  combattre* 
D'abord,  mon  kibik  était  çn  très -mauvais 
état.  Je  l'avais  acheté  vieux ,  et  il .  m'avait 
servi ,  en  y  comprenant  les»  deux.voyagçs  de 
Kurgan  ,  à  faire  près  de  quatre  cents  lieues. 


Z' 


D'heure  en  hçure  il  se  détraquait  et  craquait 
davantage*,  de  moment  en  moment  il  me 
fhenaçait  d  une  tShtière  dissolution.  J'avais 
plus  de  dix  fois  été  obligé  de  faire  arrêter  en 
chemin  pour  lé  raccommoder,  et  je  Voyais  l'ins-' 
tant  où  je  resterais  en  route.  Je  me  décidai 
donc  à  labandonner  à  la  première  station , 
et  à  me  servir  de  kibiks  de  poste,  quoique 
de  toutes  les  voitures  imaginables  ce  soit  la 
plus  mauvaise  et  la  plus  incommode.  Ce  sont 
des  chàrriots  rarement  couverts ,  trop  courts 
pour  qii'on  puisse  s'y  étendre  j  .on  en  change 
à  chaque  poste ,  ce  qui  obligé  à  charger  sans 
cesse  et  à  décharger  le  bagage.  En  vain ,  dans 
les  nuits  fraîches ,  s'est-on  fourré  jusqu'au  côu 
dans  ses  lits,  à  peine  est-on  un  peu  réchauffé 
quilfaut  quitter  la  place  par  quelque  terns 
qu'il  fasse  -y  ou  s'il  tombait  de  la  pluie ,  les 
lits  se  mouillaient,  et  au  lieu  de  réchauffer 
le  corps ,  c'était  au  corps  à  les  sécher  comme 
il  pouvait.  Il  faut  une  constitution  de  fer  pobr 
siîpportér  un  pareil  voyage.  *  '    * 

.  Mon  Courier  me  fit  routes  ces  représen- 
tations j  il  souffrait  trop  lui-même  de  ce  chan- 
gement pour  nç  pas  employer  toute  son  élo- 
quence à  m'en  dissuader.  Mars  j'avais  calculé 
que  nous  perdrions  peut-être  tout  un  jour 
et  davantage,  si 'mon  kibik  se  brisait  en 
chemin..  La  possibilité  que  ma  chère  Ghri^ 
tinéfût  malade,  et  peut-être  dangereusement  j 
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respérance  ^ue  mon  arrivée  pourrait  Itii 
rendre  la  santé  ,  qu  une  heure  plutôt  suffisait 
peut-être  pour  la  rendre  à  la  vie^  cette  consi* 
dération  triompha  de  toutes  les  difficultés. 
Je  m'informai,  à  la  station  prochaine,  de 
l'homme  le  plus  pauvre  du  village.,  je  lui 
fis  présent  de  mon  vieux  kibik;  et  voila  le 
premier  obstacle  heureusement  levé. 
'  Le  second  était  plus  difficile  à  surmonter^ 
car  comnient  m'y,  prendre  pour  donner  de  la 
vie  et  de  l'activité  à  mon  automate  paresseut 
de  Carpov.  Tout  était  inutile,  présens,  me- 
naces ^  railleries ,  reproches  \  son  indolence 
était  invincible.  Toujours  bâillam,  toujours 
dormant,  touj6urs  du  tems  de  reste.  On  a^yait 
jcboisi ,  sans  doute  pour  mes  péchés ,  le  plus 
lent ,  le  plus  lambin ,  le  plus  lendore  de  tous 
les . cour iers,  monté  à  cheval  sur  un  limaçon, 
et  fait  pour  me  désespérer. 

Dans  ce  besoin  je  vis  paraître,  à  ma  grande 
joie,  un  ange  libérateur.  C'était  un  autre  cour 
rier,  nommé  Wassili  Sukîn  que  l'empereur 
avait  expédié  à  toute  bride,de  son  antichambre 
pour  délivrer  un-' marchand  que  le  prince  Po- 
temlcin,  alors  tout-puissant,  avait  envoyé  en  exil 
il  y  avait  8  ans.  Le  courier  qui  était  arrivé  à  To- 
botsk,avant  mon  dépàrt,y  attendait  son  prison- 
nier, relégué,  si  je  ne  me  trompe,  à  Pelim,  éloi- 
gnée d'encore  mille  v^erstes ,  et  ils  ne  purent 
partir  que  quelques  jours  après  moi.  Le  masr 

B  3 
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icband  ëuitt  arrivé  à  Tôbolak ,'  ks  jfdmbes:  eti^ 
Àées  et  couvertes  <ie  piàies  v  mais  maigre  Cè 
triste  ét^t  en  le  délabrement  dt  ssk  santé ,  fim- 
jiatîeRce  lui  dôftlia  des  atles  ;  îl  sa  mk  en 
f  oute  I  «I  grâces  à  la  paresse  de  mon  aiftiabla 
Carpo^»  il  nottfi  re|oi^it  dam  k  voi^imge 
'd^Ekatarinaboiirg. 

De  ce  moment  tout  alla  ^^ucoup  plus  vîte 
cl  beaâcotip  mieux,  Ni^aisstH  Suktn  étaât^un 
^une  homme  vif  et  actif,  qui  soignait  lui-» 
même  les  relais,  qui ,  serviaUe  et  ferme  lois^ 
qu'il  le  fallait^  prenait  le  fbuet  en  maiin ,  et 
savait  faire  avancer  hoïiimes  et  chevaux.  Caiw 
fo^  se  voyant  par  là  4échargë\k  toutisoin^ 
^n»vait  qua  le  survse.  C  est  ce  qu'^i  tie  faisait 
pourtant  jamais  «xacMment 3  etnousaorivionB 
toujours  un  quart  d'heureplus  tard  à  la  station» 
Alors  nous  trouvions  nos  chpvaux^tout  prêts  ^ 
et  c'était  ladaire  d'un  momeni.  Stfns  les  sen» 
vices  que  le  jeime  Sukin  ma  nmda$>,  lèverais 
arrivé  huit  jours  plus- tard  à  Piéters^ourg, 

Encore  un  mot  «oôchànt  le  ïitài!(chana  ipasss 
4|  t'il  accompagnait.  Cet  homnM  avait  éti 
podradschick  àt  la  ^emovmit  (  on  appdU 
ainsi  ceux  quî  se  chargent,  pour  uiiescunnie 
déterminée,  de  livraisons  ou  de  bâtimens.) 
Il  avait  amassé  de  grands  bieos^  et  possédait 
une  maison  à  Pécersëoura  et  une  autre  à 
Aleskou.  Aigri  par  des  délais  inutiles-,  fKur 
mille  chicanes  ijuon  lui  suscitait^  et  par  def 
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paiemeos  9ttiéxé$  pwr  la  faute  <la  ftîntç.V^ 
teirikin,  il  s'était  permis ,  dans  lanUcbambre 
même  du  prince»  des  propos  inconsidérés, 
et  avait  tout  de  suite  été  transporté  en  Sibérie^ 
après,  ou  On  lui  eut  t<H|t  enlevé,  |usaua  S4 
pelisse*  il  &tt  ce  qu  on  a{^lle  oubjUè  à  relim  ^ 
au  fond  de  la,  Sibérie ,  où  il  gagnait  misera* 
Uemeot  son  pain  #  çn  travaillant  comme  lei 
plus  vil  m9S\is\Xinf^ ;  on  lavait  même ,  à  ca 
4]u'il  psétendait,  fait  passer  pour  mort  sur  un 
capport.  Son  ravissement  en  fat  d'autant  plus 
grand  ^Jorsqu  on  lui  apprit  sa  liberté.  Ilieno-* 
sait  compiètenieet  par  qui  et  comment  lenv*^ 
pcrcur  avait  été  instruit  de  son  innocence  et 
de  son  existence. -£n  part^^  il  n'avait  osé 
voir  ni  sa  femme  ni  ses  enfans  »  et  depuis  il 
n'en  avait  point  eiitendu  patler,  qon  plus  que 
de  ses^biens.  Qu'op  s'imagine  le  désir  qui  le 
pccâsaitds  iesxeiroii:.  Quoique  vi$u^  et  faible  5 
quoiqiic^igé  i  cbaque  posta  de  faire  pansor 
ses  janibes»  H  tiavanç^ît  jan^mis  ià&s^%  wm  à 
^çn  gré,  et  on  ne  peut  pas  lui  roproç  W  4  avoir 
jamais  retardé  Tittstant  du^  départ^ 
'   Le  1 5  Juillet  nous  arrivâip^,  à  Çkatari- 
aalsoui^»  et.jQtous  y  prîmes  qii^elque  relâche, 
JTy  achetai  plusieurs  pierres  hnes  de  Sibérie 
dans  iafabdquea  tailler  et  à  polir  les  pierres, 
où  elles  soat  à  tms  prix.  Je  les  destinais  à  mes, 
deux  filles  poui:  s'en  fai<;e  des  colliers  ^^  (]iii^ 
pasçecontd^dlesàines  derniers  neveux^  j^  mé^ 


ihoke'du  plus  malheordot  évènemœt  de  k 
vie  de  leur  père*  .: 

'  Je  faillis  c]aelques  |ours  après,  en  passant 
par  KungUr,  ville  très-mal  pavée,  y  perdre  la 
vie.  Nous  descendions  d*une  hauteur  au  grand 

Jralop ,  l'essieu  rémpt,  le  kibik  est  renversé, 
es  chevaux  continuent  à  courir ,  et  ma  tête 
est  tratnée  sur  le  pavé.  Mon  chapeau  nie  fut 
dun  grand  secours-,  maislayant  bientôt  perdu, 
î*eusse  infailliblement  péri ,  si  un  grand  nombre 
de  paysans  que  la  foire  avait,  par  bonheur ^ 
attirés  dans  la  ville,  n  étaient  parvenus  à  se 
saisir  des  chevaux  ef&roucbés.  Encore  cin- 
quante pas,  et  ma  tète  était  cassée.  Au  liea 
de  cela  j'en  fus  quitte  pour  quelques  fortes 
contusions*  Le  postillon  avait  plus  souffert  ^ 
et  Saignait  beaucoup*  Il  n'y  avait  que  mon 
impassible  Carpov^^ ,  qui ,  assis  sur  le  Bord, 
du  kibik ,  les  jambes  pendantes ,  était  tout 
de  suite  tombé  mollement  dans  la  fange. 

Le  1 8  nous  arrivâmes  à  Perm ,  ou  je  fu^ 
loger  cher  mon  honnête  horloge  {losenban^, 
et  reposai  tranquillement  mes  membres  fa- 
tigués sur  le  même  sofa  ,  sur  lequel  deux 
mois  auparavant  je  m^étais  agité  dans  mon 
désespoir.  ^  -  - 

'  Le  chemin  de  Perm  à  Casan  ne  m  offrit 
aucuii  accident ,  et  ma  bonne  humeur  ne  fut 
altérée  que  par  la  vue  fréquente  des  bannis  que 
iKm  renconuioûs  çn  route»  t^  unséts^ient^* 


comme  moi  5  dans  leurs  propres; voitures  ^ 
(Tautres  dans  des  kibiks  découverts  *,  d'autres  ^ 
(  et  c'était  le  plus  grand  nombre  )  enchwiés 
deux  à  deux ,  à  pied ,  et  escortés  par  des  pay- 
sans armés 5  qui  se  relevaient  d'un  .village  à 
Tautre.  D'autres  encore  portaient  au  tour  du 
cou  une  fourche  de  bois,  dont  le  nianclié 
leur  pendait  sur  la  poitrine  et  jusqu'aux  ge- 
noux 'y  on  avait  pradqué  deux  uoos  dans  ce 
manche  5  par  lesquels  on  avait  passé  leurs 
mains  de  force.  Ce  coup-d'œil  était  affreux* 
Tous  ceux  qui  faisaient  le  chemin  à  pied  de- 
mandaient 1  aumône» et  avec  quel  plaisir  je  la 
leur  faisais,  moi  qui  retournais  delà  captivité  l 
moi  qui  volais  dans  les  bras  de  ma  famille  ! 
•  Je  rencontrai  aussi  de  grandes  troupes  de 
Colons  5  destinés  à  peupler  la  nouvelle  ville 
que  par  ordre  de  l'empereur  on  bâtissait  sur 
les  frontières  de  la  Chine,  Les  grandes  per- 
^nnes  allaient  à  pied,  les  enfans  étaient  juchés 
sur  des  charriots  parmi  les  caisses  et  les  ballots 5 
les  chiens  €t  les  poules.  Je  n'ai  pas  remarqué 
l'expression  de  la  joie  et  de  l'espérance  sur  la 
figure  de  ces  colons. 

'  Le  2  2  juillet  à  midi  j'entrai  dans  Casan  y 
)e  logeai  dans  une  trè$*belle  maison  ,  destinée 
aux  festins  publics,  chez  une  hôtesse  douce 
et  obligeante.  Je  ne  négligeai  pas  d'aller  voir 
mon  bon  et  honnête  Justifey  Timofcitsch 
dans  sà  maison  peuplée  de  taracanes ,  et  de 
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le  remercie^  encore  de  son  ancienne  hospf-^ 
talité.  '  - 

Ce  qui  m'engagea  principalement  à  passer 
ic  reste  cfe  la  journée  à  C?:ssan ,  ce  fat  une 
eotisine  germaine  de  ma  femme  ^  qui  y_€st 
mariée,  et  à  qui  il  m'importait  de. parier ^ 
parce  que  sachant  qu'elle  correspondait  avec 
sa  famille  d^Esthonie,  j'espérais  par  son  mo^n 
éaimer  l'impatience  de  «ion  .cœur  ,  et  ap^ 
prendre  des  nouvelles  de  ma  chère  Christîiife* 
J'entrai  en  tremblant  dans  6a  maison ,  elle  m6 
re:ut  à  bras -ouverts,  mais  hélas  !  pas  un  mot 
de  consolasion,  le  sort  des  miens  lui  était 
inconnu.  Un  de  seis  frères  vcjtiait  à  la  vérité  de 
luiécrîreetde  lui  cofnmuniqiier  plusieurs  nou- 
velles de  famîllej  par  exemple,  que  la  baronne 
Deliingshausen  ,  sœur  de  ma  femme ,  sî  pré- 
parait à  partir  pour  l'Allemagne ,  mais  de  lar 
bonne  Christine,  pas  une  syll«d>et  Si  ce  tné^ 
chant  avait  su  quel  sentimem  amer  et  dou-^ 
k>ure<«x  son  siletKe  me  causerait ,  il  aurait  safi^ 
doute  surmonté  tm  scrupÉte  poussé  à  l'excès  v 
9  aurait  dan$  quelques  ligries  insignifiaDtes" 
pour  tout  œil  étranger,  et  sans  faire  menticHi' 
de  mon  nom  alors  odlieux ,  é&\t  siisiplemefit  : 
nôtre  cousine  Christine  est  là  ou  là  y  elle  sie 
porte  bîeri ,  elle,  vk  de  telle  ou'telle  manièrev 
IH  n>cins  pouvâîs-)e  cotijteGttirer  de  sa  lettre 
qu'elle  n  était  pas  morte,  ca*  voilà  ,  me  disais-' 
je^  ce  qu'il  aar«iit  du-  tnpins  osé  éa?ixie»  .  - 


A  mon  arrivée  à  Casan ,  je  jouî«  d'une  suf^ 
piisebien  agréable.  Tout  le  inonde,  connu» 
€t  inconnus  ,  Ailemands ,  Français  »  Russes, 
«ccoiirurent  k-^  l'^envi ,  par  un  seniiment  àt 
^coriosiié.  -et  d'Iiltér^ ,  et  s'empressèrent  tou$ 
à  me  donner  des  marques  de  leur  bîenvdl^ 
iaoce;  ils  avaient  ^pprîs^  il  y  a  deux  mois, 

3ue  je  passerais  par  leur  ville  ,  et  »  étaient 
onnë  beaucoup  de  peine  pour  me  déterrer  î 
mais  en  vain-,  mon  aimaUe  conseilleur  avait 
trop  bien  pris  ses  mesures.  • 

Casan  est  une  ville  grande ,  peuplée,'  riante 
et  bien  bâtie.  La  douane  ne  le  cède  guêres  à 
celles  de  Moskou  et  de  Pétersbourg,  pour  la 
grandeur  de  remplacement  et  le  nombre  des 
jnarcliandlses.  Lantîque  forteresse  des  khans 
de  Tartarîe,  détruite  pr  Iwan  ^àssîlewitsch, 
se  présente  du  haut  de  szs  rochers  cf  une  ma«^ 
liière  imposante  et  pittoresque.  ElIt^  est  d'une 
grande  étendue,  et  une  partie  dé^sès  ruines 
a  été  rétablie  et  sert  de  demeure  au  comman- 
dant  de  la  ville. 

,  Les  étrangers  habitués  à  Caçan  sont  so« 
f:iables,<et  il  rè^i;ne  parmi  eux  un  très-bon  ton. 
Si  j'avais  à  établir  mon  séjour  dans  l'intérieur 
de  la  Russie,  c'est  je  crois,  cette  ville  que  je 
ohoisirais  de  préférence. 

A  mon  départ  je  me  vis  accompagné 
par  unQ.  demi  -  douzaine  de  voUuj;.e&  et  à& 
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droschkas  (i  )  jusqu'aux  bords  du  'Wolga, , 
ui ,  à  mon  premier  passage,  baignait  les  murs 
e  la  ville,  mais  qui  alors  était  rentré  dâns^ 
son  lit,  à  sept  cernes  de  là.  A-Casan  f'avais 
acheté  un  kibik  pour  continuer-  ma  route 
avec  plus  de  commodité. 

Au-delà  du  "^olga,  Carpow^  me  montra  la 
}}lace  où  il  avait  rencontré  mon  conseiller  et 
Schulkins,  que  la  nouvelle  de  mon  rappel 
avait  étrangement  surpris.  Le  conseiller  sur-, 
tout  regrettait  beaucoup  de  n  avoir  pas  pres- 
senti ce  tour  favorable  que  -mon  affaire  pren^ 
drait.  Apparemment  que  ses  regret  ne  par- 
taient pas  d'une  source  bien  pure. 

Entre  Casan  et  Nischnei-Novogorod ,  je 
vis  à  tant  de  différentes  reprises  ^  des  deux  cotés 
du  chemin ,  des  groupes  d'hommes  armés  ^ 
assis  autour  d'un  grand  feu,  qu'à  la  fin  la 
curiosité  m'engagea  à  m'inforn^er  de  leur  des- 
tinaûon.  L'explication  qu  on  me  donna  ne  fut 
pas  des  plus  consolantes  :  c'étaient  des  paysans 
qui  faisaient  sentinelle  pour  couvrir  la  contrée 
infestée  par  des  brigands  qu'une  foire  consi- 
dérable dans  la  ville  voisine  de  Makaiiovr  (  i-) 
attirait  en  foule.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien 


(i)  Espèce  de  petite  voiti^re.  C'est  un  banc  découvert ,  cç 
fouyent  rembourré,  posé  sur  quatre  roues. 

f  t  )s   Le    géographe  Busching  se  trompe  ,   en  faisant  de 
.Mâluiriow  un  «iuiple  couvent  9  «c  aot|  une  vUle«  ' 
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VU  ûi  apperçu  de  suspect.  En  général ,  quand 
on  rencontre. pour  la  première  fois  la  poste 
dans  ces  contrée  ^  on  est  tenté  de  regarder  les 
clfêmins  comme  peu  sûrs.  Le  kibik^  sui  lequel 
se  trouve  le  courier  de  poste  5  est  toujours  ac- 
compagné de  quatre  à  cinq  paysans  armé»  de 
fusils  et  de  sabres,  qui  trè^-souveht  ont  peine 
à  le  suivre.  Cette  précaution  ne  se  fonde  pour* 
tant  que  sur  un  ordre  de  Paul  I.,  en  consér 
qûencé  duquel  chaque  gouverneur  est-  rendu- 
responsable  des  vols  de  poste  qui  se  font  dans 
1  enceinte  de  son  gouvernement.  Il  est  naturel 
que  les  gouverneurs, sur-tout  dans  les  contrées 
peu  habitées ,  prennent  toutes  les  précautions 
nécessaires  à  ce  sujet  ;  cependant  Tordre  me 

Î)araît  dur,  puisque  dans  un  pays  où  des 
brêts  immenses  servent  aux  brigands  ds^  re- 
traite impénétrable,  toute  la  puissance  hu- 
maine ne  suffit  pas  pour  prévenir  et  empêcher 
leurs  atteintes.  ^ 

En  approchant  de  Nischnei-Nowogorod , 
mes  yeux  furent  réjouis  par  la  vue  de  deux 
objets  dont  j'avais  été  privé  si  long-tcms  ; 
c'étaient  lés  premiers  cerisiers  et  les  premières 
ruches  d abeilles.  On  sait,  mais  on  ignctre 
pourquoi;  on  sait,  dis -je,  que  dans  toute 
la  Sioérié  il  n'y  a  ni  abeilles  ni  écrevisses* 
On  y  trouve  tout  aussi  peu  des  arbres  feuitiers  j 
et  voiR  pourquoi  je  fus  à  peine  maître  de  mes 
transports  lorsque  je  revis  mes  anciennes  con? 
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Mis$a)iee$.  Me  voilà  en  Europe  ^  m'écriai -|6'; 
tïit  Voilà  pfc5  de  ma  patfie  !  '> 

'  Entmîné  pat  ce  àôiix  délire,  je  voôliui 
dtnct  à  leuropéenne  à  Nischnéi;  mais  pour 
toute  'aui>erge  5  il  ti  y  avait  que  de  miséraëltes 
kabakas  tusics,  et  rien  à  manger.  Je  tt^ 
tourûai  devant  la  maison  du  maître  de  poste  ^ 
erme  préparais  à  manger  mon  pain  et  mon 
fjK>mage  dé-ns^môn  kibiK ,  tandis- q^ue  Sukiti 
tntraït  pour,  presser  Tairrivé^  des  reiaîs.  On 
tpprit  de  lâi  qui  j'émis  \  ei  tout  de  suite  un 
.  diDinestique  de  la  maitressed^  poste  m'invita 

{joliment  à  dîner  de  la  part  de  sa  danie«  Ma 
ongùe  barbe,  mes  cheveux  en  désordre,  m« 
robe -de  ^chambre  déchirée;  que  de  raisons 
pour  m  excuser  1  point  '<i'excuse  ;  on  revint 
à  la  charge ,  et  madame  me  fit  dire  que  \t 
dînefais  seûldans  ma  chambre,  et  quepef-^ 
sonne  ne  m  mcommoder^if. 

Je  ne  pus  résister  plus  iong-tems  à  des 

instances  aussi  polies,  «t  mon  estomac,  mai 

^  nourri  depuis  plusieurs  jours,  me  conseillait 

*  d'accepter»  Je  sors  de  mon  kibik  et  j'entre 

dans  la  maison ,  à*pea-près  dans  1  eqnipage 

dj  pauvre  Tom  dans  le  Roi  Léar.,On  »m0 

;  conduit  dans  une  chambra  élégante ,  où  j« 

trouve  une  petite  table  avec  un  couvert ,  ^ 

où  on  me  laisse  -seul  pendant  quelques  mi« 

nutes.  Au  bout  de  ce  tems ,  une  jeune  dame^ 

belle  etbrillanté»  l'iiâtesse  4e  la  maison  ^  entro» 


màdriesse  la  parole  eii  aUéma^,  et  etcu<ls 
^m  IfidisèrëHori  ]^ar  le  desîr  ^rême  ^«elte 
'll"ée  fkir^  nki'confiftisiiancer      -'  ' 

i:   '^Qdoîqae  '  gta«  J  àcîôrateur  ^u-  ièàu  sexe*, 
^4VoU9  ^«ê 'cette  àppiMfîMop  mfe,  |etii  <lan$  te 
^liS  gran^  embatrasw  J*êtâî«  vfe-i-vte  d*dJe>5 
^dottttne  D^qgèaé  vîs-4-vÎ5  d' Aspasîe,  Toute 
i'afiiibiHté  ^-sés  manières  tt«  pui  f l[inportér 
46ur  ta  fàUfïsé  honte  qui  sétak  «mpanfée  àc 
^moi.  Je  me-<entaj&  amanti  qmniÉ  mes^  yeuâc 
«e  portaient  suï  ma  vieille  vc^e^d^-tbarhbre-» 
4>u,  qal/j^o&^t,  tombàiem  $ur  i^  mir^ii:* 
Que  devins -je,  lorsque  peu-à-peu  toute  la 
cliambte  se  fempllt  dhofnmes  et  de  femmes 
'•de  la  première  disHnction ,  allenfiands  et  russes, 
^ùl  tous  m'abordètent  avec  la  p\us  grande 
^loiitesse ,  au  miHeu  -desquets   fêtais  assis >, 
"inàngeant  seul  ^ôhvmt  un  roi  de  France  ou' 
d'Espagïie,  quî'tàtttàt  me^ô>ucbaîent  par  Te*- 
|)res^ion  ^it  plus  tendre  intéfèt,jantot  me 
rendaient  confus  à  force  de  louanges  flat- 
teuses, et  finirent  par  aller  chercher  lèpre* 
mier  y^luAie  de  moti  théâtre,  pour  compiEirf^ 
mcm  portrait  avec  foiriglnal  à  longue  barbe. 
'     Quoique  tnon  estomac  et- ma  vanité  nt 
manquaMem  id  d*àKment  ,'rrt  au  propre  ni 
mu  ûgtité ,  )  avoue  que  ce  né  fat  qu'aptes  êtpe 
•m«ré  dans  mon  kibik ,  que  je  savourai  la 
douceur  de  cetfe  heure.  Ce  ftit-  là ,  ^^ime4 
mcoùyttfit^y<jm  U  {ow^ftir  de  cette  scèno 
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•eriginale  et  Unique,  sur  les  fconUèces  de  TAsIe^ 
dans  une  contrée  qui  passe  pour  rude  et  sau- 
vaee,  toucha  et  chatouillai  mon  cœur.  Trouver 
.à  Nischnei- Nowogorod  des  amis  d«  ma 
muse-,  qui  s'empressent  à  me  servir ,  à  nie 
consoler ,  à  m'honorer ,  parce  qu  ils  voient  ea 
moi  une  vieille  connaissance  ^  un  ancien  ami^ 
qui  depuis  long-teips  a  gagné  leur  aîFectîoa 
et  leur  coeur  !  Je  préfère  cette  récompense  à 
tout  Tençe^s  des  journaux  ,  d'autant  pi  us  qu  au- 
jourd'hui (j'ose  le  dire)  cet  encens ,  brûlé ^a 
.i  honneur  des  poètes  vivans^  est  rarement  pur 
et  désintéressé. 

Un  seul  danger  me  menaça  encore  sur  la 
route  de  Nisçhnei  à  Moskou  ,  et  je  puis  dire 
que  je  n'en  suis  échappé  que  par  ma  vigilance. 
J'avais  passé  quatre  nuits  sans  dormir^  de 
sorte  que  vers  le  soir  par  une  pluie  battante  y 
je  résolus  de  rester  dans  un^village  jusqu'à  là 
•pointe  du  jour.  J'ordonnai  positivement ,  que 
les  chevaux  fussent  mis  à  quatre  heures,  et 
non  m'éveillât  tout  de  suîte.^  Je  fus  éveillé ■; 

me  parut  même  ,  en  regardant  du  côté 
de  la  fenêtre ,  que  le  Jour  commençait  à 
poindre^  et  je  me  jetai  dans  mon  ïcibik* 
Wassili  Sukîn  et  son  marchand  prirent  les 
devans ,  je  suivais  immédiatement  *vUn  jeune 
garçon  était  leur  conducteur  ,  le  miçn  utt 
homme  à  barbé  noite. et  dun  regard  sauvage, 

£n  sortant  du  village  je  m.'app^çus  que  la 
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cl^tii  que  ; avais^prise  pour  celle  de  laurore ,' 
n'était, autre  chose  que  la  lune.  Je  tirai  ma 
montre  9  il  était  une  neiire  après  minuit.  Cela 
me  surprit.  Les  postillons  xusses  sont  comme 
ceux  d'Europe ,  ils  aiment  mieux  aaiver  trop 
tard  que  tsop  tôt  ;  d'où  venait-il  donc  qu  on 
me  faisait  partir  trois  heures  avant  le  tems }  Je 
me  proposai  de  ne  pas  dormir  en  chemin  ^  et 
nrayant  rien  à  craindre  tant  que  nos  deux  voI*> 
tures  allaient  ensemble ,  je  pressai  mon  con* 
ducteur  de  ne  pas  rester  en  arrière ,  ce  qu'il  es- 
sayait sous  divers  prêtâtes. 

'  Mon  chef  Carpow  s'était  endormi  selon  sa 
louable  coutume^  et  tant  que  je  ne  me  crus 

as  sûr  de  mon  fait^  je  ne  voulus  pas  l'éveil* 
er.  Le  postillon  tournait  souvent  la  tête,  et 
nous  regardait  tour4-tour.  Je  Iç  fixais  toutes 
les  fois  que  ses  yeux  se  portaient  sur  moi  ^ 
comme  pour  lui  dire  i  Je  ne  dots  pas.  A  la 
fin  j'eus  l'idée  d'essayer  ce  qu'il  ferait  s!il  me^ 
croyait  endormi  ,  pour  prendre  mes  mesures» 
en  conséquence.  Je  fermai  les  yeux;  lès  en«- 
tt'ouvrant,  comme  on  peut  penser ,  au  join- 
dre mouvement  suspect  de  mon  conducteur.) 
Cette  précaution  me  parut  sur-tout  nécessaire  y 
aprè^  avoir  remarque  un  large  couteau  dans 
une  gaine,  pendant  à  sa  ceinture.  J'apperçus 
cette  arme  redoutable  au  moment  où  il  des-: 
cendit  de  son  siège  pour  rattacher  une^vieille 
corde  4le  trait   qui    s'était'  rompue.   Nouâ 
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étions  sans  armes,  et  deux  coups  en  atrièxt^' 
qu  il  nous  çib  allongé  sans  se  déranger  4e. 
spn;sîége^nQUSattraifMe2ipédiéon  dotmstM.  - 
dans  IWpc  mon<iQ,i.. ,  ' 
4  A  peifle  eus^ifi  commertcé  à  jouer  mon  nour 
veau  rôi^f  et  Mt.siufiblaôt  de  dos-iodi  ^  qli-U* 
s$  rciouma  de  mc^colé « !et m^^obsei^a  lon^ 
tems  et  très-  attentiy$j[iuem*  JusqUa  pcésec^  ^ 
intimidé  par  mes  m^ace^  et  pài?  ities  jur^ 
ntens  »  U  avait  Wb^i .  ^  pcési  J  aaufe  lubik  r 
de .  ce  nnoniQQt  U .  oomm^^a  à  aUet  phts Jc^o*^ 
tement.  Pour  le  convaincant  mîeutid^âos  tùemr, 
vaisfis  im^mioA9,,î)S;ypttUisla^àr  aiCtprelifier 
conducteur  mie  pe^itça? wc)e^-loïsqt**U  Ssilui 
que  celui-ci  «'arrêtât  pourj^tecommodet  qu^ 
que  chose  aux  bartiois  délabrés  de  ses/cb^ 
Taux»  ce  qui  arrive,  à  to6t  momem  dans  im 

.  MoA  postillon  tairrêta.  égaleiiKrnt ,  ^et  de»^ 
cendjk  sous^prétexte j  de  rattacW^r  h  'j:k)cH^ttti 
q^ui  pendaitl%«  pelqumeji.  it .  comménçaii^  à 
iai&ejourvevje  ^is^Âstnicl^nten^  qud^étaH 
Corme  «  •  et  ,qa!il  iaisait  $e>i|blant  dp  s'en-  oOf 
çupfir  .^  .p0iir  miéuk  obsei^^i  si  ^  doinisià 
9U 'non«^  .  •.  .  •_••:  ■"■'.:  '.> 

i  IrPifiquilaiiiême^nr  de/$on.fait;  U  app^a 
k  ^isne.g^rçM!  à  vâbcib^e,  et  lui  d\ti<|aelque» 
mute  ^ueijç^netcompfiis'pàs.  Jte  ju^ai.«  pot 
kivéponse  tie*  celui  *cl,  qu'il  lui  aVait  de-; 
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f4t  le  garçofv.^  lai  répondit  qmoceaeut  ntotf. 
spit^  ils  dorment.,  .  . 

D^s-tlor$ .  ils  cp^miTie^ççrent  en|i  eiuc,  iin  kxi!^ 
tietien ,  à  voix  basse ,  qui  dura  assez  long-^ 
tems^  et  pendant  lequeî  je  n'étais  pas  trop 
^  mon  aise^  Je  les  iaiarrafnpis  tout  d*ua  coiip 
>ar  un  j)ucniei;t  énergique  ^  et  ^n  disant  ea 

:e ,  à  mon  postillon.,  qu'il  était  un  coquin^» 
Ij  protesta <lt;  soii  innoceiice,  mais  je  sou-tins 
fort  et  ferme  que  j'avais  compris  toi^t  ce  qu'ils 
Vêtaient  dit  ^. en  même  tepis  je  fis  sonner  pien 
bfiut  i'impQttance  des  dépêches^  dont  j'/éiai^ 
porteur  9  je  le  menaçai,  d'un  .pistolet  que  ja 
p'c^ais  pas  ;  j'éveillai  moci  coiu^ier  qUp  |e  mi^ 
àu  fait  v^t  .|ivé)ançant  de  mon  kibi{c ,  je  fus 
éveiller  le  marchand  et  \Sukin»  Toqs^  fufeni; 
?ur  pied  à  l'ins^ap^t^et  ma  voix^  qui  reteh** 
tissait  dans  la  va^e  forêt,  en  acquerrait ^ua 
|K>uveau  degré  de  ioice*  Tout  je  mpnds  f  clat^ 
^n  injures,  en  menaces  vie  fiosiilloA  se  ^emif 
çh  gromtnelant  sur  son  siège,,  et  continu» 
à  mener  sans  regarder  jftqtôur  de  soi. 

A  un  vrerste  de  là  ,  environ  à  la  moitié  du 
chemin  ,  nou&apperçûmes  deux  hommes  qui 
avaient  l'air  de  nous  attendre,  car  je  W  vis 
immobiles  à  unâ  d^ti  grande  distance»  Dc^ 

2ue^  n^n  ppstillpn  les  eut  aiissl  remarqués ,  i( 
t  beaucoup  de  bruit  ayeçjscij»  chevaux,  conam^ 
toulam  ào^m^î  ^  connaître.par  là  que  nous 
4^  dccDiioAS  pas.  ^ipus  passâmes  gcaudt$aifl^ 


(4^)     .    -       - 
à  c6té  de  leurs  figures  suspectes  ;  ils  neuf 
regardèrent  attentivement ,  n'osèrent  rien  en-- 
treprendre ,  et  nous  arrivâmes  heiueusemênt  à 
ta  station. 

Je  suis  Intimement  convaincu ,  ;usqua  ce 
four,  qu'il  existait  un  jplan  de  nous  assassiner^ 
ou  dû  moins  de  nous  piller.  Ce  projet  était 
sur-tout  dirigé  contre  moi ,  et  la  chose  s'ex^ 
plique  tout  naturellement.  Le  marchand  voya- 
geait dans  un  kibik  ouvert  j  on  avait  pu  voir 
tous  ses  effets  en  les  chargeant  d'une  voituce 
dans  l'autre  9  et  ils  ne  pouvaient  tenter  per- 
sonne. Au  lieu  quily  avait  peut-être  des 
trésors  dans  mon  kibik  couvert   acheté  à 
Casan  j  j'avais  la  veille  ouvert  mon  néces- 
saire ,  ou  Ton  avait  pu  voir   une  cafetière 
d'argent  et  d'autre  vaisselle.  Il  ne  fallait  pas 
être  grand  physionomiste' pour  s'apperçevok- 
que  mon  Carpov  n était  qu une  bête,  dont 
il  'était  facile  de  se  débarrasser.   On   avait 
formé,  selon-toutes  les  apparences ,  le  projet  . 
de  laisser  prendre  les  devans  à  Sukin  et  à 
son  marchand  \  on  serait  resté  en  arrière  avec 
moi  ,  jusqu'à  l'endroit  où  les  deux  figureis  ' 
hétéroclites  qui  nous  rencontrèrent ,  étaient 
postées  pour  nous  attendre.  Là  on  nous  aurait 
pillés  ,  peut-être  massacrés  ,  et  le  postillon 
aurait  pu,  dans  les  deux  cas  ,  protester  de  son 
innocence.  Ce  qui  me  confirme  encore  dans' 
cette  conjecture  c'est  que  le>postillon/ dans  le» 

commencemens  , 
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f^mmencemeià  y  se  plaçait  toujotus  is  \à 
peif^.qttfil  avait  à  fake  avancer  sg^  chevaur, 
tandis  que  dans  la  suite  ,  lorsque  la  mine  fot 
évenlée»  et  qu  il  n  avait  plus  aucun  intérêt  i 
ks  retenir ,  ils  allèrent  visiblement  plus  ntc 
que  ceux  du  jeune  garçon*^ 

Après  être*  échappé  de  ce  dernier  danger 
dafis  une  aussi  longue  route  à  ocavers  tant  de 
déserts  et  de  solitudes^  je  vis  à  la'  fin  se  dé^ 
ployer  à  mes  ytax  ,  Je  2  8  juillet  a  midt  ^  Tim*- 
mense  ville  de  Moskou«  ^  ^ 

.  Je  m'arrêtai  quelque  tems  siBc  une  hauteuir  ^ 
pour  jouir  de  ce  superbe  coup-dœiU  Mats 
bientôt  je  me  hâtai  d'arriver ,  dans  la  douce 
espérance  d'apprendre  à  ia  fin  des  nouvelles 
de  ma  hmiiié  -y  et. après  avoir  parcouru  une 

Jaantité  innombrable  de  rues ,  }t  débarquai 
ans  un  hôtel  qui  appartenait  à  une  bonne 
vieille  Française  »  à  qui  M.  Becker  m'avait 
recommandé.  Après  quelques  heures^  de  repos 
4<Mat  j'avais  grand  besoin  5  et  qu'à  peine  moit 
impatience  me  permit  de  prendre  ;  et  après 
01  être .  un  peu  décfftssé  et  avoir  rétabli  ed 
moi  la  figure  bum^ne ,  à  l'aide  du  peignd 
et  du  rasoir  y  je  me  fis  conduire  ch^  le  li- 
bratreyraizf  a£r  Cotat^ner^  dont  M;  Beckeit 
m'avait  ^Êiit  le  plus  gtaiid  élog^  Je  le  trouvai 
vA  qu'il  m'avait  été  dépeint^  et  il  me  reçu« 
awc  l'hospitalité  la  plus  franche. 
.  Ma  première  question  soisla  sur  le  ^ktM 
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tcoMAttimé  5  je  lui  demandai  des  nouveUes^da 
ma  femme.  11  se  souvint  vaguement  d  avoir 
entendu  dire  que  Tempereur  1  avait  fait  v^edîr 
à  Péteisbourg  ,  et  lui  avait  fait  laccueil  le 
plus  gracieux.  Je  l'interrompis  avec  inquiétude 
pour  lui  demander,  où  et  de  qui  il  tenait i:et^ 
nouvelle.' Il  ne  put  s'en  rappeler,  • 
'  Je  fus  voir  avec  lui  M.  Kàndmsin ,  auteur 
estimable  et  aimable  ,  connu  même  en  Allé- 
magne  par  ses  Ljèttres  d^un  Voyageur 
russe  ^  qui  me  reçut  avec  amitié  ^  et  aux 
oreilles  duquel  le  même  bmir  était  parvenu* 

V 11  ignorait  de  même  la  source  d  où  il  partait  ^ 
cependant  ils  me  promirent  l'un  et  l'autre  de 
faire  des  recherches. 

Qu'on  s'imagine,  au  reste  9  la  volupté  avec 
laquelle  je  me  voyais  au  milieu  de  libraires  et 
d  auteucs,  aptes  avoir  vécu  quatre  mois  presque 
^tièrement  dénué  de  livres  I  Al.  Karamsin 
avait  dans  son  cabinet  une  collection'  d'es- 
tafâpes  des  principaux  savans  de  l'Aliemagne, 
et  je  pus  m'entretcnir  avec  lui  de  Wieknd ,  de 
Schiller  ,  de  Hcrder  ,  do  Goethe  ,  et  de  ma 
chère  patrie  qii* il  àimaît  beaucoup. 

•  Jb  passai  à  Moskou  ce  joiuf  et  le  suivant 
)4|$^mu^  soir^-  çt  consacrai'  ce  tems  à  voir 
quelques  curij^sités  deda  ville.  Mbû,  espérance 
4. apprendre  de  nouveaux  détails  sur  ma  fa- 
mille fut  vaille,  et  je  pris  bientôt  pour  un 

.ifotix. bruit' la  UQU^^lley  si  peu  vraisemblable, 


éh  cllc-mêrwe ,  '<îe  la  réception  de  ma  femme 
à  Pétersbourg. 

■  JVuraîs-aimé  feiire  vîsîtc  àTver  au  général 
Mertcns,  pour  me  rappeler  avec  Ini'  la  triste 
journée ,  qae  ooas  avions  passée  ensemble 
sur  i(5  Wblga  j  mais  îl  faisait  la  tournée  de  son 
nouveau  gouvernement*    .     '     '   . 

Je  résolus  à  Witschnei  Wolotsçhok,  n  étant 
plus  éloigné  de  Pétersbourg  que  de  432 
vetstes  '(  environ  124  lieues  )  *,  de  tne  sé- 
parer dé  mon  cher  'Wassili  5nkîn ,  qui 
jusqu'ici  était  resté  par  pure  complaisante 
avec  flioî,  pour  né  pas  m  abandonner  en- 
tièrement à  mon  paresseux  3  et  de  lui  faire 
prendre  les  devans ,  afin  qu'il  pat ,  dans  le 
cas  où  ma  femme  serait  eîFcctivement  à  Pé- 
tèrsbourg^  r'avertir  de  ma  prochaine  arrivée, 
Jele  chargeai  dVtn  billet  pour  eHe,  dans  lequel 
je  la  priais  de  venir  à  ma  rencontre  jusqu  a  la- 
première  posté.  Je  lui  donnai  en  même  téms 
ladressc  de  mon  vieux  et  constant  ami  Grau- 
riiann  (1)9  chez  qiàî  îl  pouvait  apprendre  ^ 
elle  était  à  Pétersbourg  et  où  elle  logeait. 

Il  partit  accompagné  de  nies  vœux  ardens ,  • 
et  je  calculai  qu'il  pourrait  être  rendu  à  Pé- 
tersbourg vingt-quatre  heures  ayant. môî.  H- 
parut  cipéndam  que  cette  marque  de  confiance  ' 


r  ^  •  ■  .  ' 

'  (  I  )  Vingi  quatre  ^Htes  .n'ont  apporté  aucune  altêratioa 
i  jms  aenfimcD»'îifecyxo<ytt.  ^  
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que  je  venais  de  donner  à  Sokin  ^  piqua  u;^ 
eu  dambition  mon  lent  et  lourd  Carpov*, 
1  se.  montra  plus  éyeillé  et  plus  actif  qu'au- 
paravant. Nous  passâmes  par  Novrogcnrod  ^ 
célèbre  par  l'alliance  anséatique ,  sans  nous 
y,  arrêter ,  et  par-tout  où  nous,  arrivions,  Sukixi 
ne  venait  que  d'en  partir  peu  d'heures  aupa- 
tftvant* 

A  ravant-dernière  poste^  il  lui  était  arrivé  pisr 
ejBcore.  Il  y  avait  laissé  par  fn^garde,  soa  passe- 
port y  sans  lequel  il  n'aurait  pas  osé  rentrer 
dans  Pétersbourg,  Il  nous  attendait  dans  des 
angoisses,  mortelks ,  à  la  dernière  poste  ,  et. 
npus  lui  remîmes  son  papier ,  dont  par  bon,- 
beur  nous  nous  étions  chargés*  Il  était  en^ 
yiron  quatre  heuresaprès  midi.  Nous  fîmes  ua. 
peu  de  toilette,  et  je  remontai  pour  la  dernière 
fois  dans  mon  kibik  avec  ua  battement  de 
cçtux  violent..  - 

.  A  Zarshosçloj^  majiion  de  plaisance  de 
1  jempereur ,  s^ous  fûmes  arrêtés  trois  ou  quatre 
fois,  pax  des  piquets,  dont  les  informatioas 
détsdUées  me  coûtèrent  maints  souj^rs..  Copen*- 
dant  ma  patience  devait  être  mise  à  une  plus 
rude  épreuve  v  une  quantité  de  troupes  avait^. 
reçu  ordre  ce  j^ur4à  de  marcher  à  Gatschtna^, 
cnatew  favori  de  Teoipereiu: ,,  pour  y  être; 
passée  en  revue  ^^  et  Je  rencontrai  à  onze  ou 
douze  verstes  de  Pétersbourg ,  isix  régimens 
eà  marche ,  avec  caissons^  ipurgons^  etc. ,. 
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i  tïâveis  lesquels  ii  fut  impossible  âtmc  faite 
|oiir.  Il  Êdlut  attendre  une  mortelle  heurd 
Q*uon  juge  de  mon  désespoir  ! 

De  pkis,  peu  s*en  fallût  que  je  ne  m  at^ 
tirasse  une  mauvaise  affaire  sur  les  bras.  Le 
granli-<luc  Alexandre  était  à  cheval  à  la  tête 
des  troupes.  Je  ne  le  connaissais  pas;  et  quand 
même  je  Teusse  connu ,  j'ignorais  l'ordre  se* 
vère  qui  enjoignait  à  chacun  de  descendre  de 
Voiture  quai^d  une  des  personnes  de  la  fa^ 
mSlfe  im'périaie  Venait  à  passer,  M6r(  indolent 
Carpow^  te  trônnaîssàit  sans  doutt  aussi  peti 
que  moi ,  et  nous  restâmes  à  nos  places.  J'eusse 
été  infailliblement  arrêté  et  conduit  dans  les 
prisons^de  là  police ,  si  le  gracieux  grand- 
àuc-,  èn^  nous  regardant  en  face,  ne  se  fut 
montré  supérieur  a  la  faute  involontaire  qme 
hous  commettrons  en  négligeant  deîuî  rendre 
le  respect  qui  lui  était  du.  . 

A  lieuf  heures  du  soir  nous  arrivâmes^  enfin 
taux  barrières  de  la  capitale ,  et  nous  y  subîmes , 
aussi  bien  qu ensuite  à  la  porte,  un  long  et 
péilible  examen.  On  housdonna  urrcosaquis 
a  chèvaîpour  iidiis  accompagtter  jusqués  chez 
le  commandant,  quîdemeùrait  dans  le  château 
impérial.  Les  deux  courieirs  montèrent,  tandis 
«qu  aVec  des  sensations  que  rien  ne  peut  ex-. 
primer,  j'attendais  à  cette  place* que  je  con*- 
'naissais  si  bien. 

Un  quàttd'heure  s  écoula  de  cette  mam"èif^ 


après  quoi  naas  fûmes  ooii4uitsche;^  h  comté 
de  Pahlen,  gouverneur  fïiiUtaire  delà  ville» 
II  u  était  pas.  ch»  iui'^  et  il  nqu»  Ait  peimîi 
x}e'Das$er  outre*  Je  moi^^is  d'e^vip,  quelque 
tard  qu'rl  fut  ^  de  me  rendre  encore  chez  moft 
ami  GraunTfUui;  mais  les-  eotiriers  avaient 
l'ordre  exprès  de  nous-  déposer  chez  le  prpcur 
reur  -géaéraL  On  nou^  y  ^qndursiu  II  était 
à  Qatschina ,  et  son  suppléam  aa  départe- 
ment  qa  on  appelait  ce|ui  ^es  eàs^V//jt/o/ij^ 
secrètes  i  yL  le  coosejillex  d'Éfat  Fùchs^ 
logeait  loin  de  là.  Que  &ire?  Les  couriers 
nous  laissèrent.  lemarciMind  et  moi.  dan^i  la 
sue  y  à  la  garde  des  nombreux  domestiques 
du  procureur  ^  ^uit^ ,  que  la  curiosité  avait 
.auirés  autour  de  nous  9.  et  voler  eut, cltôs^  M>  <li 
.Fuchs;  •  .^  .    }  ,•  •'-  _     -.    . 

Je  restât  uge  bonne  deml-nieiire  appuyé 
conue  le  parapet  de  la  Moïka,  iailfixé  sur 
ses  vagues  paisibles-,  et  le  coeur  déchiré  par 
mille  sensations  opposées.  Enfin :\es  courier^ 
revinrent  y  et  Je  conseiller  d'État  de  Fucbs  \^ 
suivit  de  près,  U  me  parla  avec  beaucoup:  de 
politesse,  et  m^assigna.  une  petite  chambre 
.pour  y  passer  la  xuiit,  A  la  demande  quH 
.me  fût  permis  de  me  rendre  chez  mon  -ami 
Graumahn ,  il  répondit  honnêtement  que  ^ 
bien  ^que  |e  ne  fusse  ^  absolument  plus  pri* 
sonnier  d'Etat,  il  devait  avant  toutes  choses 
faire  à  mon  sujet  son  rapport  à  Gatschma^ 
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pour  demànâttdcs  ordres  ultéf hiur^^,  i8t  <|âflt 
ailait  YtTpéâict  tout  de  suite  par  estàf«ué.  L^ 
réponse  ne  pouvant  s^river  que  ie  lendemain  ^ 
il  me  pria  de  m  arranger  cette  nuit  c'Ckhine  je 
pourrais* 

Je  demandai  des  ûouvelle^  de  ma  fehiMtiev 
il  ne  put  m'en  donner,  et  mort  beau  tève^ 
qui  m  avait  si-a^réablement  accompagné  de 
Moskoil  à  Péterâmurg ,  s'en  alla  en  fùméeu 

Je  lui  demandai  ae  plils  une  explication 
bUt  les  raisons  (|u on  avait  eues  de  mexiler. 
Il  ne  put  répondrtr  autre  chose  ,  sinon  que 
tout  avait  été  fait  par  .ordre  spécial  de  l'em* 
pereur ,  qui ,  depuis  quelques  jours,  s'était  in- 
formé  plusieurs  fols  si  je  n  étais  pas  de  retour  \ 
que,  d ailleurs,  tous  mes  papiers  se  trouvaient 
sous  la  garde  du  procureur-général,  etquIisL 
sne  seraient  fidèlement  renous» 

Là -dessus  il  me  souhaita  le  bonsoir,  et 
alla  expédier  son  estafette» 

Ma  première  nuit  s'écoula  tristenaent  et  sana 
que  je  pusse  prendre  du  repos.  Je  me  voyais 
plus  douloureusement  trompé  que  ^mais, 
parce  que  mon  désir  dapprenidre  des  nouvelles 
de  ma  famille  n'avait  jamais  été^i  grand  et 
si  fondé.  A. ce  chagrin  se  joignit  Itmpressioa 
sombte.  et  mélancolique  du  lieu  ou  j  étais» 
C'était  une  petite  chambre  basse  et  étroite  dans 
laquelle  on  conduisait  indifféremment  tous 
ceux  qui,.innocens  ou  coupables,  tombaient 
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^Am  ks  mftiff$  de  iexpédidbn  duin^ishion 
icai^»  Outre  une  table ,  une  cbaise  et  on 
çhalit  sans  lits ,  il  bj  «vait  que  les  quatie 
istuxailles.  Le  châlit  foiarmillait  d'insectes'  et 
de  vermine,  ce  qui  m  empêcha  d'essayer  mein« 
de  me  livrer  au  sommeil.  Avec  quelle  joie 
|e  vis  paraître  le  jour  !  avec  quelle  impatimce 
I  àtteâdis  le  retour  de  l'estafette  qm  allait  m'ap^ 
porter  ma  libejrté  et  la  permission  d'aller  trouvet 
VK>n  ami  Graumanm 

Il  était  environ  liuit  heures ,  quand  je  vis 
entrer  jM.  de  Fuchs  chez  moL  Point  encore 
de  réponse  de  Gatschina;  mais  qu'on  juge 
de  mes  transports  lorsqu'il  me  dit  :  Madante 
votre  épouse  est  à  Pétersbourg»  Telle  est  -  la 
sensation  du  paralytique  à  qui  1  électricité  bien-* 
faisante  rend  l'usage  de  ses  membres»  Je  restai 
comme  pétri&é  ;  mes  larmes  coulèrent  :  Où 
est-elle }  fut  toute  ma  réponse.  Il  n'en  savait 
rien.  Il  n'osait  pas  même  me  dispenser  de  Fétat 
d'arrestation  où  je  me  trouvais  encore.  Ce* 
pendant ,  me  dit  -  il ,  il  vous  est  permis  de 
iaire  venir  chez  vous  qui  vous  voudrez. 

J'envoyai  tout  de  suite  mon*  gentil  Sukin 
chez  M.  Graumann  avec  quelques  lignes  de 
ma  main.  Sukin  fut  bientôt  de  retour ,  et  me 
pei^it  les  transports  de  mon  digne  ami ,  qui 
lui  avait  fait  un  très-beau  présent,  et  qui  mé 
Kpondit  ce  qui  suit  : 
:    «  Votre  iemme  et  vos  enfans  .se  portent 
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bien ,  et  lbg.ent  non  loin  de  moi*  Avant  at 
les  voir ,  passez  chez  moi  5  afin  que  je  puisse 
préparer  Christine  à  cette  entrevue  ;  la  )6i6 
Subite  pourrait  lui  devenir  mortelle  >>;  .  ' 
'  Sukin  retourna  chez  lui  pour  lui  apprendre 
que  je  nosai^  pas  encore  sortir  ,  mais  que  )e 
pouvais  voir  du  monde  chez  moi^  et  que 
je  le  conjurais  par  notre^  ancienne  i^nitié  de 
me  réunir  au  plus  vite  avec  ma  famille. 

Il  arriva.  Je  ne  parle  pas  de  nos  mutueb 
lavissemens,  de  notre  joie,  de  notre  atten*^ 
drissement,  de  nos  transports  muets }  cé^ 
tait  le  premier  échelon  sur  lequel  je  dievais 
m'élancer  bientôt  dans  le  paradis  domestique. 
Il  m'apprit  que  ma  femme  se  portait  bien  , 
mais  quelle  était,  encore  très  «  faible  d'une 
fausse<:puche  et  d'une  hémorchagie^  que  mon 
malheur  lui  avait  cau^e.  Il  me  prouva  la  nér 
cessité  de  la  préparer  lentement  et  avec  prér 
cautipn  à, me  voir,  quoiqu'elle  m'attendit  der 
puis  long-tems.  Je  me  renais  àde$  raisons  don| 
f  importance  calma  le  feu  de  mon  impatience, 
et  je  le  laissai  faire. 

Avant  que  d'arrlvef  chez  moi,  il  avait  passé 
chez  elle.  Sa  mine  riante  lui  ayant  paru  d'un 
bon  ^ueure ,  elle  l'avait  reçu  avec  ces  mots  : 
vous  m  apportez  sûrement  des  nouvelles  de 
mon  mari.  Il  lui  avait  répondu  qu  oui ,  et  que 
mon  arrivée  n'était  pas  éloignée.  Là-dessus  il 
lui  avait  montré  le  billet  que  je  lui  avais  éciH 
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éic  Wischnti  ^^plotschok,»  par  lequel  \c  la 
priais  de  veuir  à  ma  rencontre  jusqu'à  la  pre- 
mière poste,  ^^assili  Sukin  lui  avait  remis  à 
Jiui-mcme  ce  billet  ^  devenu  iniltile,  avec  ce-, 
liti  que  je  lui  écrivis  de  1  expédition  secrète^  et 
mou  fimi  avait  su  en  faire  ce  bon  usage*  M4 
bonne  et  vive  Christine ,  hors  A'içlle  -  pême  à 
Ja  vue  de  ce  billet  ^  avait  tout  de  suite  coin- 
mandé  des  cheyaux  ,  et  voulait  se  mettre  en 
route  ',  elle  exigea  de  Graunlann  qu  il  aiiat 
demander  incessamment  au  gouverneur  nrili-- 
taire  le  passe  -  port  sans  lequel  on  ne  pouvait 
»a$  même  alors,  sortir  des  portes  de  la  ville.  Il 
[ut  obligé,  de  le  lui  pronjetue  pour  la  former  et 
sous  prétpxtc.  de  .se  rendre  au  gouv^nera^nt  , 
il  était  venu  me  uouver.  ^ 

Il  me  vît  tout  aussi  brûlant  d^împatieace 
^  de  désir  s  jeténîsà-la-foîs  et  je  condamnai 
"sa sageprudencc.  lime  quitta  peu  après  avec 
promesse  de  m'amciier  ma  femme,  dès  qu*il 
croirait  pouvoir  le  faire  sans  daliget. 
'  En  rentrant  chez  elle  3  elle  lui  demanda  le 
passe -port.  Où  est  le  passe -port?  -^  Wôus 
n'en  avez  plus  besoin.  —  Il  est  arrivé  ?  et  elle 
se  jette  a  son  coii. 

'  En  vain  veut- ^  lui  fai^e  encore  quelques 
xepf èseatâwç?^  :  il  ,f ^^^  ^e.la  prendre 

âans  son  cafrosse ,  et  tout  cequ  il.  put  obtenir 
ïeUe,iat  qu.elie  pesterait  quelques  mlînute^ 


/ 
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jeule  dam  là  voiture ,  pour  qu'il  pot  m  avertir 
de  son  arrivée.  _     ; 

;  Je  m'entrdtenaiS/avec  M.  de  Fuchs,  quand^ 
Graumanti  entra  avec  le  visage  d'un  ange 9.  et 
me  dit  :  Votre  femme  est  U  ;  je  nai  pu  la  re- 
tenir plus  long  -  tem».  Je  jetai  un  cri  de  joie. 
M.  de  JFuchs  eut  la 'délicatesse  de  se  retirer 
pour  ne  pas  troubler  les  premiers  instans  de" 
iiotre  réunion.  Graumann.  était  allé  la  cher- 
cher.  Je  me  tenais  tremblant  à  la  fenêtre  qui: 
était  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison ,  ^e^ 
-vois  emrer  m^-  fenimp,  je  chancelé  vers,  la 
porte  V  elle  s  ébncè^  et  to^be  évanouie  dans- 
mes  bras.-  •    . 

Qui  tenièrait de^écrire  ime scène  pareille? 
Malheiir  au  lecteur  qui  ne  la  sent  pas  avec 
moi  !  Oui ,  11  y  a  dans  la  .vie  des  momens 
qui  contre-balancent  toute.uoe  suite  d'années  ^ 
qui  compensent  une ,  longue  série  d'années 
malheureuses  !  Je;  n'aurais  pas  ^  pour  tout  au 
monde  9. donné  le  souvenir  de  tous  mes  maux 
pour,  cçtXG  minute  ^  la  jouissance  délicieuse 
de  ce  moment  les  surpassait  de  beaucoup. 

A vec.le  secours  de  ipon  ami  ^  j'avais  placé 
ms^  femme  sur  la  seule  chaise  qui  îùx  dans 
la  chambre  5  je  m'éiais  mis  à  genoux  devant 
elle  V  j'avais  couché  ma  tête  sur  ses  genoux  ^ 
ffi  pleurais  comme  je  nfai  jamais  pleuré ,  et. 
j'attendais  quelle  ouvrît  les  yetac.  Elle  revinè 
à  elle  ^  se  pencha  affectueusement  sur  moi  ^ 


Gt*  ses  larmes  se  mêlèrent  avise  te  miennes 
Long-tems  nous  ne  pûmes  parler.  Mon  ami 
sb  promenait  en  silence  et  vivement  ému  dans 
b  chambre  *,  témoin  de  cette  scène  toochanté^ 
il'  en  partageait  la  douceur.  Ame  droite,  hon^ 
nete ,  vraie  et  noble ,  cette  heure  ta  recoin^ 
pensé  de  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  moi 
et  pour  les  miens.  Tu  as  |oui  d'une  scène 

3ui  ne  se  répète  que  rarement^ur  le  grdnd 
léatre  du  monde ,  et*  ta  généreuse  amitié  ar 
contribué  à  la  préparer* 

Après  que  les  premiers  transports  de  notfe 
ravissement  se  furent  caimés-un  peu ,  et  que 
le  chaos  de  nos  sensations  se  fût  débrouillé  v 
après  que  nous  t&mé»  retrouvé  la  parole  et 
la  voix  9  que  de  questions  nous  nous  fîmes , 
que  de  réponses ,  que  de  récits  et  de  narta- 
tions  entrecoupées  !  Combien  de  fois  nottsr 
nous  interrompîmes  pour  baiser  ^en  sGostiant, 
les  larmes  qui  coulaient  de  nos  .yeux  t  Cétatt 
comme  si  nos  tombeaux  s'étaient  -ouverts  ^ 
comme  si  nous  nous  élevions  de  la  terre  , 
deux  substances  célestes,  pour  /ouir  ê^nnc^ 
nouvelle  union  dans  un  meilleur  monde ,  en 
jetant  un  dernier  regard  sur  les  peines^  fdsséis 
de  notre  carrière  terrestre.     * 

Ma  bonne  femme  me  raconta  ses  d^stinéei 
depuis  le  moment  de  notre  séparation.  £Ue 
me  fit  le  récit  de  son  >ifëyeil  après  son  pte- 
mies  évanottîstemem^  du  «iknce  4e  mort  ^jtii- 
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féaviront^it  et  qui  n'était  interrompu  qnr 
par  lès  sangiots  de  ma  chère  Emilie  qui ,  as- 
sisfi  à  terre  dans  un  petit  coin  ^  pleurait  en 
Cachette. 

En  vain  m'étais^je  flatté ,  dans  mon  mai* 
heur  f  que  le  gouverneur  de  Courlande  et  sa 
£unil{e  auraient.pitie.de  ma  femme*  Aban* 
donnée  d  eux  et  de  tout  le  monde ,  elle  ne 
trouva  de  la  consolation  et  de  la  compassion 
que  là  où  eDe  n  avait  aucun  droit  d  en  attendre^ 
oans  rhotel  ^ni  où  nous  étions  débarqués. 
Lliote  et  sa  femme  (  ces  honnêtes  gens  s  ap* 
pellent  Mader  )  la  traitèrent  avec  humanité 
et  avec  délicatesse ,  et  fournirent  par  là  une 
belle  preuve  que  Tîntérct  se  tait  à  la  voix  dtt 
sentiment  )  même  dans  des  conditions  où  il 
est  commun  et  pardonnable  de  sy  livrer* 
Forcée  pat  mon  malheur  et  par  notre  sépa- 
ration,  autant  pat  raison  que  par  nécessité ,  h 
une  stricte  écoiu>mie,  ma  femme  refusait  à  ses» 
en&nsie$feiandisesaccoutumées;mai5  madame 
Rader  leur  en  fou^nissaiten  cachette.  Bien  plus,- 
laus  les  jours  elle  plaçait ,  sur  la  tabfe  de  lettf . 
flière  malade^  des  gelées  et  autres  |dats  choisie, 
sans  les  coucher  sur  le  ménioire. 
-  Le  général  d'Essen^avec  lequel  nous^ommei 
adKës  (  le  même  qui^  ea  Hollande,  prit  lie^ 
commandonent  apoès  la  malheureuse  batatUq 
o4  fe' général  Hecmann  avait  été  fait  fsrison^ 
nier  ^^  et  qui  fut  ^icmot  apisi»  eiclu  du  service  ,i 


parce  que  îc  ***  d'****  haïssait  le  témoin  <Jc 
SCS  exploits,  )  venait  voir  liia  femme  règu* 
lièrement  deux  fois  par  ^r ,  sans  semmur- 
rasser  du  danger  auquel  il  s'exposait ,  lui  qui 
avait  déjà  tant  '  soiiitert  dès  atteintes  de  ta  ca- 
lomnie. Il  fit  son  possible  pour  consoler  et 
distraire  sa  parente:  elle  ne  saurait  lui  man- 
quer, la  récompenîse  que  mon  cœur  lui  sou^^ 
haite  l  ^• 

M.  de  V^achter,  conseiller  de  la  régence', 
et  son  épouse ,  que  nous  avions  appris  a  con- 
naître à  Reval ,  sans  être  jamais  entrés  a^ec 
eux  dans  des  relations  plus  intimes ,  prou- 
vèrent ,  dans  cette  occasion ,  que  le  malheur 
resserre  les  liens  de  la  société. 

Avec  quel  plaisir ,  avec  quelle  reconnais-* 
sànce  je  nomme  ici  le  petit  nombre  d  anjes 
nobles  et  généreuses  qui  aidèrent  ma  femme , 
de.  tout  leur  pouvoir  ^  à  supporter  le  fardeau 
qui  là  courbait  à  terre»  .. 

M.,  le  secrétaire  Wcitbrech  eut  une  sctûc 
fois  la  bonté  daller  voit  ima  femme,^  et  csSe^ 
se/UcherdesesisLtfnes.  (cNcpleuiei^dbncpas^ 
se  tuait-il  de  Itii  dire  'y  à  quoi  vous  servent  vhs 
larmes  »  l  Elle  insistait  pour  voir  le  goùvet-c 
neur.  «  Le  gouverneur^  répliqua-t-il ,  le  gou- 
verneur aime  tout  aussi  peu- que jnoi  avoir* 
pleurer  le  monde».  Âbl  reprit  ma  femme  aveq.. 
indignation  ^  s'il  ne  veut  pas  voir  les  malheiifr 
reux  9  il  doit  lenontes  à  son  posie. 
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A  ia  fin  elle  paiv^nt  à  en  obtenir  une  au* 
dience.  M,  de  Driesen  la  reçut  en  robe-de- 
chambre^  la  pipe  à  la  bouche^  lui  dit  une 
foule  de  jolies  choses  bien  insignifiantes,  mais 
ne  lui  offrit  pas  même  de  s'asseoir,  et  excusa 
son  épouse  de  ne  pas  pouvoir   recevoir  la 
mienne,  à  cause  de  sa  grossesse:  comme  si 
cette  circonstance  empêchait  une  femme  4c 
voir  chez  elle  une  infortunée  ;  après  quelques 
momens  d*une  conversation  vagué,  dans  la- 
quelle il  lui  cacha  soigneusement  mon  sort., 
il  rompit  lentretien ,  ecohduisit  ma  femme 
et  ne  s*en  embarrassa  plu^*  A  tout  moment 
celle-ci  s  attendait  à  me  voir  revenir  de  Pé- 
tersbourg.  Chaque  bruit  de  voiture  la  faisait 
tressaillir -et  voler  à  la   fenêtre.  Toutes   les 
lettres  fju  elle  écrivait  devaient  être  montrées 
au    gouverneur.   Elle   n'osait  rien  y  insérer 
de  relatif  à  mon  malheur  et  à  sa  propre  situa- 
tion. On  en  laiisait  partir  le  plus  petit  nombre 
à  leur  adressé,  rnais^on  avait  soin  de4es  copiée 
toutes  ^  et  d'envoyer,  ces  copies  à  Pçtersbourg^ 
Une  seule  lettre  parvim  heureusement  à: mon 
àmi  Gi;aumann,  l'honnête  Raders'étant  chargé 
lui-même  de  la  remettre  à  la  poste. 

'  Diêtt  soit  loué:  i  on  petit,  sans  avoir  le* 
iribindrçdaiiger  À  icraîndrè ,'  pJacet  à  décou- 
vert: dans  xettc:  histoire  les  ;traits.  nobles  et  in- 
jpunaas:  qui  entrent  dans  sa  composition ,  c% 
en  caractérisent  les  principaux  acteurs^ 
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Enfin ,  après  quinze  jours  d  attente  et  cl  a^ 
larmes,  ma  femme  obtint  de  l'empereur  la 
permission  de  se  retirer' en  Estbonle,  auprès 
de  ses  parens.  Elle  partit  de  Miètau  ;  arrivée 
à  Riga ,  elle  se  vit  obligée  de  s  y  arrêter  pou;p 
cause  de  maladie.   Le  sieur  Langv^itz,  au-^ 
bergiste  de  ï hôtel  de  Pétersbourg,    eut 
Fimprudence  de  lui  répondre  à  la  question  ; 
Si  j  avais  logé  chez  lui  en  passant  par  Riga? 
que  non,  puisqu'on   m'avait  transporté  di- 
rectement à  Tobolsk,  Quelle  dut  être  la  frayeur 
de  ma  femme ,  qifi  n'avait  pas  la  plus  légèris 
idée  de  mon  esdl!  Aussi  ne  voulut-elle  pas 
ajouter  foi  à.  cette   nouvelle  \   et  mon  ami 
Ëckardt,  conseiller  de  la  régence,  soutenu 
par  quelques  autres  personnes  humaines  et 
.charitables  ^    parvint   à  lui  faire   reprendre 
courage. 

Je  me  hâte  de  placer  à  la  tète  de  ces  aines 
Aoibles  et  compatissantes ,  M.  de  Richter  , 
gouverneur  de  Riga.  Il  s'empressa  de  venir 
voir  ma  femme  ;  eut  envers  elle  les  procédé^ 
ks  plus  délicats  et  les  plus  généreux 9  et  lui 
fit  ainsi  sentir  doublement  pas  ce  contraste^ 
ks  duretés  par  oh  elle  avdt  passé  à  Mietau. 
\m,  seule  chose  qu'il  dut  lui  refuser^  ce  lut 
de  lui  apprendre  ou  j'étais;  cepmdantil  lur 
jura  sa  parole  d'honneur  qite  je  n'étais  pas 
renfernté  «diuis  U  foxtere^  de:  illga  ni  dans 
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ieSGB\itGùs^  et  quil  avait  de  aiavié  tlJit 
ma.  santé  des  noaveUes  satis&isantes. 

Je  Bomme  encore  avec  reconnaissance  deux 

fieisonnes  c^iic  les  liens  de  la  parenté  et  de 
humanité  attiraient  également  vers  ma  pauvre 
femme  délaissée  :  ce  sont  le  comte  Sievers 
4e/Wenden  et  son  épouse.  Ge  couple  gêné* 
feux  rechercha  avec  empressement  ma  femme^ 
et  la  traita  avec  l'intérêt  le  plus  tendre  et  les 
soins  les  plus  délicats.  Puissent-ils  en  lisant 
l'un  et  Tautre  ces  lignes  5  ne  pas  les  prendre 
pour  la  mesure  de  mon  éternelle  reconnais^ 
sance,  mais  s'aSsurer  quelle  égale  en  étendue 
et  en  force  leurs  nobles  senttmens  !  t 

Quoique  consolée  par  la  part  active  que 
l'incomparable  gouverneur  de  Riga  -  et  toute 
la  vUle  prenait  a  mon  étrange  sort  ;  quoique 
soutenue  par  les  procédés  tendres  et  fraterneb 
de  mon  ami  Eckardt^  qui  adoucissait  ses 
heures  les  plus  amères;  quoique  traitée  avec 
autant  d'habileté  que  de  désintéressement  pas 
l'excellent  médecin  StoHiregen^  ma  femme 
avait  souvent  des  mpmens  ou  le  fardeau  de  se$ 
chagrins  menaçait  de  l'accabler.  Nos  pauvres 

Setits  orphelins^  par  exemple,  jouaientsouvent 
evant  la  port&;  les  passans  s'arrêtaient  »  de- 
mandaient à  qui  ils  appartenaient,  et  aprèi 
l'avoir  appris  continuaient  leur  chemin  en' 
pleurant  et  en  s'écriant  :  Les  pauvres  petits 
enfans  l  Cela  se  répétas!  souvent,  qu'un  jour 


(^O       ... 

iés  «n&fis  montèrent  thfez  leuf  nièce 9  et  lui 
demandèrent  :  Pourquoi  sommes-nous-  dcVnd 
de  pauvres  cnfans?  Une  autre  fois  riia  chère 
Emilie  se  mit  d  elle-nicme  à  dife  :  ((Maman  ; 
fais-moi  apporter  des  chaînes  ;  Emilie  veut 
S*en  charget  et  ^stet  toute  tlrs^uilk^  pôtirvu 
qu'Emilie  soit  avec  papa  ».  Qu'oti  ^  repfë^ 
s^nte  quel  effet  durent  faire  de  telles  scènes 
sur  un  esprit  aussi  ébranlé  5  sur  une  santé  aussi 
délabrée  oue  cdle  de  ma  puvre  femme  I 

Dès  quelle  eut  repris  quelques  forces  elle 
continua  son  voyaee ,  et  se  rendit  par  Dotpat 
à  notre  cher  FriedenthaL  Les  sentimens   les 

1)lus  amers  se  réveillèrent  avec  force  en  elle  ^ 
orsqué  du  haut  dune  colline  elle  apperçut 
le  lieu  où  nous  avions  coulé  ensemble  plu- 
sieurs années  dans  le  sefn  d^uné  félicité  pure 
et  constante^  Elle  n  osa  pas  prendre  sur  soa 
cœur  trop  sensible  d'entrer  seule  dans  notre 
demeure  riante  ^  dans  nos  chers  apparcemens  ^ 
o\  chaque  coin  ^  chacine  meuble  lui  aurait 
3pe:racé  mon  idée  :  ellt  se  fit  conduire  chez 
le  prévôt  Koch  ^  pasteur  de  le  paroisse ,  et 
l'un  des  ^nt  dignes^  ecclésiastiques  qui  aicn^ 
jramars  prêché  1  évangile  de  vérité.  Son  épouse  9  ' 
d'origine  française,  et  qui ,  jadis rinstitotrice 
de  r»a&mmey  a  le  métite  d'avoir  la  pceraièro 
enrichi  son  esprit  et  son  cœur  de  liimièresT  et 
de  sentimens  *,  son  épouse  ne  le  cède  à  son 
mari  ni  en  culture^  ni  eu  raison ,  ni  eh  talen$« 
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S$  avaient  lié  connaissance  <lans  la  maisoii 

paternelle  de  ma  femme  «   ou  il  était  gou- 
*-  Il  .    ^    ^     -^ .      *  ^  ,|  »,  . 

verneur  et  elle  gouvernante^  bientôt  ils  s  ai- 
mèrent, et  finirent  par  s^épouser,.  M.  Koclj 
est  outre  celar,  mon  ancien  ami  d université ^ 
^jde.sorte  ^e  nos  maisons  sont  toujours  restées 
icndrcment  jet  étroitement  liées.  Pajr  toutes  ces 
raispns  ^  ma  bonne  Christine  fut  accueillie 
par  ce  coùpler'respèctable  comme  une  fille  par 
sca^  père  et.  mcre;  on  la  consola  »  on  la  soigna, 
0n  lui  pf ojjguâ  les  plus  tendrçs  caresses. 
.  Il  y  cutiOjS.gçns  ombreux  <jùï  conseillèrent 
à  cet  honnête  hronnne  de  se  débarrasser  de 
ma  femme  pour  ne  pais  s  exposer  lui-même 
a  quelque. danger.  «Non,  répondit- il  avec 
fermeté^  et  dût-on  m^cnvoyer  a  rinstânt  même 
en  Sibérie  V  je  ne  Fabandonnerai  po|m».  • 
Que  Dieu  bénisse  cette  famille  d'un  mérite 
rare  qui  ^  dans  un  coin  reculé  de  la  terre  9 
fait, le  bien  sans  pompe  et  sans  parade,  et 
joint  à  rhontiêtçté  et  I  la  probité  de  lliomme 
dès  champs,.  btcuRpre  et  l'a  délicatesse  de 
l'homme  pes  cours.!  .Que  Dieu  les  bénisse  t 
et  si  tdt  ot^  tard  un  capricç  du  sort  ou  de 
la  for  tune  troublait  Je^bonh^r  d*un  de-  leurs 
enfans.  pu .  dé  leurs  neveux ,  j[é  veux  que  ces 
lignes  dcyiesknem  pour  moi  et  pour  mçs  des- 
ceotjans^uriejettre'de  change  ÏQrmelleet  say 
crée;  je  déclaie,  a  la  fâçe  de  ITEurdpe  entière^ 
qu  aussi  Ipn^-  téms  ^e  mes  enfans  respecte* 


iront  ma  mémoire  et  feront  cas  de  ma  béné- 
diction 9  chaque  être  malheureux  de  cette 
Êimille  chérie  uouvera  ouverts  ma  maison  et 
mon  cœur '9  les  maisons  et  les  cœurs  de  mes 
descendans  ! 

Ici,  dans  le  cercle  dé  ses  respectables  amis^ 
ma  femme  reçut  enfin  la  lettre  que  je  lui  avais 
écrite  de  StockmannshofF,  et  qui  avait  subi 
d'étranges  destinées  avant  de  parvenir  au  lieu 
de  sa  destination.  Le  jeune  hongnae  à. qui  je 
I  avais  confiée ,  avec  fes  deux  auifll^  manquait 
apparemment  de  courage  ou  d'intelligence 
pour  les  faire  parvenir  à  leiir  adresse.  Le 
chambellan  de  Bayer^ou  peut>être.  même  le 
prudent  sieur  Prostenius ,  les  envoya  proba- 
blement au  gouverneur  de  Riga»  qui  dut  les 
expédier  au  procureur-général  à  Pétcrsbourg. 
\  Cependant  la  lettre  au  comte  Cobenzl  a  été 
tout  de  suite  supprimée ,  et  vu  l'horizon  po^ 
litique  qui  conunençait  à  se  brouiller,  cette 

Î récaution  était  aussi  sage  que  nécessaire.  ) 
.e  procureur-général  montra  ces  lettres  à  Icm- 
^rcur ,  qui  trouva  fort  mauvais  que  j'eusse 
iappelé  le  comte  de  Pahlen  son  favori ,  et 
quen  cette  qualité  j'eusse  réclamé  sa  protec- 
tion. Cétait  une  des  singularités  de  ce  prince, 
de  ne  point  vouloir  qu  il  fût  dit  quil  avait 
un  favori,  et  que  personne  au  monde  pût 
\t  glorifier  d'influer  siur  âlon  esprit.  On  peut 
croire ,  d  ailleurs ,  que  fe  procurelH-génércil  ^ 
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ennemi  déclaré  du  comie,  ne. manqua  pas 
celte  occasion  pour  le  desservir  auprès  de  i  em- 
pereur »  et  pour  présenter  la  chose  sous  un 
point  de  vue  odieux.  En  un  mot  l'empereur  ^ 
quoiqu'il  vit  le  comte  tous  les  joius ,  lui  fit 
remettre  ma  lettre  par  le  procureur-général  j^ 
ne  lui  en  dit  pas  le  mot,^t.  le  bouda.  Le 
comte  m'a  insinué  dans  la  suite  qu'il  s'en 
est  fallu  de  peu  que  je  n'eusse  été  cause  de 
sa  disgrâce. 

Quant  àJa  lettre  à  ma  femme ,  quoiquif 
eût  été  plus  délicat  de  la  supprimer ,  puisque 
je  l'avais  écrite  au  moment  du  plus  af&eux 
désespoir ,  l'empereur  ordonna  qu'elle  lui  fût 
remise  contre  sa  quittance.  Elle  fut  donc  en^ 
voyée  au  gouverneur  d'Esthonie  qui ,  à  son 
tour,  l'envoya  au  baron  *de  Rosen,  juge  pro- 
vincial (i)  du  cerde  de  Wesenberg,  lequel 
enfin  la  remit  à  ma  femme ,  et  stn  ht  donner 
une  quittance  signée  de  sa  main  tremblante^ 

Cette  malheureuse  lettre  fit  ^  comme  je  ne 
lavais  que  trop  craint  et  prévu ,  l'effet  le  plus 
funeste.  Ma  pauvre  feomie,  réduite  aux  abois, 
fit  une  faUsse-couche  de  trots  mois,  suivie. 
4*  une  bémarrhagie  ;  on  douta  de  sa  guérison , 
on  Ja  voyait  toucher  «au  terme  de  ses  maux». 

Sans  la  tendresse  incroyable  ,  sans  les  soins 

.      • 

C  X  )  Les  Juget  ou  conseilletyoprof  iociaiu  des  f  rorinces  ie^ 

lifoaic  CK  d'Es^totùe  fstKttwM  U  police  du  casnpag^es.     ; 

*  ^  A  '' 
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tnexpriinablea  de  la  famille  Kocfa^  je  pieu* 
rerais  sa  mort  avec  mes  six  orphelins  5  et  que! 
empereur,  quel  empire  aurait  pu  me  dédom- 
jlhager  de  cette  perte  ,  ou  la  remplacer  î 

Elle  fut  sauvée*  Dès  qu'elle  eut  un  peu 
fepris  ^es  forces  ^  elle  accepta  finvitatign  de 
mon  ami  intime  Knorring  à  Réval,  et  sy 
rendit  pour  se  concerter  avec_  ses  parent  et 
iei  amis,  non  sur  Ce  quelle  avait  à  faire ^ 
car  l'incomparable  femme  était  décidée  à  me 
suivre  en  Sibérie,  maïs commeu^rfle  exécu- 
terait ce  Jjrojet,  et  comment  elle  arrangerait' 
auparavant  nos  affaires  dlntérêt. 

Quelques-uns  de  nos  ci-devant  km w/dc 
Réval  se  conduisirent  d*mie  manière  très-équi- 
voque, à  farrivée  de  ma  femme  j  je  les  passe 
sous  silence  pour  rendre  justice  à  mes  vérî-' 
tables  amis  Knorring,  son  époiise  ,  Hueck 
^t  tant  d  autres  qui  s  abandonnèrent  sans  crainte 
et  sans  scrupule  aux  impulsions  de  leur  cœur. 
En  vain  quelques  >e&prifs  pusiîllanimes  coh- 
seillèrent-ils  à  Knorring  de  ferm^  sa  porte  a 
sa  malheureuse  amie:«  il  resta  ferme ,  et  son 
amitié  ne  varia  pomt,  quoiquil  m*ait  avoué 
depuis,  qu  il  fî'étaît  attendu  à  dejî  désagréraens, 
et  même  à  faire  le  vo)«age<ie  Pétérsbçufg  pour 
,se  justifier;        -t         .  ^  ' 

.  Ma  femme  navaU-^juune  idée^ul  FoC'^ 
Pttpait  toule  entière. ,  celle  d^  son  voyage  de 
Sibérie, .Quoi  qu on*  pût  lui*  dke  pour  r^Ai' 
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détourner  ^  elle  fut  inébranlable ,  et  quand  on 
lui  faisait  espérer  que  mon  exil  ne  serait  pas 
de,  longue  durée,  et  par  conséquent  son  voyage 
inutile^,  elle  répondait  avec  vivacité:  £t  quand 
il  ne  servirait  qu'à  adoucir  son  sort  pendant 
quelques  jours  !  5a  femme-de-chambre.  Car 
therine  Tengmann  (  elle  mérite  bien  que  je  la 
nomme,  c'est  un  hommage  de  la  reconnais^ 
sance  )  soi&it  à  1  accompagner  ,  quoiqu'elle 
eût. une  mèr^  de  soixante*dix  ans ,  qu'il  fallait 

auitter.  J*ai  partagé  votre  bonheur  ,  dit-elle  j 
est  juste,  que  je  partage  vos  infortunes.  Ma 
femme  voulait  prendre  Emilie  avec  elle ,  et 
laisser  les  autres  enfans  à  Réval.  Elle  oi&it 
une  récompense  considérable  à  un  homme 
sûr  qui  devait  l'accompagner ,  et  son  départ 
fux  fixé  au  premier  juillet* 

Les  choses  en  étaient  là  le  17  juin ,  et  ma 
femme  avait  passé  toute  la  matinée  dans  une 
sombre  mélancolie.  Après  le  dîner  elle  monta 
dans  sa  chambre ,  et  se  jeta  sur  le  lit  pour 
prendre  un  peu  de  repos.  M.  de  Knqrring 
prenait  Taîr  sur  le  balcpû  y  il  Voit  arriver  ua 
Courier  au  grand  galop  le  long  de  l'avenue; 
le  Courier  passe ,  s'informe  ,  revient,  tient  ses 
dépêches  en  J'àjr^  descend  de  cheval  et  se  pré- 
cipité à  la  porte^  Mon  ami  vole  au-devaoJ: 
de  lui,  moitié  crainte  ,  moitié  espérance; ^a 
famille  tremblait  pour  lui-même.  Bonne 
nouvelle  !  le  ccftuîer  entre  avec  ce  cri  de 
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ptt  9  et  tcDMit  à  la  main  une  lettre  da  comte 
de  Fabien  pour  tna  femme#  Knorriâg  allak 
prendre  la  lettre ,  mais  le  courier  veut  la  re^ 
Inettre  en  mains  propres  à  son  adresse. 

Quoique  ivres  de  Joie»  mes  amis  erurènt 
cependant  devoir  prendre  ici  les  plus  grande^ 
précautions.  D^un  coté  »  ils  ne  voulaient  pas 
éveiller  ma  femme  :  f  ttn  autre  côté ,  ils  Ixùr 
laient  d  envie  de  lui  communiquer  cette  heu- 
reuse nouvelle.  Mais  ma  femme  ne  dormait 
pas,  elle  vit  s'entrouvrir  la  porte-,  elle  vit 
salonger  les  têtes  pour  voir  si  elle  reposait; 
elle  vit  sur  toutes  les  figures  Texpressioii  d'une 
joie  qui  depuis  long-tems  n'y  parai^it  pins. 
Qu'y  a-t-il ,  leur  dcmanda-t-elle  en. se  redres- 
sant ,  me  voulezr-vous  quelque  chose  ? 

Rien  du  tout ,  lui  répondît-ori  avec  une 
îndiIFérence  feinte  :  nous  venions^  voir  si  vous 
dormiez. 

Non ,  non  !  vous  avez  quelque  bonne 
nouveUe  à  m  apprendre  ,  je  le  vois  à  votre 
«nine. 

£h  bien ,  oui ,  de  bonnes  nouvèHes  de 
votre  mari.  Il  y  a  un  courier  du  comte  de 
Flihlen  qui  ^ous  attend. 

D'un  saut  ma  femme  fut  à  la  porte,  et 
d'un  second  au  vestibule  où  était  le  courier  ^ 
elle  lui  arrache  k  lettre  ,  l'ouvre  et  Ut  avec 
des  yeux  Baienés  de  larmes  : 

Madame 
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Madame, 

Sa  majesté  l'empereur ,  daigne  vous  per- 
mettre de  vous  rendre  à^Péterspourg ,  et  dy 
vivre  avec  votre  mari.  Je  m'empresse  avec  le 

{}rûs  vîf  plaisir,  de  vous  donner  avis  de  cette 
aveuf  particulière  de  notre  gracieux  souverain, 
afin  que  vous  vous  mettiez  en  routje  pour  Pé-^ 
tersbo.urg^  dès  que  vous  le  jugerez  convenable. 
Il  a  été  dépêcké  un  courier  à  vocre  mari ,  afin 
qull  puisse  être  à  Pétersbourg  quand  vouy  f 
arriverez ,  ou  y  arriver  dTabord  après  vous.  Je 
rne  ferai,  du  reste,,  un  véritable  plaisir  dé 
vous  faire  arranger  une  demeure  convenable. 
Agréez,  madame ,  Ifes  assurances  de  la  vive 
part  que  je  prends  à  cet  événeirtent ,  et  de  f  es- 
time parfaite  avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d  être 

VottC'  tooLt  dévoué  senFiteiar, 
Comte  de'Fahl.ejk: 
A  9t«-P^rsiioitrg^l«:  £&  jom  i8mh 

Le  récit  que  mes  amla  nie  firent  de  Tin^t 
wceioa  que  cette  lettae .  produisît  sur  ma 
femme  ,  est  des  p}is&  toucham»  Sa  ^o^e  râft^ 
sejvhÏBài  à  de^k  foiiîe.  EUê  qui  su  peine  avait 
l»  force  db  passer  aettle  d'un  sofa  à  l'autre  '^ 
sautait  cooimè  un  dtevceml,  sans  pouvoir  ss 
train  fioi  Blacfi:s  dILs.  allaib  ^  elle  venait  ^  elXc 
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cherchait  mille  choses  dont  elle  croyait  avoir 
besoin  :  ejle  riait  et  pleurait  en  même  tems. 
Elle  fit  présent  au  courier  de  tout  l'argent 
qu'elle  avait  en  son  pouvoir.  On  devait  tout 
0e  suite  faire  les  préparatifs  du  voyage  j  elle 
Voulait  partir  des  le  lendemain^  et  déclara  net 
qu'elle  regarderait  comrne  son  ennemi  ,  qui- 
conque s  opposerait  à  ce  dessein. 

Heureusement  que  mon  ami ,  le  médecin 
Bluhm,  quop  avait  fait  avertur  tout  de  suite, 
ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  sa  disgrâce.  Il 
parvint  à  lui  faire  comprendre  que  l'état  exalté 
où  elle  se  trouvait  n'était  rien  moins  que  de 
la  force,  et  elle  consentit  à  la  fin  d'attendre 
encore  quelques  jours. 

Cependant ,  bientôt  après  le  courier ,  ar- 
riva un  messager  du  gouverneur  de  Réval 
(car  mon  ami  logeait  à  la  campagne.)  Le 
prqcnreur- général  lui  avait  communiqué  la 
même  nouvelle ,  avec  ordre  de  fournir  a  ma- 
dame de  Kotzèbùe  tout  ce  qui  lui  serait  né- 
cessaire pour  le  voyage,  et  de  faire  rapport 
de  la  somme.  Il  l'avertit  en  même  tems  que 
le  gouverneur  militaire  de  Pétersbourg  avait 
ordre  de  préparer ,  pour  ma  femme  et  pour 
moi  5  un  logement  convenable. 

Ma  bonne  Christine  se  vît ,  par  TofEre  de 
fempcreur  de  concourir  aux  frais  du  voyage , 
dans  le  même  embarras  où  je'^me  trouvai 
quelques  semaines  plus  tard  à  Tobolsk,  Trop 
/ 
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fièrc  pout  demander  beaucoup,  et  trop  craîn- 
rive  de  passer  pour  arrogante  en  ne  deman* 
dant  rien,  elle  consulta  ses  amts  et  se  borna, 
d'après  leur  avis ,  à  demander  les  frais  du 
voyage  jusqu'à  Pétersbourg ,  qui  lui  furent 
tout  de  suite  payés. 

'  La  ftianière 'dont  la  plus  grande  partie- de$ 
Révaliens  se  conduisit  à  cette  occasion ,  leur 
assure  à  jamais  nria  plus  vive  reconnaissance. 
Au  bout  d'une  demi-heure ,  la  nouvelle  s'était 
répandue  dans  toute  k  ville»  On  se  la  disait 
dans  les  rues  j  on  arrêtait  les  voitures  pour  Tap- 
prendre  à  ceux  qui  étaient  dedans ,  qui  à  leur 
tour  faisait  arrêter  quand  ils  rencontraient  quel- 
qu'un de  leur  connaissance  pour  la  leur  ap- 
prendre. Le  savez^vous?  criait-on  du  plus  loin 
qu'on  voyait  quelqu'un.  Oui,  je  le  sais ,  répon- 
dait-on d'ordinaire»  Ce  n'étaient  pas  mes  amis 
«4îuls  qui  chantaient  victoire  •,  tous  les  cœurs 
prenai^t  parti  la  joie,  et  la  bonne  ville 
de  Réval  prouva  qu'elle  était  peuplée  d'ames 
sensibles. 

:  Le  quatrième  jour ,  ma  femme  fut  en  état 
de  partir.  Elle  fit  les  cent  lieues  de  Réval  à 
Pétersbourg,  d'une  traite,  sans  prendre  une 
hreure  de  repos  en  chemin ,  et  dans  l'attente* 
de  m'y  trouver  -peut-être,  puisque  la  lettre 
du  comte  de  Pahien  lui  en  donnait  l'espé- 
rance. La  bonne  volonté  seule  du  comte  avait 
pu  lui  suggérer  cette  idée,  car  le  courier  qu'on 
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m'avait  expédié  n  étant  parti  que  te  1 5  Juiii  ^ 
il  était  ipîppssible  <jUe  j'arrivasse  à  Péteij- 
bourg  soixs  moins  de  sept  semaines  ;  et  nt^e 
pour  y  arriver  à  ce  termç. ,.  il  fellait  voyager. 
^ommQ  je.Iq  fis)  plus  vue  q ueia  poste  aux  lettres. 
Ma  femme  arriva  donc  beaucoup  plutôt  quô 
uaoi ,  ee  aUii  loger  à  laubqrge ,  1^  dç^eure 
qui  nous  é^it  c^tinée  Quêtant-  pa^  eoicore  en 
étftî  de  nous.  leçovoix ,  et  a'ayatit  çb^  du  tout 
ét4  ari^gée.  dans  h  suliei^^pajc^e  quiio  excès 
dp^  délicatesse^  de*  sa.  pjajrt;  l'e^spccfe  d'y  faire 
pejtiser. 

•  Je  n$  fecai^  pas  mentiKia  de  cette  circons- 
tance ,  si  elle:  np,  m$  fiournissait  l-Qoca^iôn  ds 
rnettre  >  dgns  un  iîquvc^w  jour  ^  U:  noble  dé- 
licatesse de  mon-  am.i:  Grawaann.  S'^pper- 
cQvani  que:  laj.  dépense,  de  l'auberge ,.  pour  une 
f^miiie -ncnnbreuse ,,  sjLtïjpassgife  les  moyens,  acr 
tiwls  d^  ma.  ftmime:,  il?  lom^  dan^  le  plus 
g^2tn4  secret-,  un  zppm^n-mni  qu!il  p^a  da- 
vanc.e  pouy  dejii^.  mois  j.  cju'il:  artangoia,  au 
mieux,  et  où  il  pria  ma  femme  de  Iç- suivre. 
Quelle  fut  sa  surprise  lp«squ'eHe  tfoava^  en 
entrant,  un  appartemfent  âégantet  coqfimpdet, 
de  cinq  pièces;  de^  l|lis;c6ns.Kcbambj¥!  à 
coucher  -,  d«-  la:  vaisselle»  dam  fer.  cuisiiie-;  dtt 
linge  de.' tabler  e,t  des,pQrcelainep  (fen^febitBfet»^ 
eviesr  armoites  rempUes^  dft  sucjre'^.  tbé:,  c«^fé» 
b«>.vlgies„eK^*,:engfaodes  provisions,  la  yais- 
$die:  dWgexit  Qoc^swiai  aét^it  œêmQ.  pagi 
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oubliée^  de  sorte  que  ma  femme  se  vît  tout 
rfim  coup  transplantée  dans,  iiti  Nouveau  mé* 
nage,  sans  que  cet  homme  généreux-,  qui 
l'àvfrît'Créé  -dnin  coup  ile'baguettc  ;  ak  jamais 
VOîdu  tui  Ëiva^er  la  somme  q«  U  *avaît  con-^ 
sacrée  à<:«  acte  d'ahittié.  0 1  le  caHce  k  plus 
amer  de  IHnfoitluiîe  ftiérke  4es  larmes -de  joi« 
et  ^e  i?eooîïflais*iftce ,  loiSquVpifès  TàîVoft  vidé  i 
CAi  trouve  wêt.  fend  la  médÈiiite  éi  rare  de  la 
vtaic -awiitië  !  «  -     * 

Tel  'fait  fe'réch  ^dè  4ïA  ftmftie  j  -et  ie$  he«res 
âàn^aiem  ^tiK^FUt  'de  ^oi  et  ^6  4'éif)ouse  qui 
Venait  de  «ô^l^  -reDdiie.  tes  m^àî^les  -qui 
tious  rCÉilfermîiiènt ,  ces  murtiilles  Contre  les* 
i5|ÉfclleS  tatitîdé  sckipîrs  d'infoïftunés  étaient 
ôilés  Se  lirisdl:  y  T^ëtefetîrefft  des  pks  doux  ca* 
VJlisem^nH  du  ^X^  té^rè  at^dt»:  ;  de  4'sènfii<ié 

Il  n^  'nîAftqtoaitj'pQiic  teiîdre  pArfaitie  eettê 
icène  èe^  bôtïiifeul: ,  ^e  là  présente- ^e  meft 
«nfatis/teut  ttiière  fut  lés  icJieftfcet \  ils  atten- 
daient- ce  rrtOfti«etit  -tfVieC:  llmpatiencô  la  plii* 
Impétueuse;  ils  terivc^it';  je  les  Vois  sortit 
de  voilure ,' je  ks'^nt^ds  iilonter  l'^e^alier  i 
Je  les  scm  se  pâ^ktoe-  à  m<>n  tôu»  -^  Il  faut 
feife  pèire  polit  me  comprendre*  • 

Il  était  midi,  il  était  après-midi  sans  que 
fibus  ïibus  '  cai  apperçussîotts.  L'estafette  de 
Gatsefeîna  ne  revenait  point,  et  |e  ny  faisais 
aucune  attention»  N'avais -je  pas  .dans-  ma 
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petite   chambre,  ou  si  vous  râimez: mieux 
dans  ma  prison 5  tout  ce  que  mon  cœur. dé- 
sirait l 

Un  événement  qui  se  passa  vers  le  soir^ 
contribua  à  renouveller  et  à  augmenter  notre 
attendrissement  et  notre  joie.  J'avais  publié 
de  dire  que  le  marchand  russe,  mon  com- 
pagnon M  voyage,  arrivant  à  Moskou,  e&r 
pérâit  dy  apprendre  des  nouvelles  d^  sa 
iemme  et  de  sa  fille.  Il  était  allé ,  pour  cet 
effet,  trouver  un  db  ses  parens  pour  s'en  in- 
Tormex ,  et  en  était  irevenii  en  proie  à  la  plus 
yîve  douleur.  «  J'étais  si  joyeux ,  me  dit-il 
avec  une  simplicité  naïve  et  touchante  ,  mids 
Dieu  a  changé  ma  joie  en  tristesse  :  ma 
femme  et  ma  fille  sont  moijes  ».  Depuis  il 
jn'en  avait  plus  parlé  en  route,  et  en  général 
il  ne  parlait  plus  j  je  le.  voyais  souveixt  pleurer 
seul  dans  son  kibik,  et  les  larmes  couler  le 
long  de  sa  barbe  grise,  A  notre  anivée  à 
Pëtersbourg  on  lui  avait  assigné,  en. atten- 
dant ,  la  même  chambre  qu  a  n>oi.  Il  était 
dans  un  coin,  triste  et  silencieux,  quand  ma 
feiij me  entra.  Témoin  de  notre,  fâicité,- il 
ce  faisait  que  soupirer,  sans  nousadresser  Isr 
parole,  et  u^i  morne  chagrin  était  peint -sut 
«on  visage. 

.  Vers  le  soir  son  conducteur  Sukin  entre 
tout  d'un  coup  :  IWan  SemefiQWisch  ^ 
lui  dit-il, :ta  femnie  et  ta  fille  sont;  en  , vie , 
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sont  ici  !  Il  sortit  comme  d'un  rêve ,  s  elanc4 
de  son  siège ,  chancela  vers  la  porte ,  et  sa. 
femme  et  sa  fille  étaient  dans  ses  bras.  Ce  fut 
une  répétition  touchante  de  la  scène  que  nous 
venions  4e  jouer  nous  -  mêmes.  Ce  qui  servit 
à  en  rehausser  le  prix,  c'était  la  longueur  de 
labsence.  Il  avait  quitté  sa  femme  jeune  et 
bien  prise  y  il  la  retrouvait  uii  peu  vieillie  et 
avec  beaucoup  d'embonpoint.  Sa  fille  n'avait 
que  huit  ans  lorsqu'il  partit  pour  son  exil  ; 
cet  enfatit  était  devenu  une  grande  et  jolie 
fille  de  seize  ans»  Il  avait  peine  à  en  croire 
ses  yeux  et  à  croire  à  son  bonheur  \  il  prenait 
de  tems  en  tems  la  lumière  pour  éclairer  sa 
fille  en  tout  sens.  Les  traits  de  son  visage 
étaient  rians,  et  les  larnies  coulaient  le  long 
de  ses  joues.  Un  son  Inarticulé  de  joie  et  de 
surprise  ^  ah  !  ah  l  ah  !  était  tout  ce  qu'il  pou- 
vait proférer. 

Au  milieu  de  cette  mer  de  sentimens  dé- 
licieux la  journée  s'était  écoulée  y  la  nuit  «[p->. 
prochait  ^  et  privé  des  moindres  commodités 
de  la  vie,  accablé  de  fatigues  et  desomnieil, 
j'osai  demander  de  pouvoir  la  passer  dans  ma 
demeure,  en  promettant  de  retourner  dès  le 
lendemain  matin.  M,  de  Fuchs  eut  la  bonté 
de  me  l'accorder,  en  se  rendant  lui-même 
responsable  de  cette  permission.  Avec  un  cœur 
ivre  de  bonheur  et  de  reconnaissance,  j'entrai 
dans  notre  demeure  que  l'amour  et  Ts^mitlé 
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avaient  ornée  à  leiivi ,  et  mes  fidèles  <Ionifs^ 
tiques  sny  reçurent  avec  des  transports  de  joie. 
A  peine  y  fus  je  une  heure ,  cm'un  billet 
de  M.  de  Fuchs  me  notifia  que  lofdre  était 
arrivé  de  Gatscfaina  de  me  mettre  en  liberté. 
Depuis  quatre  mois  t:e  &t  la  première  nuit 
où  je  pus  m  endormir  libi^e,  dans  fes  bras 
de  ma  femme  et  environné  de  nf¥es  enfans. 
Quel  sommeil  5  et  quel  réveil  plus  dâkieux 
encore  t 

Le  lendeçiain  matin  jt  fus  m'annoncer, 
conformément  à  mon  devoir  ^  aaprès  du  comte 
de  Pahlen  ,  gouverneur  militaire  de  Péters- 
bourg.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  le  devoir  seul 
qui  m*y  conduisit  *,  ce  fut  tout  autant  la  re- 
connaissance, car,  malgré  ses  nombreuses^  oc- 
cupations, il  avait  trouvé  le  tcms  d^annçmcct 
ma  liberté,  non  -  seulement  à  mon  -épouse, 
mais  encore  à  ma  bonne  vieille  mèce^  dans 
les  termes  les  plus  obligeans.  La  grande  cour 
qui  l'environnait  (car  alors  tout  se  rassemblait 
à  l'ombre  d'un  arbre  agité  souvent  Im-mêmé 
par  la  tempête  )  m'empccha'de  lui  dire  autre 
chose  que  le  formulaire  d'usage ^  auqud  il. 
répondit  de  la  même  manière*   ' 
•    Le  1 3  août  je  reçus  la  copie  d*an  oucas  ^ 
par   lequel  Tempcreur  rae^  faisait  don ,  en 
m'exemptant  de  toute  redevance,  delatene 
de  WorrokuU  ,  située  en  Livonîe ,  et  appar- 
tenant à  la  couronne.  Cette  terre  ^  d'une  belle 
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étendue ,  qni  campte  quatre  cents  zmés ,  èf 
me  rappotte  pat  an  quatre  mille  roubles  de 
bail,  outre  une  maison  commode  et  des  ayan^- 
tages  de  toute  csp&e^  est  un  don  vraiment 
impérial  ^  et  la  preuve  la  plus  parlante  de  mon 
îonocenceé  ,  c  ' 

J'aurais  souhaité  ^  pOQr.  oublier  le  rêve  de 
mes  malheurs,. de  pouvoir  retourner  en  Al- 
lemagne ,  mais  mes  amis  me  déconseillèrent 
par  ile  bonnes  taisons  d  en  demander  la  per- 
mission. Je  les  suivis  ^  parce  qu'ils  cotinais^- 
saient  le  monarque  mieux  que  moi,  et  nie 
contentai  de  glisser  dans  ma  lettre  de  remer- 
xîcmènt,  la 'phrase  i  que, j'étais  sur  le  pbint 
de  me  rendrr  à  la  campagxie ,  pour  y  jouir, 
rdans  une  *  pliis  grande  tranquillité ,  des  gé- 
néreux bienfaits  de  S.  M,  I. 

Ma  lettre  ptoduisit  un  efFet  auquel  je  ne 
m  attendais  pas.  Dès  h  lendemain  matin  je 
reçus  de  M.  Briskprh  ,Wrétairedé  rempdreur, 
ia  lettre  du.  cabinet  suivante  : 

«  En  cortlmençant  à  lire  à  S.  M.  L,  votre 
lettre  ,  j'eus  le  piauir  de  Ten tendre  m'ot- 
donner  d'i^pédier  un  oucâs ,  qui  vous  nomme 
/directeur  de  la  trDU|iç  des  comédiens  aile- 
niands,  avec:  le  caractère  de  conseiller  de  la 
cour.,  et  un  traitement  de  douze  cents  rouble!. 
rLorsquë  j'en  *vins  à;  l'article  .où  vous  pariez 
:dê  votiieiésc^ution  dalles  à  la  campagne ^ 

D  3 


S.  Ml  dâigilâ  mordoDtier  de  rfàiis  demander 
votre  acceptation  de  la  place  susmentiomnée* 
Je  m'acquitte  de  ce  devoir  -,  et  en  vous  priant 
rde  me  iàire  savoir  le  p}utotjpossible>sî  votre 
intention  est  d'accepter  l'ofire  de  nptre  grai- 
cieux  Monarque  ^  je  suis  avec  une  considér 
nation  particulière  ^  etc« 

BRISKOilN* 

P.  S 4  En  qualité  de  directeur  5  vous  seriez 
sous  les  ordres  immédiats  du  grand-maréchal 
de  la  cour 9  comte  Narischkin  »«      . 

Mon  embarras  9  en  recevant  dette  lettre^ 
égala  mon  ef&oi«  Je  'devais  me  charger  de 
nouveau  d'une  direction  de  théâtre^  moi  qui 
à  Vienne  ^  malgré  les  bontés  et  la  tendre  bien- 
veillance du  baron  de  Braun,  n'avais  plus 
voulu  me  mêler  d'une  besogne  aussi- ingrate  ; 
,moi  qui  si  souvent  aVais  juré  à  ma  fenffme 
et  à  moi-même  de  ne  plus  me  laisser  attirer 
sur  ce  chemin  semé  d'épines ,  et  perfidement 
orné. de  quelques  roses;  moi  qui  savais  par 
tant  de  fâcheuses  expériences  ^  que  Iks  plus 
grandr  artistes  sont  souvent  les  homiries  les 
plus  immoraux  et  les  plus  intraitables  ;  qu'un 
seul  mot  de  censure  rend  celui',  à  qui  on  ose 
Tadresser  tout  bas ,  après  l'avoir  comblé  tout 
rhaut  déloges  5  , notre  ennemi  implacable , 
.quand  même  il  nous  [aurait  demandé  notre 


f  ugement  et  notre  avis  avec  tous  les  dehors 
de  ta  franchise  et  de  la  modestie;  oue  la 
plupart  des  artistes  dramatiques,  même  d'entre 
les  plus  distinguésyti aiment  paslar^,  mais 
Y  artiste  ,  mais  eux  -  mêmes  -,  qu  ils  sont 
charmés  «de  voir  un  grand  tableau  mimique 
composé  de  caricatures  et  de  formes  baroques, 
pourvu  que  leur  "chère  petite  figure  paraisse 
avec  éclat  au  fond  du  tableau.  Mais  où  me^ 
conduit  une  expérience  longue  et  douloureuse 
de  vingt  années!  Qu'on  me  pardonne  cette 
digression ,  ^ue  je  finis  en  parodiant  un  mot 
connu  de  Shakespear  :  Vanité,  ton  nom  est 
celui  de  tous  les  acteurs  !  . 
.  Et  dans  de  telles  dispositions,  et  avec  ce 
trésor  funeste  d'expériences  recueillies  sur  tant 
de  théâtres ,  je  devais  me  mettre  à  la  tcte 
d'une  troupe  qu'un  entrepreneur  nommé 
Miré ,  après  l'avoir  composée  des  débris  de 
quelques  troupes  ambulanteis ,  avait  à  la  vérité 
bonin^ée  en  y  associant  quelques  bons  comé- 
diens venus  d'Allemagne ,  mais  qui  était  certes 
à  mille  piques  de  la  perfection.  Jusqu'alors 
une  société  de  négocians  de  Pétersbburg  l'avait 
soutenue  par  un  fonds  d'actions  qu'ils  avaient 
établi ,  mais  elle  touchait  à  sa  fin.  L'empereur, 
à  la  représentation  du  comte  de  Pahlen,  ré- 
solut de  la  prendre  à  son  service.  Pour  mon 
pialheur  il  fallut  que  la  circonstance  de  mon 
retpur  se^rencontrât  avec  ce  plan,  et  que 


fempcrcnir  eût  Ildéc  assez  naturelle  de  me 
tonner  la  direction  de  l'entreprise.  Sans  douter 
que  beaucoup  de  bienveillance  de  sa  part , 
6t  le  désir  de  m  obliger  l'y  engagèrent  -,  d'au- 
tant moins  osais  *  je  décliner  la  grâce  qu'il 
Croyait  me  faire.  - 

'  Je  cherchai  dans  ma  réponse ,  par  les  tours 
les  plus  fins  qu'il  me  fut  possible  d'imaginer, 
i  me  tirer  de  ce  mauvais  pas^^,  en  peignant 
avec  des  couleurs  également  fortes  ma  recon- 
naissance sans  bornes,  et  mon  invincible  ré- 
pugnance pour  ce  genre  de  vocation. Tout  fat 
inutile.  Au  lieu  de  répondre,  je  reçus  la  copie 
de  troij^  oucas  ,  dont  le  premier  ,  adressé  au* 
grand-matéchal ,  me  nommait  directeur  du 
théâtre  allemand  Àc  la  coUr ,  le  second  au 
sénat ,  me  nommait  conseiller  de  cour ,  et 
le  troisième  m'assignait  mon  traitement  sur 
la  cassette  de  l'empereur.  On  joignit  à  ce 
traitement,  qui  pouvait  paraître  modique, 
dix-huit  cents  roubles  de  la  caisse  du  théâtre, 
pour  l'entretien  d'un  équipage  ,  et  outre  le 
Dois  et  la  chandelle,  un  logement  vaste  et 
commode.  Quant  à  la  partie  financière ,,  l'em- 
pereur avait  fait  tout  et  au-delà  de  ce  que  je 
pouvais  attendre  de  lui ,  et  à  cet  égard  ma 
reconnaissance  était  sans  bornes  -,  j'avais ,  en 
y  comprenant  le  bail  de  ma  terre ,  un  revenu 
ànniielde  neuf  mille  roubles  au  moins ,  outre 
ta  recette  de  la  seconde  représentatioû  de  m^ 


\ 
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pièces  nouvelles ,  ce  qui  ajoutait  encore  qad* 
ques  mille  roubles  a  mon  revenu  (i).  Maî* 
avais-je  besoin  de  ce  renfort  de  bien  -  être  2 
Le  repos,  la  tranquillité,  la  santé,  s'achè- 
tent -  Us  au  poids  de  Tor  ?  N'avais  -  je  pas  à 
Jéna  et  à  Weîmar  une  maison  moins  superbe 
i  la  vérité ,  "maïs  phis  riante  ;  an  revenu  moins 
brillant,  mais  suffisant  pour  vivre }  N'y  vivais^ 
je  pas  soiis  un  prince  moins  puissant  il  est 
traî ,  mais  aussi  n'y  vivais  -  je  pas  libre  de 
toute  crainte  et  de  tout  danger  >  Enfin  ,  ce 
qui  seul  vaut  plus  que  tout  le  reste,  n'y  avais- 
ie  pas  ma  bonne  et  tendre  mère ,  une  n\ère 
a  qui  je  dois  tout€  nua  culture ,  et  qui  at- 
tendait mon  retour  avec  le  plus  ardent  désir  , 
pour  que  je  lui  aidasse  à  supporter  le  fardeau 
ae  la  vieillesse  1 

On  venait ,  en  même  tems  ^  de  me  rendre  , 
de  la  part  de  l'inquisition  seaète ,  tous  nies 
papiers  ^u'dn  m'avait  pris  à  la  frontière.  Il 
n'y  manquait  pas  une. feuille;  et  je  dois  faire 
mention  ici  d'une  circonstance  extrêmement 
remarquable. 

Je  croyais  être  sin ,  depuis  le  premier  mo- 
ment de  mon  arrestation  jusqu'à  la  fin  de  mon 


(  2  )  J«  viens  de  lire  dans  une  des  feuilles  de  la  gazette  fiir 
diteUgante  Welt  (  pour  le  beau  monde),  que  durant  môû  séjour 
i  Pétérsbourg  )*ai  eu  seiie  représentations  à^ttion  b^fite. 
Livrai  est,  que  je  n'en  ai  ett  queui;  >  qui  m*onc  rapporté 
tm  pett  au-delâ  aê  trois*  miJOtes  roubles. 


(  ^  ) 

çxU ,  que  dans  tout  jsX  qiie  favais  éctit ,  il  ne 
se  uouvait  pas  une  ligne  qui  pût  autoriser  le 
gouvernement  à  la  conduite  quon  avait  tenue 
a  mon  égard  ;  cependant  il  se  trouvait  efecti- 
vement  dains  mes  papiers  une  seule  lignée 
qur,  si  elle  était  parvenue  à  la  connaissance  de 
1  empereur  y  aurait  peut-être  accru ,  dli  moins 
certainement  prolongé  mon  malheur.  Cette 
ligne  se  trouvait  dans  mon  journal  fait  à  Vienne. 
On  m'y  avait  soupçonné  ,  à  mon-arrivée,  et 
avant  de  me  connaître  ^  d'une  teinte  de  jaco- 
binisoic.  Peu  de  tems  après  mon  .nouvel  éta- 
blissement^ |e  communiquai  au  baron  deBraun 
mes  craintes  à  ce  sujet.  Soyez  tranquille  ,  me 
répondit-il,  dès  que  vous  êtes  sûr  de  vous- 
même.  L'empereur  est  juste  ,  et  ne  condamne 
personne  sans  l'examen  le  plus  impartial  et  le 
plus  sévère.  En  rapportant  ces  paroles  dans 
mon  journal  ,  j'y  avais  ajouté  la  réflexion 
suivante  :  McvoUà  tranquille,  f  ai  beau- 
coup  gagné.  UK. .  •  P  • . ,  trouve  rare- 
ment qu^  il  vaille  la  peine  éP examiner 
^  une  affaire. 

Cette  malheureuse  remarque,  ces  mots  ef- 
fectivement durs  etofiènsaiis,  étaient  entière- 
ment sortis  de  ma  mémoire.  Quon  se  re- 
présente mon  efiroi ,  lorsquen  feuilletant  mes 
papiers  ils  frappèrent  mes  yeux  !  Mais  qu'on 
se  représente  en  même  tems  l'excès  de  ma 
joie  et  de  ma  sensibilité,  en  voyant  qu'une 


inaîn  généreuse  et  bieciveillaiite  avait  ef&cé 
.cette  ligne  avec  tant  de  soin  ^  et  en  y  pro- 
diguant  tant.de  traits  et  d  encre ,  que  j'eus 
|>ien  de  la  peine  moi-même  à  deviner  ce    - 
quelle  avait  contenu.  Voilà  une  preuve  que^ 
malgré  la  terreur  qu'inspirait  généralement 
l'expédition  ou  l'inquisition  secrète  ,  ceux  qui 
en  etaîent.membres  n'obéissaient  qu'aux  ordres 
révères  qui  leur  étaient  enjoints,  et  s'aban- 
donnaient,'  par -tout  où  ils  l'osaient ,  aux 
sentimeiis  plus  doux  de  leur  propre  cœur. 
On  doit  sur-tout  cette  justice  et  cet  éloge  au 
•conseiller  d'État  Makaroff  :  ses  larmes  se  sont 
souvent  mêlées  aux  larmes  des  malheureux, 
:et  son.  cœur  saignait  toutes  les  fois  qu'il  était 
obligé  de  les  livrer  aux  mains  de  leurs  bout* 
xeaûx.  J'ignore  si  c'est  à  lui,  ou  à  M.  de  Fuchs, 
ou  à. un  tiers,  que  l'on  a  confié  TeXamen  de 
:mes papiers,  et  je  n'ai  pu  l'apprendre,  malgré 
toutes  les  peines  imaginables. que  je  me  suis 
'.données.  Je  dois  donc  -me  contenter. d'exprimer 
à  mon  généreux  inconnu  les  sentimens  de 
-ma  reconnaissance ,  à  la  face  de  l'univers  et 
devant  Dieu.  Quel  bonheur  pour -moi,  d'être 
tombé  dans  de  telles  mains  I  La  dénonciation 
de  dnte  seule  ligne  m'eijj  perdu  poi^r  toujours. 
Je  trouvai,  d'ailleurs,  dans  mes  papiers ^ 
(-quelques  passages  insignifians   qu'on    avait 
notés  avec  un  crayon  j  rien  .qui  pût  me  nuire, 
Ixien  que   des    remarques  statistiques  ,.  des 


tnecdotes,  ies  traits  dont  farais  Voulu  cc)^ 
server  le  souvenir ,  et  que  }  avais  accompagnés 
de  remarqués  ou  de  réflexions. 

On  me  rendit  mon.  drame  de  Gustave 
Wasa,  enveloppé. à  part,  avec  injonction  dû 
n*en  faire  aucun  usage.  Un  seul  passage  avait 
^  attiré ,  sut  cette  pièce ,  la  sentence  de  con- 
damnation -,  le  voici  : 

Qttind  un  roi  commande  le  crime  f 
Mille  brai  sont  levés  pour  frapper  la  yicàme. 

On  isera.  sans  doute  curieux ,  et.  f  ose  m^ 
flatter  qu'on  Ta  été  depuis  long-tems^  dap^ 
prendre  à  quelle  circoastance  heureuse  j  ai 
dû  ma  délivrance.  On  sait  déjà  qxtt  ce  n  était 
pas  à  la  lecture  du  mémoire  que  j'avais  coia^ 
poséàTobolsk^  puisqu'on  a  vu^  dans  mon 
histoire,  le  porteur  de  l'oucas  de  ma  liberté 
rencontrant,  près  de  Casan,  le  porieuïr  de 
ce  mémoire*  Je  communique  ici  ce  que  ties 
xelatioi^s  authentiques  m'ont  appris  sur  ce 
sujet.  . 

On  m'a  assuré  que  le  cruel  proccsneur^é^ 
lierai  laissa ,  pendant  tout  un  mois  ^  repos^br 
dans  un  coin  mes  papiers,  sans  se  souvenir 
du  malheureux  qui^missait  dans  l'exil  à 
cause  de  ces  papiers  ou  on  nexaminau  pèant, 
A.  la  fin  l'empereur  siniorma  de  leur  contenir 9 
çx  le.témoignage  qu'on  dût  rendre  à  leur  iiir- 
Aoce^ce  fut  sans  doute  la  première  sause  qui 


(   i9  } 

çttanseâ  le^  dispositions  de  Femperèurà  mtm 
égarai  Je  doute  cepetadant  <^ue  ma  ^ule  in^ 
Bocence  eût  opéré  ma  délivrance  :  on  sait 
que  dans  la  règle  (à  laquelle  l'empereur  Paul 
et  quelques  autres  souverains  font  d'honc- 
içables  exceptions  )  il  est  bien  plus  facile  aux 
grands  de  la  terre  de  prolonger  une  injustice 
qa'i.'S  ont  commise,  que  d'en  convenir  et  de 
k  réparer.  Mon  bon  -génie  suscita  une  sc- 
ande circonstance ,  qui  n  aurait  pas  pu  namt 
pkis  à  proposé 

.  Un  petit  drame  intittilé  le  Wew j?  i^ocher 
4c  Pierre  Il{ ,  que  j'avais  composé  quatre 
^ns  auparavant  avec  tine  sorte  d'enthousiasme 
pour  une  action  généreuse  de  l'empereur  Paul, 
sans  pouvoir  imaginer  ^  en  y  travaillant ,  que 
cette  petite  pièce  inâiierait  un  jour  si  puis<^ 
sammetH  'Sur  mon  sort  s  ce  drame,  ^Ml-je, 
yenaitf)récisément  alors  d'être  traduit  en  russe 
par  ufi'jejjne  homme  nommé  Krasnobolskié 
Ayant  envie  de  le  dédier  à  l'empereur  hii-* 
rnême ,  il  s'était  adressé  à  quelques  personne^ 
de  distinction  qui  l'en  dissuaœreat ,  ou  du 
moins  Jui  conseillèrent  la  précaution  d'omettre 
tnon.nom  dans,  sa  traduction,  puisque  ce 
iiom  odieux  suffirait  {)|ûr  tout  gâter  >  car  de* 
puis  lo^ig-tems  les  comédiens  russes  et  aile- 
xnandsjK  risquaient  plus ,  quand  ils  jouaient 
rtiçs  pièces,  de  mettre  mon  nom  sur  l'affiche» 
Le  brave  jeune  homme  ne  put  se  r^é^udce 
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à  ce  plagiat  ((  La  pièce  est  de  lui ,  dit-il ,  je 
nen  suis  que  le  traducteur,  je  ne  veux  pas 
me  parer  des  plumes  du  paon  :  je  dois  laisser 
subsister  son  nom  à  la  tête  de  l'ouvrage  ^« 
Trouvant  des  difficultés  à  faire  présenter  de 
cette  manière  sa  traduction  à  Tempereur,  il 
prit  le  parti  de  la  lui  envoyer  par  la  poste. 

Cet  envoi  fit  une  singulière  impression 
sur  le  monarque.  Il  lut  la  pièce  *,  elle  le  toucha 
et  lui  plut.  Il  ordonna  qu  on  fît  présent  d'une 
Belle  bague  au  traducteur,  et  défendit  en 
même  tems  que  le  manuscrit  fût  imprimé» 
Quelques  heures  après  il  le  redemande^  le 
relit,  en  permet  l'impression  moyennant  qu  on 
omît  quelques  passages,  entre  autres  celui-ci 
(  qui  le  croirait  ?  )  :  «  Mon  empereur  ma 
salué  ;  il  salue  tous  les  honnêtes  gens  »  •  Dans 
le  colMl  de  la  journée  il  demande  à  voir  Isc 
pièce  pour  la  tio^ième  fois,  la  parcourt  encore^ 
et  en  permet  l'impression  sans  restriction  au- 
cune. En  même  tems  il  déclare  qu^îl  m'a 
fait  tort,  qu'il  me  doit  une  réparation  , 
et  qu'il  se  croit  obligé  de  me  faire  un 
présent  pareil  à  celui  que  reçut  le  co^ 
cher  de  son  père  (  i  ).  A  l'instant  mêmà 
le  Courier  fut  «xpéd^ 

Bientôt  après  arriva  mon  mémoire.  L'em- 
pereur le  lut  deux  fois,  malgré  sa  longueur^ 
•»  '  •  ^    ■  .1.-       ...    I  1. 

(  I  )  Savoir  y  riogt  mille  roublec.  . 


(90  ; 

dV^^'I^out  à  rautre ,  et  touché  de  son  contenu  ^ 
il  donna  au  gouverneur  d'Esthonie  i  ordre  de 
choisir  pour  moi  une  belle  terre  de  là  cou- 
ronne, située  dans  le  voisinage  de  Fricdenthal  ; 
ordre  qui  fait  égaleinent  honneur  à  son  esprit 
et  à  son  cœur.  Il  ne  se  contentait  pas  de  me 
faire  un  présent ,  il  voulait  me  le  faire  d'une 
Mianicre  qui  me  fût  agréable.  On  ne  saurait 
nier  qu'il  faut  avoir  beaucoup  de  finesse  et 
de  délicatesse  dans  le  sentiment ,  pour  donner 
un  pareil  ordre.  Du  reste  y  on  ne  trouva  pas 
dans  les  environs  de  Friedentlial ,  une  terre 
telle  'qu'il  me  la  destinait. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  sûr 
(et  d'authentique  sur  les  causes  de  mon  élar- 

Sissement.  Je  n'en  sais  pas  tant 3  il  s'en  faut 
e  beaucoup ,  de  celles  de  mon  arrestation 
et  de  mon  exil ,  et  je  doute  que  la  main  du 
tems  même  puisse  lever  le  voile  qui  couvre 
çc  mystère. 

Malgré  tan^  de  traits  parlans  et  marqués 
de  la  bienveillance  du  monarque ,  la  terreur 
s-étàit  tellement  emparée  de  mon  ame  5  que 
je  ne  voyais  jamais,  sans  un  violent  battement 
de  cœur ,  passer  un  courier  du  sénat  ou  un 
«chasseur  à  cheval ,  et  que  je  ne  me  mettais 
jamais  en  route  pour  G^tschina,  sans  me 
munir  abondamment  d'argent  et  sans  me  tenir 
prêt  à  partir  pour  un  second  exil. 

Ce  lut  le  9  Octobre  que  je  reçus ,  pour  la 
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première  fois ,  Tordre  de  nae  rendre  ÎDCjessàm-»- 
ment  à  Gatschina.  Il  faisait  à  peine  jour  <juand 
je  partis  5  le  courier  était  arrivé  datîs  la  nuit  ^ 
et  je  dis  adieu  à  ma  lemme  -en  tremblant,  A 
en  juger  d'après  k  feâte  qu'on  avait-  mise  à  mt 
communiquer  cet  ôikire,  ii  s'agissait  d'une 
chose- de  la  -dernière  importance,  J^arrive  :  ce 
n'était  rien,  L'emperear  m'<n:âonnait  d'iiser^dè 
h  plus  grande  sévérité  dans  'k  choix  des  piè^ 
ces,  et  dans  le  retranchement  ^passages  sus^ 
pccts.  Il  avait  parlé  la  veSle  dé  la-  nécessité 
d'une  censdiïe ,  ^  iti^en  confiait  U  soin.  Je  via 
bien  que  tôt  ou  tai^  cette  foncîtiôn  deviendtait 
pour  moi  un  éeueil  wi  raa  *ftêle  l)arquc ,  à 
peine  sauvée  ,  risquait  de  fsâre  naïufrage.  Je 
demandai  un  censeur  dans  les  ^rmes  ,  îfité- 
guant  pour  bonne  rarsoft,  qu'uft  auteur  ne 
pouvait  pas  être  en  même  tems  le  censeur  de 
«es  piècesl,  que  l'amour-priïïpre  i'aveiigfak  ,  et 
ue,sans  le  vouloir, il  se  trouverait-danrsie  cai 
'agk  contre  les  ordres  de  sàn  souverain.  Jleus 
peine  à  obtenir  ma  demande;  A  la  fin  j'y  réus-^ 
«js  ,  mes  -scrupule^  pltirent  même  à  Tempc^ 
redr ,  et  il  nomma  pour  m^on  çèniseur  te^ô-^ 
séilfer  Adehihg,  homn^îe  très- savant,  qlii  à 
l'érudition  sait  alliet  le  bon  goèt ,  ^t'-qtie  seJ 
tnonunî^ens  de  randentie  poésie  allemande , 
rassemblés  avec  autant  de  peine  que  de  soin 
dans  la  bibliothèque  du  VatYcan  à  Rome^  oui 
tendu  célèbre  et  précieux  à  l'Allemagne.  - 
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II  est  impossible  de  se  faire  une  idée  db 
t\fiCfoyahh.séyéxni  que  cet  homme  estimable 
^tmoi  -  mêm^.  étions  obligés  d'apporter  dans 
l^dministration  de  cette. censure;  il  suffira  d'.ea 
çitsr  quelque  eicemples,  pour  prouver  com^ 
bien  de  fois  il  devait  en  résulter  pour  moi  du 
dégoût  5  et  une  espèce  d  aversion  pour  la  voca^ 
tipn  dont  j'étais  chargé. 

Le  mot  dé  république  ne  dut  pas  être  pxb- 
fiQncé  dfuis.  mot^  drame  d^Ocèayie.  Antoina 
n'osait  pas  y  dire  :  meurs  en  romain,  libre l 
:  Dansi  ÏEpigrarmne  ,.  il  &Uui  changer 
Vemperetir  du  Japon  en  moitre  de  cette  île. 
l\  &Jlut*  de.niea»»;  eâacei^  l'asserlion  dange^ 
ifiusc  que  te  ec^pJar  i^enmt  de  Russie ,  et 
<|U6:la  Russie  était  un  pays  éloigné:  On  ne 
permit  pas  au  conseiller  de  la  chambre,  de  se: 
cxowbon.patriote^  pafce;q^il  refusait!  d'é- 
pousec  une  étrangère.  On  ne:vaulait  pas  non 
plus  qua  fut  dit  qu'un  i^let<-<ie^chaanbre, 
pût  être  insolent*  li  &llut  retcancher  le  pas- 
sage qui.  dàtifueson.  aCte&se.  n^est  ni.  opeu- 
gie^  ni  mmajûbe.  Le  prince  n'osa^  pas  avoir 
de  leyrettie .  va  lê  conseiller  la.  eratter  derrièrei 
lès  orcille&  .^  nit  les.  pages  affubler  le:  cososeiller 
d'une  boiirse  à  cbeMCux .  de^  papier^ 

Dans  les  deux  Klingsberg,  itpninca 
ru&SiS\  dont  madanie  Wunschel  parle  en 
passantvfm  tcansfarmé  Qn.  grand  seigneur 
étranger^  etAalifiULdîuû.boBniet  kbtjpola^ 


ttaisSf  cette  même  madame  \(^unschel  dut  en 
porter  un  à  là  hongroise •  Au  mot  de  ybr- 
teresse  il  fallut  supstifuer  celui^de^mo/iy 
à  celui  de  courtisan  ^  le  mot^àt  [flatteur 
(  ce  qui ,  au  reste ,  ti'est  ^diS  flatteur  pour  le« 
courtisans)  s  au  lieu  de  mon  oncle  le  mi" 
nistre ,  il  fallut  mettre  mon  oncle  tout" 
puissant.  L'exclamation  du  jeune  Klings* 
berg  qui  secrie  après  avoir  epié  sa  tanta  et 
Amélie  :  A  la  fin  ce  seront  des  princes-' 
ses  ,  parut  choquanYe ,  et  fut  ràyéew 

Dans  Xabbé  de  ïKpée  il  ne  lut  pas  permis 
de  faire  vivre  des  citoyens  à  Toulouse.  Fran- 
Val  n  osa  point  dire  :  malheur  il  ma  patrie  , 
mais  malheur  à  mon  paj'S,  attendu  qu  un 
oucas  avait  positivement  défendu  aux  «Russes 
d avoir  une  patrie.  L'abbé  de  l'Epée,  qui, 
comme  on  sait,  arrive  de  Paris,  ne  dut  pas 
arriver  de  là  ^  et  n'osa  faire  mention*  ni  du 
Lycée  de  cette  ville,  ni  même  de  la  France. 
Les  connaissances  naturelles  de  Buffon  , 
la  science  de  d'Alembert,  la  sensibilité  A^ 
Rousseau ,  X esprit  de  Voltaire ,  tout  fut  rayé 
impitoyablement  d'un  seul  trait  de  plume. 

Dans  la  pièce  intitulée  le  Secrétaire  ^  il 
fallut  pmettre  le  rôle  du  cbnjurateUr  tout 
entier. 

Quoique  je  n'aie  cité  que  des  traits  épars  ^ 
pris  au  hasard  ,  pour  ne  pas  entrer  dains  de 
tfop  grands  détails ,  ils  suffisent  pour  donner 
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une  idée  de  la  sévérité  outrée  que  le  censeur 
devait  apporter  ,  malgré  lui  3  dans  sa  surveil-* 
lance.  Que  de  fois  je  m'étais  amu^sé  ci-devant 
<ie  la.  bêtise  du  censeur  de  Riga,  à  grosse  tête 
sans  cervelas,  qui  par  exemple,  dans  ma  pièce 
intitulée  la  Réconciliation^  effaça  ces  mots 
du  cordonnier  :  Je  m'en  irai  en  Russie  ,  il 
y  fait,  dit^-on ,  plus  froid  qu^  ici  ;  (il  se 
sentait  consumé  aes  feux  d'un  amour  sanç 
espoir  )  et  y  substitua  ces  autres  :  Je  m'en 
irai  en  Russie ,  oii  il  n^y  a  que  des 
honnêtes  gens.  Je  ne  croyais^pas  alors  qu  un 
|ouron  ferait  à  Pétersbourg  par  peur,  ce 
que  maître  ^  Aliborpn  Tumanski  avait  fait 
à  Biga  par  bêtise. 

Si ,  du  reste ,  l'empereur  avait  jeté  les  yeux 
sur  plusieurs  de  ces  passages  tronqués  et 
changés ,  et  s'il  nous  avait  demandé  raison 
de^es  altérations,  il  ne  nous  aurait  pas  jetés, 
je  l'avoue,  dans  un  petit  embarras  -,  je  citerai  ^ 
par  exemple,  deux  passages  tirés  £Octavie. 

Il  y  est  dit  : 

.  •  .  .  •  il  donne  au  cuisinier. 
Pour  un  repas  qui  fiacre  son  gosier , 
Une  maison  qui  n'apparcienc  pas  même 
A  lui  —  •  .  . 

Quoi?  aurait  pu  dire  l'empereur ,  aî-je  fait 
jamais  quelque  chose  de  semblable  ?  et  si  je 
ne  lai  pas  fait,  pourquoi  avez- vous  regardé 
ce  passage  comme  choquant  ? 
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Cisar,  Dè»^lon  il  esc  connu  le  fair  ; 
CharmioD ,  la  suivante  et  l'eunuque  le  sait. 
Antoine  esc  dominé  par  ses  propres  esclaves* 

Quoi  5  aurait  encore  pu  demander  le  nio* 
tiarque  :  Pensez- vous  que  des  jfemmes-de* 
chambre  et  des  favoris  me  dominent  ret  si  ce 
n'était  pas  là  votre  idée  3  pourquoi  ei&ccz-* 
vous  ce  trait  historique  } 

On  voit  par  ces  deux  exemples ,  et  par 
mille  autres  que  j'y  pourrais  ajouter^  combien 
Iç  métier  de  censeur  était  dangereux  pour 
celui  qui  l'exerçait  y  et  gcnam  pour  moi ,  sur 
lequel  ii  était  exercé.  M.  Adelung  avec  la 
meilleure  volonté  dd  monde  ,.  ^e  pouvait  al- 
léger ce  fardeau ,  ni  à  moi  ni  à  lui-même;,, 

Outre  cette  gêne ,  il  y  avait  mille  désagré- 
mens  qui  ne  tardèrent  pas  à  me  dégoûter  de 
ma  place.  Je  ne  parle  pa&  ici  dcn^  éternelles 
tracasseries  des  comédiens.,  de  leur  esprit  ré- 
iralcitrant,  de  leur  amour-pcopresansbornes: 
c'^est  par  "  tout  comme  dftez-  rionsi  Un 
obstacle  bien  plus  fort  qui  ^opposait  à  lac- 
çroissemcnt  du  théâtre  allemand,  était  la  ja- 
lousie des  comédiens  français  ,,<?ii  plutôt  celle 
de  madame  Chevalier ^,  qui  était  à  leur  têtç, 
ou  pour  mieux  dire,  qui  en*  était  Tame.  Ce 
à'est  j^as^  qu^e  craîgnw  q«é  Part  draciTadqcur 
âUemand  éclipsât  fe9  talens  français  \  elle 
^nnaissait  trop  bien  la  médiocrité  de  raoâre 
troupe  et  la  pr^il^èçtlon  ^tiel^  E^ussç  sî  eue 

de 
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Je  tout  tcms  pour  ce  qui  est  français ,  pouc 
"se  livror  à  des  craintes  aussi  puériles  «  mais 
c'est  (ju  elle  ne  voulait  pas  permettre  à  qui  que 
ce  fut  5  excepté  elle,  cTamuser  l'empereur.  Elle 
était  parvenue  à  bannir  les  comédiens  italiens 
et  russes,  des  théaues  de  Gatsckina  et  de  f  Her* 
mitage  ;  elle  ne  permettait  même  que  rare- 
ment à  la  muse  tragique  françiise  de  $j  montrée 
sous  les  traits  de  madame  Valville.  Qr^  il  éuit 
possible  que  les  comédiens  allemands,  ne  fut>- 
cp  que  par  f  attrait  de  la  nouveauté  «  attirassent 
les  regards  et  l'approbation  du  monarque^  qu'il 
s'accoutumât  même  à  les  voir  jouer  ,  et  que  àt 
cette  manière  madame  Chevalier  parut  une  fois 
moins  par  semaine  sur  la  scène  devant  luL  Ç  esi 
à  quoi  il  fallait  obvieCi; 

Quatre  fois  rempereur  avait  demandé  ma 
spectacle  alleniand,  quatre  £>is  je  reçus  ordre 
an  gri^d-maréchal  de  me  tenir  piét  ^  e^^.^uatre. 
Ibis  madame  <^h6Yalie^.  pais^û^t  a  ttmpcchçu 

Conn^i^sai^t  ^asfez  ;  bien  le  go^t  de  fem-; 
pereu^^  et  en  ayant  d*aillei;rs  reçu  Tordre  ex*, 
prà  de  iajre  représenter  une  de  mes  jnropret 
pièces  9  f  avais  choisi,  pour  la  première  re* 
présentadon  ,  la  RëçoncUiation  ^  et  pour 
la  secîMide  les  CélibatcUres  d'I6land«  Let. 
pièces  .auxquelles  Vempere^  asslsuit^  devaient 
cytç  courtes  €t  ^  point  du^et  aunlela  d'u9C 
lunuie  et  4emie^y..|(H|t,/^|t^>pl«s^sept  quarU} 
^ïeurt,  JTj^yafe  ^  js^  :ÇOp«éqiiMce  «jir  jnpà 
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là  peine  ingrate  d*accourcir  ces  Heûx  picccrf,  ' 
pour  les  ajuster  à  cette  mesure  de  tems,  mais* 
en  vain.  Madame   Chevalier  sut  prouver , 
dans  cette  occasion ,  que  la  famille  des  jolie? 
sultanes  au  nez  retroussé  (dont  parle  Mar- 
montel)  n'est  pas  encore  éteinte.  ^ 

Que  faire  ?  J'aurais  sans  doute  pu  m'adresser 
à  Tempereur  en  personne,  et  en  obtenir  un 
ordre  qui  aurait  rendu  toute  contradiction 
vainc;  mais  je  connaissais  trop  bien  l'air  de 
la  cour ,  et  je  pris  h  parti  de  soufl&rîr  ce  que 
je  ne/ pouvais  cbangeif.  Madaihe  Chevalier, 
du  r&te ,  se  conduisait  |)arfaitement  bien  en- 
vers moi  dans  tout  ce  qui  m'était- personnel, 
voulant  '  mé  dédommager  par  là  des  chagrins 
dont  elle  accablait  ma  troupe'  et  son  direc-- 
téiir.  Je  jouissa:ts  de  là  faveur  spéciale  et  rare 
d'avoir  accès  dans  sa  nfiaison  et  à  sa  table. 
Elle  ma  fait  l'hômieur  dé  femplîr  le  rôle  de 
Grurli  dans  mes  Indiens  en  Angleterre , 
qu'un  certain 'iiharquis  de  Càstelriau  avait 
eu  l'impitoyable  bonté  de  transforhie^  en 
dpéta-comique  i  et^à  qui  l'habile  hïaître 'de 
chapelle  Satti  z'tcîiéïk  un^ptu  d'ame  et  de 
couleur  par  une  composition  excellente.  Elle 
poussa  ihcnte  la- confiance  qu'elle  mettait  en 
mes  tâkns,  au  point  de  me  demander  un 
opért-comîque  français  'dd  nta  façon;  et  îa; 
firce  riiaj'cttre  des  ckcohètflinces  rtî*ert>ligea  de' 
rtfoccittîer  séAwâémini  de  ^fto^îâée,-  -  -  - 
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.  Toutes  CCS  politesses  »  qui  pouvaient  tout 
au  plus  me  rassurer  quant  à  ma  position  in« 
dîviduelie ,  ne   rendaient,  pas   ma  position 
publique  plus  agréable  ^  et  me  décidèrent 
lermement  à  'demander  ma  retraite  à  la  pr^ 
mière  occasion  favorable. 
,    Faut -il  9  pour  justifier,  cette  résolution  , 
peindre  avec  im  pinceau  fort,  mais  vrai,  ma 
situation  et  Tétat  de  mon  ame  ?  Hélas  !  je 
partageais  mes  alarmes  et  mes   inquiétudes 
avec   presque  tous  les  habitans   de   Péters- 
bourg  1  Des  scélérats,  abusant  de  la  confiance 
d'un  monarque  dont  le  cœur  l'eût  porté  à  U 
douceur  et  à  la  bienveillance,  lui  faisaient 
voir^  par  -  tout  des  fantômes  qui  n'existaient 
pas ,  et  auxquels  ils  ne  croyaient  pas  eux-, 
mêmes ,  et  avaient  introduit  le  régime  de  1«^ 
terreur.  Tous  les  soirs  je  ine  couchais  avec 
de  noirs  pressentimens  ;  la  nuit  je  m'éveillais, 
en  sursaut  et  dans  les. transes  de  la  mort,  au 
moindre  bruit,  à  chaque  voiture  qui  arrêtait; 
dans  la  rue  \  tous  les  matins  ma  première 
sollicitude  était  d'éviter  les  malheurs  possibles. 
de  la  journée  y  ^uand  je  sortais ,  mes  yeux, 
cherchaient  de  loin  lempereur ,  pour  des* 
cendre  àtems  de  carrosse  \  je  veillais  avec 
un  soin  inquiet  siu:  toutes  les  pièces  de  mon: 
habillement ,  sur  le  choix  des  couleurs ,  suie. 
la  coupe  et  la  façon  ^  je  me.  voyais  obligé 
de  faire  la  cour  à  des  femjues  d'une  féputar' 
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tion  douteuse,  à  des  hommes  d*un  esprit 
borné  «,  je  supportais  l'insolence  d'un  maître 
de  ballet  ignorant  (  le  mari  de  madame 
Chevalier  )  *,  à  la  représentation  de  chaque 
nouvelle  pièce  je  m'attendais ,  en  tremblant , 
que  la  police,  toujours  vigilante,  ou  l'inqui* 
si  tion  secrète  j  eût  trouvé  quelque  passager 
ou  suspect  ou  choquant»  Toutes  les  lois  que 
ma  femme  allait  promener  avec  les  enians 
et  restait  quelques  minutes  au-delà  du  lems, 
\t  tremblais  qu'on  vînt  m'apprendre  qu'elle 
n'était  pas  descendue  assez  tôt  de  voiture  en 
rencontrant  l'empereur,  et  qu'on  l'avait  menée 
dans  la  prison  commune ,  comme  cela  était 
arrivé  à  la  femme  de  l'aubergiste  Demuth. 
Je  pouvais  rarement  verser  mes  diagrins  dans 
k  sein  d'un  ami ,  car  les  murs  avaient  des 
oreilles ,  et  le  frère  ne  se  fiait  pas  au  frère. 
Je  ne  pouva^is  trouver ,  dans  la  lecture ,  de 
i|iloi  faire  passer  plus  vite  un  tems  aussi  dé* 
lastreux  :  tous  les  livres  étaient  défendus.  Je 
devais  m'interdire  l'usage  de  la  plume  ,  car 
.Comment  confier  au  papier  ce  qui  pouvait 
m'ètre  enlevé  d'une  heure  à  l'autre  ?  Toutes 
les  fois  que ,  pour  affaires ,  j'avais  à  passer 
devant  le  château,  je  courais  risque  de  nuire 
à  ma  samé ,  puisque  dans  toutes  les  saisons 
et  par  les  tems  les  plus  afireux,.  il  fallait  avoir 
.  tête  découverte  eu  s'appcocham  et  s'éloi- 
nant  de  cctts  masse  de  pierres.. La  pramc^ 
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nade  la  phis  innocente  se  changeait  tn  tour« 
ment,  car  on  rencontrait  presque  toujours 
des  malheureux  qui  étaient  conduits  en  pri* 
son ,  auvent  au  knout, 
.  J'en  appelle  au  t&noignage  de  tous  les 
babîtans  de  Pétersbourg ,  si  les  couleurs  dans 
lesquelles  j  ai  trempé  mes  pinceaux  sont  trop 
noires  !  O  !  si  le  monarque  avait  su  tout  cela  i 
lui  qui  voulait  sincèrement  le  bonheur  de  ses 
sujets  ! 

Qu'on  se  peigne  mon  redoublement  d  ef^ 
fjroi  au  milieu  de  ces  alarmes  continuelles  ^ 
lorsque  le  j  ^  décembre ,  à  huit .  heures  di| 
niattn  ,  M.  le  comte  de  Pahlen  m'cnvpya 
Jordre  de  me  rendre  incessamment  che^ 
lui.  Quoiqu'il  eût  choisi  pour  ce  message  um 
jeune  homme  doux  et  poli  de  ma  connais- 
sance ,  quoiqu'il  lui  eut  enjoint  expressément 
de  me  dire  qu'il  nj  avait  rien  à  craindre 
pour  moi ,  et  que  je  n'eusse  pas  à.  m'ef&ayer^ 
sa  seule  vue  et  son  premier  mot  avaient  suffi 
pour  chasser  tout  mon  sang  vers  le  cœur ,  et 
ma  pauvre  femme  en  fut  ébranlée  au  point 
qu'il  lui  fallut  prendre  une  poudre, 

.Le  comte  de  Pahlen  me  dit  en  souriant ^ 
h  mon  arrivée ,  que  l'empereur  avait  résolu 
d'adresser  un  défi  ou  une  invitation  de  tournoi»^ 
à  tous  les  souverains  de  l'Europe  et  à  leurs 
ministres,  et  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  moi 
pour  dresser  ce  défi  ^  et  le  faire  insérer  dan^ 
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toutes  les  gazettes*  Il  ajouta  que  le  baron  de 
Thugut  devait  sur-tout  être  passé  par  Téta- 
jnine  et  couvert  de  ridicule,  et  que  les  gé- 
néraux de  KutusofF  et  de  Pahlen  devaient  y 
£tre  nommés  comme  seconds  de  l'empereur. 
(Quant  à  l'idée  des  seconds,  il  n'y  avait 
qu'une  demi-heure  que  l'empereur  l'avait  fait 
passer  au  comte  de  Pahlen  ^  en  lui  écrivant 
un. billet  au  crayon,  qui  se  pouvait  encore 
sur  la  table  du  comte.  )  Ce  singuKer  ouvrage 
devait  être  fait  dans  une  heure  de  tems ,  et 
j'eus  l'ordre  de  te  présenter  en  personne  à 
l'empereur. 

J obéis,  et  au  bout'^d'une  heure | apportai 
au  comte  le  défi  que  j'avais  dressé.  Le  (^omte  , 
qui  connaissait  mieux  que  moi  les  intentions 
de  l'empereur,  ne  le  trouva  pas  assez  mordant. 
Il  me  fit  asseoir  devant  son  secrétaire,  et  j'en 
composai  un  second ,  qui  lui  plut  davantage. 
Nous  nous  rendîmes  au  château.  Je  devais , 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  me  pré^ 
senter  devant  l'homme  qui,  par  sa  dureté  et 
ses  bienfaits,  par  la  terreur  et  la  joie  qu'il 
m'avait  causées,  par  l'éloignement  et  la  re* 
connaissance  qu'il  m'avaient  inspirés  tour-à- 
tour,  était  devenu  pour  moi  un  si  grand 
personnage.  Je  n  avais  point  désiré  un  pareil 
lionneur,  j'avais  douté  qu'il  me  fut  jamais 
rendu, car  ma  vue  né pouvaitqu'êire gênante 
tt  un  reproche  pour  1  enipereur» . 
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^.  Nous  attendîmes  long -tems  dans  land- 
chambre.  L  empereur  était  monté  à  cheval»^ 
il  revint  tard.  Le  comte  eixtra  chez  lui  avec 
mon  papier  9  y  resta  assez  long-tems,  en  re$- 
sçrtit  avec  humeur,  et  ne  me  dit  en. passant 
que  ces  mots  :  Revener  chez  moi  a  deux 
heures  ;  la  pièce  n'est  pas  encore  assez  forte. 

Je-  içnttai  chez  moi  ^  persuadé  que  ce  n'était 
pas  de  cette  manière  que  je  gagnerais  les 
bonnes  grâces  du  monarque.  À  peine  avais-j,e 
été  une  demi-heure  dans  ma  chambre ,  qu'un 
▼alet-de-pied  de  l'empereur  accourut  à  perte 
d'haleine 9  pour  m'avertir  qi^  j'eusse  à.  me 
rendre  à  l'instant  même  chez  lui.  J'obéis. 

Au  moment  où  j'entrai  dans  son  cabinet , 
où  il  n'y  avait  que  lui  et  le  comte  de  Pahleh  , 
il  se  leva  de  sa  table  à  écrixe,  fît  deux  pa^ 
vers  moi,  et  me  dit,  enVinçlin^^nt.avec  une 
grâce  particulière  :  «  Monsieur  de  Kotzebue  , 
je  dois  commencer  par  me  réconcilier  avec 
vous  ». 

Je  fus  fortement  ébranlé  par  cette  réception 
si  peu  attendue.  Les  princes  portent  en  main, 
en  guise  de  sceptre,  une  baguette  magique 

Îui  les  rend  tout  -putssans  :  c'est  la  clémence^ 
'out  ressentiment  fut  banni  de  mon  cœur,^ 
au  moment  où  l'empereur  eût  prononcé  ce 
peu.  de  mots.  Conformément  à  1  étiquette ,  je 
voulais  me  mettre  à  genoux  pour  lui  baiser 
;la  main  ^  il  me  releva  affectueusement ,  mp 
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balsa  sar  le  iront  ^  et  continua  à  me  dm  e» 
tr^boti  allemand  : 

«  Vous  connaissez,  trop  bien  le  monde , 
"^ur  n* être  pas  au  fait  des  évènemens  poli- 
tiques; vous  devez  savoir  comment  jy  ai 
figuré.  Je  m'y  suis  souvent  pris  gauche- 
ment (  I  >5  cominua  t-il  en  riant,  il  est  juste 
que  fen  sois  puni ,  ef  je  mrî!»  ^!?^J*0^  jrGut 
cet  effet  moi-même  un  châtiment.  Je  soimaite 
que  ceci  (c'était  un  papier  quil  tenait  à  k 
main  )  soit  inséré  dans  la  gazette  d'Hambourg 
et  dans  d'autres  feuilles  publiques  ». 

Là-  dessus  il  me  prit  confidemment  soitt 
le  bras,  me  condui^t  à  ime  croisée,  et  me 
lut  ce  papier,  qui  était  en  firançaîs  et  écrit 
*de  sa  main.  En  voici  le  contenu  mot  à  mot, 
■et  en  conservant  Torthographe  de  l'empereur  : 

w  On  apprend  de  Peiersbourg,  que 
»  Fempereur  de  JRussie  vojfani  que  les 
1»  puissances  de  ^Europe  nepou^oit 
»  s* accorder  entre  elle  et  i^oulantme'ttre 
y^  fin  à  une  guerre  qui  là  desoloit  depuis 
»  anse  ans  f^ouloit  proposer  un  lieu  ou 
})  il  inviXeroit  touts  les  autres  souverains 
'  »  de  se  rendre  et  y  combattre  en  Champ 
»  clos  ayant  avec  eux  pour  éouyerjuge 
>}  de  Camp^et  héros  d^armçs  leurs  mir 
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.    (i)  L'original  porte  comjné^  un  sot»  ce  ajoute:  ce  sont  là 
les  propres  expressions  de  reropercur. 
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à  nistres  les  plus  écla(rés  et  les  gene^ 
»  rcLUX  les  plus  habiles  tels  que  Mrs 
»  Thugut,  Pitt,  Bemstorff,  lui  même 
m  se  proposant  de  prendre  ai^ec  lui  les 
»  Généraux  C.  de  Païen  et  Kutusofp 
»  on  ne  sçait  si  on  doit  y  ajouter  JoL^ 
»  toute  fois  la  Chose  ne  paroit  pcès 
»  destituée  de  fondement ,  en  portant 
n  l'empreinte  de  ce  dont  il  a  souvent 
B  été  taxé  ». 

A  la  dernière  période  ,  il  rit  de  tout  sôii 
cœufr  Je  fis  un  sourire  de  courtisan. 

De  quoi  riez -vous,  demanda -t- il  deux 
fois  de  suite,  et  fort  vite,  en  continuant  toujours 
de  rire  ? 

De  ce  que  V.  M.  est  si  bien  instruite, 
répondis-je. 

Tenez,  prenez,  continua -t-il  en  me  don- 
nant le  papier ,  traduisez  cela  en  allemand. 
Gardez  1  original,  et  iti'en  apportez  une  copier 

Je  sortis,  et  me  mis  à  l'ouvrage.  Le  demie* 
mot  taxé  m'embarrassait.  Devaîs-je  choisir 
le  mot  allemand  qui  répond  à  accusé?  fex- 
pression  pouvait  paraître  trop  forte ,  et  choquer 
iempereur.  Apres  de  mûres  réflexions  y  je  pris 
un  biais,  et  je  mis  (en  allemand)  :  dont 
on  Va  souvent  jugé  capable. 

A  deux  heures  je  retournai  au  château.  Le 
comte  KutaissoNT  m'annonça.  Je  fus  introduit 
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iout  de  suite ,  et  je  trouvai  rempcrcur  seul* 
Asseyez -vous,  me  dit-ildW  ton'affable.; 
N'obéissant  pas  <f abord  par  respect,  il  ajouta, 
d'un  ton  plus  sévère  :  Asseyez-vous,  vous  dis-jc. 
Je  pris  une  chaise ,  et  fus  m'asseoir  vis  à-vis 
dç  lui  à  sa  table« 

Il  prit  l'original  français ,  et  me  dit  :  Lisez- 
moi  votre  traduction -(  i  ).  Je  lus  lentement, 
tt  en  le  lorgnant  quelquefois  par* dessus  le 
papier.  Il  rit  lorsque  j'en  vins  aux  mots  en 
champ  clos.  Du  reste ,  il  fit  de  tems  en  tôms 
des  signes  de  tê(e  en  marqué  d'approbation, 
jusqu'à  ce  que  j'en  fus  au  dernier  mot. 

,  Jugé  capable  -,  reprît-il,  non  ,  ce  n'est 
pas  le  mot.  Vous  deviez  dire  taacé.  Je  pris 
la  liberté  de  lui  observer ,  qu'en  allemand  le 
inot  tearer  signifiait ,  évaluer  le  prix  d'une 
marchandise  et  non  d*une  action.  Cela  est  fort 
bien,  reprit -il,  mais  jugé  capable  n'ex- 
prime pas  le  mot  taxé. 

Alors  je  hasardai  de  dire,  à  voix  basse ,  que 
peut'êtreon  pourrait  employer  le^otaccwJé/. 

Fort  bien ,  c'est  cela  ;  accusé ,  accusé ,  ré- 
péta-t-il  trois  ou  quatre  \(A%^  et  j'écrivis  comme 
il lordonnait.  Il  meremercîa  cordialement  de 
jna  peine,  et  me  renvoya,  touché  et  charmé  de  la 
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'  .(i)  Elle  a  paru  mot  â  mot  dans  le  numéro  ^  de  la  gazette 
^*Hâmbourg,  du  t^  janvier  xSoi,  datée  de  Pétcnbourg^ 
k  )0  décembre  1^00.     . 
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.manière  aimaUe  doBt  il  m  avait  reçu*  Toix 
ceux  qui  l'ont  approché  de  près^  attesteront  qu'il 
ttvait  être  extrêmement  engageant,  et  qu'alors 
il  était  dlfEcile  et  presque  ioipossible  de  lui 
tésrster* 

Je  n'ai  pas  cru .  devoir  passer  sous  silence 
la  moindre  circonstance  d'un  faic^  qui  a  fait 
tant  de  bruit  dans  le  monde.  Le  défi  aux  soi^ 
vcrains  parut  deux  jours  après  ,  dans  la  ga* 
zette  de  la  cour,  au  grand  étonnement  de 
toute  la  ville.  Le  président  de  l'académie  des 
sciences ,  qui  avait  reçu  le  manuscrit  pour  I0 
faire  insérer ,  n'en  crut  pas  ses  propres  yeux  ; 
il  se  rendit  en  personne  chez  le  comte,  de 
Pahlen ,  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  point  ici 
de  quiproquo.  Â  Moskou  on  arrêta  ce  numéro 
de  la  gazette  par  ordre  de  la  police ,  ne  pou- 
vant s'imaginer  que  c'eût  été  la  volonté  du  mo- 
narque de  rendre  cet  article  public.  La  mémo 
chose  eut  lieu  à  Riga. 

L'empereur  ^  de  son  coté ,  put  à  peine  at- 
tendre le  moment  de  voir  cette  annonce  im- 
primée ,  et  dans  son  impatience  il  s'en  ât 
informer  à  plusieurs  reprises. 

Le  lendemain  il  me  fit  présent  d'une  belle 
tabatière  garnie  de  brillans,  du  prix  d'environ 
deux  mille  roubles  (i)..  Je  ne  crois  pas  que  la 


(  X  )  L'éditeur  de  la  gazecce  fur  die  tUgantt  Velt  (  pour 
le  beau  monde  >  )  prétend  qu'elle  yaUic  40OQ  roubles.  H  se 
Uompe. 
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nraéuctipn  littérale  cfuoe  vingtaîne  de  lignes 
ait  jamais  été  mieux  payée, 

L  empereur  dit  peu  après  à  ilmpératrice  \ 
.'^u  it  avait  fait  ma  connaissance. 

Cest  à  présent  un  de  mes  meilleurs  sujets, 
lui  dit-il  de  moi*  Je  sais  cette  anecdote  d'un 
témoin  oculaire  ^mais  j'ignore  pourquoi  l'em- 
pereur me  croyait  à  présèni  meiûeiMi  sujet 
'   russe,  qu'avant  mon  voyage  de  Sibérie* 

Il  y  eut  des  persotmes  qui  me  voulurent  du 
mal  de  n'avoir  pas  profité  de  cette  excellente 
occasion  ^  pour  demander  à  Temperei^  de 
nouvelles  grâces.  Il  est  vrai  ^  qu'il  paraissait 
s'attendre  à  cette  demande  ;  son  regard  plein 
'dé  bonté  et  d  affabilité  semblait  m  y  éncoii- 
'  rager  ;  mais  11  y  avait  quelque  cfiose  en  moi 
qui  s'y  opposait ,  çt  ce  que  j  ai  peut-ttre  perda 
par  là ,  ne  me  coûtera  jamais  de  regr^s. 

N'avais-tie  pas  gagné  d*un  autre  coté  un  bien 
inappréciaole  5  le  repos  ,  qui  avait  fui  mon 
c«eur  depuis  si  long-tems }  A  présent  que  j'avais 
parlé  à  Tempereur ,  et  vu  à  découvert  son  cocos 
noble  et  bienveillant ,  la  plus  grande  partie  de 
mes  alarmes  avait  disparu^  je  l'aimais  jlus 
que  je  ne  le  craignais  ;  persuadé  (  comme  je 
le  suis  encore  )  qu'une  liberté  honnête  »  un 
maintien  franc  et  ouvert,  sans  bassesse ,  sans 
baisser  servilement  les  yeux,  lui  était  agréable. 
Il  ne  fallait  que  se  prctrer  à  ses  petites  singu^ 
Jarités,  ce'  qui  n  était  pas  bien  di£Scile»  Çar^ 
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lout' en  convenant  quil  ny  avait  pas  de  gran-* 
deur  de  sa  part,  à  exiger  rigoureusement lob- 
scrvation  de  certaines  bagatelles  ,  il  faut  con- 
venir eu  il  y  en  avait  encore  moins  i  obéir 
avec  répugnance  à  ces  formalités  ,  <jui  ne 
troublaient  absolument  point  le  vrai  bonheur 
de  San  sujets,  - 

Depuis  ce  moment  )e  reçus  rhille  petites 
marques  de  la  bienveillance  ûe  l  empereur.  Je 
ne  l'ai  jamais  rencontré  dans  les  rues  sans  qu  il 
liait  fait  arrêter ,  et  ne  se  soit  entretenu  im 
moment  avec  moi.  Il  n'a  pas  changé  à  mon 
égard ,  jusqu'à  sa  mort ,  et  s*est  coilstamment 
montré  bienveillant,  afiable  et  noble.  Pour- 
quoi aurai^-je  honte  d'avouer  que  dans  le  mo»- 
ment  où  j'écris,  mes  yeux  sont  baignés  dé 
larmes  en  jetant  sur  sa  tombe  ces  fleurs  de  ma 
reconnaissailce  ! 

Au  mois  de  janvier  il  fit  jouer  par  les  comé- 
diens {ràix^àis  Misanthropie  et  Repentir, 
sur  le  théâtre  de  THermîtage.  On  sait,  qu'outre 
les  oflkiers  des  gardes ,  il  n'y  avait  que  les 
quatre  premières  classes  qiii  eussent  accès  dans 
ce  cercle  intérieur  de  la  cour.L'empereur  daigna 
faire  une  exception  en  faveur  die  l'auteur  de  la 
pièce,  et. rrie  fit  inviter  à  la  représentation, 
DepUi»  ce  ftiomént  j'ciis  \ts  entrées  libres  , 
toutes  les  fois  qu'on  jouait  à  THermîtagc. 

On  peut  croire  que  le  cœur  me  battait  forte* 
xnent  lorsque  j'assistai  à  la  représeAtation  de 
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Misanthropie  et  Repentir.  Je  dois  prkv' 
cipalement  au  jeu  parfait  de  madame  Valvill^ 
la  profonde  émotion  que  celte  pièce  pcoduis^ 
sur  l'empereur.  Au&esne  »  plus  que  septu^ 
génaire ,  dont  rAllemagne  a  vu  et  applaudi 
Ijéstalens^  faisait  le  vieillard. X'emperenc  était 
assis  tout  attenant  lorchestre  ;  et  »  ccf  qui  m^ 
frappa,  il  eut  derrière  sa  chaise',  pendant  tout 
le  tems  de  la  représentation ,  un  soldat  de  lu 
garde  maltaise  en  faction. 

Vers  le  même  tems  l'empereur  eut  envie 
d'entendre  une  représentation  firançaise  de  la 
Caution  ai  Haydn  ^  et  me  pria  de  la  tra* 
diiire  dans  cette  langue.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  de  ce  travail ,  qu'en  connaissant  à 
fond  les  difficultés  d'une  traduction  qu'il  s'agit 
d'adapter  à  une  musique  déjà  faite.  Ce  qui  me 
k  rendit  encore  plus  difficile ,  ce  fut  l'exacti- 
tude trop  grande  ,  je  dirais  presque  vétilleuse  ^^ 
minutieuse  de  notre  bon  vieux  Sarti  ,  qid 
chargé  d'açcbmn[K>der  mes  paroles  à  la  musi- 
que ,  me  parlait  toujours  de  syllabes  longues 
et  brèves ,  tandis  que  tout  le  monde  sait  que 
la  langue  française  n'a  ni  longues  ni  brèves  (  i  J. 
Cependant  l'ouvrage  touchait  à  sa  fin  ,  et 
devait  être  exécuté  pendaqt  le  carême  \  mais 
l'empereur  ne  vécut  pas  jusqu'à  ce  terme. 

Sx ,  malgré  la  bienveillance  distinguée  de 
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(i>  X'auttur  se  .trompe  ici. 
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mon  cbef  »  le  maréchal  dç  la  cour  NariSr 
chkin ,  dont  je  ne  puis  que  vanter  avec, 
beaucoup  de  reconnaissance ,  les  nobles  pro-i 
cédés,  mille  misères  n'avaient  contribué  à  ma 
dégoûter  de  la  direction  du  théâtre ,  je  pourrais 
compter  avec  vérité ,  cette  période  de  ma  vie 
parmi  les  plus  heureuses  \  car  j'avais  formé 
autour,  de  moi  un  cercle  damis  choisis  et 
aimables  ;  ces  aniis  étaient  en  petit  nombre , 
mais  ils  en  valaient  beaucoup.  Je  puis  nommer 
entr  autres  ici  M.  le  conseiller  iJ^orcA,  connu 
en  Allemagne  comme  un  auteur  estimable,  et 
dont  j'ai  le  bonheqr  de  connaître  le  cœur  noble 
sensible  \  l'excellent  conseiller  d*état  Suthhqf 
et  son  aimable  épouse  \  M.  le  conseiller  d'état 
TVelzien ,  homme  sans  prétention  et  doué 
d'une  humeur  oijginale  et  sèchement  comi* 
que.  Nous  avions  établi  entre  nous  un  petit  ' 
cercle  réglé,  où  j'ai  pas^é  des  heures,  dont 
le  souvenir  me  remplira  encore  long-iems 
d'un  doux  attendrissement.  Je  sais  que  de  leur 
côté,  les  amis  que  je  viens  dé  nommer,  i;e  rap^ 
pelleront  encore  souvent  de  moi. 

Vers  ce  tcms  je  me  vis  tout- à- coup  dé-^ 
chargé  de  la  direction  pénible  du  théâtre ,  de 
la  manière  la  plus  agréable.  L'empereur  venait 
d'achever  s»n  fameux  palais  de  Michaïlow; 
amoureux  de  ce  château  de  fées,  sorti  de  terre 
comme  d'un  coup  de  baguette  magique ,  et 

qui  àvdit  coûté  entre  quinze  et  dix-huit. mil-? 
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lions  de  roubles,  il  le  préférait  i  tous  ses 
autres  palais,  et  quhtaentr  autres  son  palais 
d* hisser  (  comme  on  Tàppelle),  sain  et  com* 
mode,  pour  s'enfermer  dans  des  murs  épais 
et  humides  doù  leâu  découlait  encore.  Ses 
médecins  furent  chargés  à  plusieurs  reprises» 
d'examiner  ce  nouvel  édifice ,  et  chaque  fois 
ils  avertirent  du  danger  qu  on  courrait  \  mais 
voyant  qu'on  les  y  renvoyait  sans  ces^e  poui 
obtenir  un  jugement  plus  favorable,  ils  Is 
tendirent  à  la  6n  en  haussant  les  épaules» 
L'empereur  alla  donc  occuper  au  cœur  de 
l'hiver  cette  habitation  méphitique ,  et  ij  plut 
extraordinairement*  Il  trouvait  grand  plaisit 
à  conduire  par- tout  lui-même  ses  hôtes,  et 
à  leur  montrer  lui-même  les  trésors  de  marbre 
et*  de  bronze  qu'il  avait  fait  venir  à  grands 
irais  de  Rome  et  de  Paris.  Les  louanges 
exaltées  qu'on  prodiguait  naturellement,  à  1j| 
lus  petite  bagatelle  ^i  et  l'exclamation  mille 
bis  répétée ,  que  tout  était  divin ,  unique  ^ 
firent  à  la  fin  naître  en  lui  fidée  de  faire  conv» 
poser,  une  description  détaillée  de  cette  hui* 
tième  merveille  du  monde^  Il  me  chargea 
de  cet  ouvrage  de  la  manière  la  plus  flatteuse» 
Plus  d'une  fois  il  me  dît  à  moi-même,  qu'il 
s'attendait  à  voir  sortir  qœlque  cbose  aex* 
traordinaire  de  ma  plume  ,  et  me  'jeta  dfUis 
le  plus  grand  embarras ,  en  se  faisant  une  si 
haute  i^e  de  loon  travaiJr  .II  tira  de  sa  bî- 


r< 


liliôthêque  et  me  prêta  la  Description  de 
JBerlin  pt  de  Potsdam  par  Nicolaî  ,  en 

^ouhaitam  que  ma  description  fût,  s'il  était 
possible,  encore  plus  détaillée  que  ,hi 
sienne. 

En  délénujt  teî!!  ^5  ^^^l  ^^  ordres ,  j  ob- 
servai  que  plusieurs  connaissances  nécessaires 
pour  la  composition  de  cet  ouvrage  me  man* 
quaient  )  que  je  lie  savais  pas  priser  avec  ta 
précision  de  l'art  les  beautés  d  architecture  , 
de  sculpture i  de  peinture*,  j'osai  en  consé- 
quence i   dèmandef  qu'il  me  fût  permis  de 
jn'asSo^fiel:  des  bornmes  experts  dans  ces  parties, 
•Cette  permission  rae  fut-  toute  de  suite  ac- 
cordée. Je  prôpcsai  pour  les  antiqiies  M.  le 
iicoftseîller  de  la  cour  KdKler,  garde  du  ca- 
'bînet  des  curiosités  de  THermita^e,  etausâi 
-habile  qtie  complaisant.  Pour  1  architecture 
je  nommai  l'architecte  romain  Brenna  ,  et 
pour,  la  peinture  les  deux  frères  Kugelchen 
dont  le  mérite  et  famaBilité  sont  générale- 
•Hient  connus. 

.  l,e  monarque  consentît  avec  bonté  à  tout 
ce;^ue  je  proposais,  et  donna  ordre  que 
•  j^eusse  à  toute  heure  et  par-tout  les  entrées 
du  chiteau.  M.  le  grand-maréchâj,  en  sa  qua- 
lité de  caipitaine  du  palais  ,  en  fit  la  première 
fois  le  tour  avec  moi ,  et  je  commençai  mott 
travail* 

11  n'y  avait  pas  de  jour ,  que  je  ne  passasse 


.en grande  partie  dans  ce  palais.  J'y  étais  lè 
matin  5  l'après  midi,  souvent  le  soir  fort  tard* 
Je  rencontrais  à  tout  moment  l'empereur -^ 
quand  dans  l'inventaire  que  je  faisais ,  je  no*- 
tais  dans  mes  tablettes  tout  ce  qui  me  parais- 
sait rcmatquaDic.  Cnàqu*  foiS.  il  s'arrêtait 
alors ,  me  pelait  avec  amitié  ,  m  exhortait 
souvent  à  ne  rien  décrire  superficiellement^, 
et  à  entrer  dans  les  plus  grapds  détails 

Je  profitai  de  cette  conjonaure  pour  d^ 
mander  ma  retraite  en  quaiitç  de  directeur 
du  théâtre  allemand.  Je  présentai  à  cet  effet 
ma  demande  par  écrit  à  mon  chef;  elle  éta\t 
datée  du  8  février.  M.  de  Narischkin  eut  la. 
bonté  de  me  faire  pluisieurs  obejctions  flatr 
teuses ,  et  voyant'  que  j'insistais ,  il  renvoya  la 
chose  à  un  tems  indéterminé.  Après  quelques 
jours  je  revins  àlacharge^etjene  me  lassai  pas 
de  réitérer  mes  instances  et  mes  sollicitations , 
jusqu'à  ce  que  je  visse  clairement ,  que  je  ne 
réussirais  jamais  de  cette  façon.  Alors  je  m  y 
pris  autrement  pour  parvenir  du  moins  à  allé- 
ger le  fardeau  qui  me  pesait  si  étrangement. 
Je  représentai  y  que  vu  mes  occupations  non 
interrompues  dans  le  palais  de  Michaïlow  »  je 
me  trouvais  dans  l'impossiSilité  de  donner 
au  théâtre  le  tems  nécessaire,  et  que ,  si  moti 
congé  m'était  refusé ,  il  ne  me  restait  qu'à  de- 
mander un  adjoint.  On  m*acc6rda  cette  der;- 
nière  demande ,  en  me  chargeant  du  choix 


de  mon  collègue.  JTobtins  de  cette  matiière, 
dans  U  personne  d'un  de  mes  amis ,  un  régis- 
seur avec  1 500  roubles  de  traitement  ,^et  un 
bénéfice  par  an  ^  et  je  pus  me  décharger  sur 
ses  épaules  d'une  grande  partiQ  du  fardeau  et 
du  chagrin  qui  accompagnaient  mon  poste. 

Je  dois  à  cette  occasion  m'arrêter  un  mo- 
ment à  réfuter  une  nouvelle  absurde  et  indi* 
geste  qui  s'est  glissée  dans  le  journal  allemand 
intitulé  :  Gazette  pour  le  beau  monde.  Il 
y  est  dit  premièrement  ^  que  j'ai  fatigué 
mes  acteurs  à  forcé  de  leur  faire  apprendre  des 
rôles  par  cœur.  Apparemment  que  le  corres<- 
pondant  qui  a  fourni  cet  article,  est  un  co^ 
jnédien  paresseux ,  puisque ,  pour  apprendre 
un  rôle  d*un  peu  de  conséquence ,  je  donnais 
quinze  joiirs  de  tems.  Secondement ,  qu'on 
n'a  joué  que  mes  pièces.  Quel  reproche  ridi- 
cule !  Sans  doute  que  la  plupart  des  nouvelles 
pièces  étaient  les  mien^ies,  par  la  bonne  rai- 
son que  je  n'en  avais  point  d'autres.  Toute 
TEurope  sait  qu  aucun  livre,  aucun  manuscrit 
n osait  passer  la  frontière,  pas  même  la  bible ^ 
comment  m'y  serai-je  donc  pris,  pour  me  pro- 
curer de  nouvelles  pièces  ?  Je  n'en  avais  point 
d'autres  au  répertoire  que  celles  que  l'entré"- 
preneur^  Miré  m'avait  laissées ,  le  Soui^enit 
dlffland  ,  ï Incognito  de  Ziégler  et  quel- 
ques autres.  Je  les  ai  données  j  je  ne  poui^ais 
pas  en  doâaer  d'autres,  /en  appelle  au  témoi- 


gnage  de  M.  Iffland  lui  -  même  ;  H  attestera 
que  je  lai  prié  p^r  écrit,  de  m  envoyer  ses 
nouvelles  pièces  ,  sur  des  feuilles  volantes , 
écrites  d'un  petitcaraaère,et  en  forme  delettrcs. 
Céîâ  rîêpfic  était  dangereux  pour  moi ,  et  si  je 
n'obtenais  rien  de  cette  mtoière ,  je  ne  pou- 
vais donner  que  de  vieilles  pièces ,  car  j  étais 
au  bout  des  miennes.  Pourquoi  doilC  ver::  m.:: 
tm  reproche  si  plein  d'amertume,  donit. fin- 
justice  devait  sauter  aux  yeux  du  corresponr 
dant,  s'il  était  alors  à  Pétersboiorg  ^ 

Ce  qu'il  a  encore  écrit  contre  moi  avec  une 
animosité  affectée,  a  été  réfuté  ailleurs  ,  ou  le 
aéra  dans  la  suite.  Le  lecteur  voudra  bien  pr- 
donner  cette  digression  à  mon  honneur  visi* 
blement  et  cruellement  cifênsé. 
.  La  description  du  palais  de  Michailov'  tour 
chait  à  sa  nn  quand  l'enipereur  mourut.  La 
plupart  des  choses  précieuses  qu'il  renfermait 
ayant  été  bientôt  après  transportée^  ailleurs^  et 
ce  bâtiment  même,  aus^i  bien  que  l'anange- 
ment  qui.  y  régnait,  jetant  dujour  sur  le  goût 
et  même  sur  le  caractère  de  ce  prince,  je  rem* 
.plis  le  vœu  exprès  de  plusieurs  de  mes  amis» 
et  je  crois  satisfaire  la  curiosité  de  plusieurs 
de  mes  lecteurs  ,  en  insérant  ici  un  coûte 
abrégé  de  ce  long  iet  fatigant  ouvrage. 
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Description  abrégée  du  pal4us  impérial 

de  Michailow. 


Ce  palais  occupe  la  place ,  où  se  trouvait 
autrefois  le  palais  d^été  que  Pierre-le-Grand 
fit  jbatir  en  1 7 1 1 ,  au  confluent  de  la  Moika 
et  de  la  Fontanka.  Llmpératrice  Elisabeth  le 
renouvella  depuis;  cependant  il  n était  que  de 
boisy  et  menaçait  ruine.  Aujourd'hui  c'est  ie 
phénix  sorti  de  sa  cendre. 

La  rue  des  Jardins  aboutit  au  portail. 
Huit  colonnes  doriques  de  marbre  rougeâtre 
du  pays  9  supportent  des  trophées.  Trois  porter 

Eiliées  s'ouvrent  entre  quatre  piliers  de  granit* 
î  chiffre  de  l'empereur  (  entouré  de  la  croix 
de  S.  Jean  ) ,  des  aigles ,  des  couronnes ,  des 
guirlandes  de  bronze  doré  ornent  les  porta  et  la 
grille.  La  porte  du  milieu  ne  s'ouvre  que  pour 
la  famille  impériale*  Toutes  trois  conduisent 
à  une  triple  allée  de  tilleuls  et.  de  bouleaux  , 
plantée  sous  fimpératrice  Anne ,  et  qui  a  trois 
cents  pieds  de  longueur.  EUe  s'étend  à  gauche 
ie  long  de  la  salle  d'exçrcice  ^  à  drotteie  long 
des  écuries  ,  et  aboutit  à  deux  paylUlons  ou 
communs  ^  de^ii^  pour  le  logement  des 
officiers  de  la  maison  de  l'empereur.  La  salle 
d'exercice  est  un  imoieqse  bâiimem  »  en  carré- 
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long^  incbaufiable  en  hivec,  malgré  vingt* 
4]uatïe  grands  poêlés. 

On  passé  sur  un  pont-levb-  un  canal  revêtu 
de  pienes  de  taille ,  et  large  de  cinq  toises,  et 
Ton  parvient  au  connétable  ou  à  la  grande 
place  du  palais^  qui. a  ^6  toises  de  long  sur 
60  de  large.  Au  milieu  s'élève  sur  un  pié- 
destal de  marbre,  qui  repose  sur  trois  mar- 
ches 3  une  statue  équestre  colossale  de  Piene- 
le-Grand ,  de  bronze.  Le  cheval  semble  avan- 
cer au  pas  ;  le  cavalier  est  costumé  à  la  ro- 
maine ,  le  front  ceint  d'une  couronne  de  lau- 
rier. tJn  Italien,  nommé  Martelli,  a  jeté 
cette  statue  eh  moule  en  1744  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  et  depuis  on  l'avait  oubliée  sous 
un  angar.  L'estime  de  l'arrière-petît-iils  pour 
son  bisaïeul  la  tira  de  cet  oubli.  Sur  le  devant 
dû  piédestal  on  lit  cette  inscription  simple.  : 

PRODAEDU     PRAWNUX     (  I }. 

A  droite  et  à  gauche  il  y  a  deux  bas-reliefs 
de  bronze ,  savoir  la  bataille  de  Pultava  et  la 
prise  de  la.  forteresse  de  Schlusselbourg. 
.  Nous  voilà  en  face  du  palais  ^  et  tout  près 
de  ce  grand  édifice.  Il  forme  un  carré  parfait. 
Chaque .  coté ,  indépendamment  des  angles 
saillans  ,  est  de  4^  toises.  Le  palais  est  en- 
Xomé  de  tous  cotés  par  des  canaux  qui  tirent 
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leurs'  eaux  de  la  Fontankà  ^  et  sont  revêtus  rie' 
quais  de  granit ,  sur  lesquels  on  a  jeté  en  tout 
cinq  ponts -lëvis.'^ Les  fondemens  du  château 
ont  neuf  pieds  de  profondeur  ;  ce  sont  de 
gros  pilotis  enfoncés  l'un  à  côté  de  l'autre , 
et  surmontés  d'un  gril  de  charpente. 
-  Les  souterrains  et  le  rez-de-chaussée  sont* 
construits  dé  pierres  de  taille  de  granit  5  et 
les  deur  étages  de  briques  incrustées  en  grande 
partie  de  marbre.  Le  reste  est  revêtu  d  un  en- 
duit de  couleur  rougeatre ,  jqu'une  tradition 
digne  de  foi  prétend  devoir  son  origine  à  un 
trait  de  galanterie  chevaleresque.  Une  dame 
dè!la  cour  ayant  un  ^ôur  porté  des  gants  de 
cette  Couleur ,  on  assuré  que  l'empereur  en 
envoya  un  pour  modèle  au  compositeur  dé 
la  couleur  de  cette  incrustation.  Il  iaut  avouer, 
cependant,  qiï'un  rouge  aussi  tranchant  con- 
vient mieux  à'  june  paire  de  gants  qu'à  un 
palais.  Plusieurs  habitans  de  Pétersbourg' 
saisirent  cette  occasion  de  flatter  finement 
i*empereùr;  en  donnant  cette  couleur  à  leurs' 
ïfiaîsons.  Madame  Chevalier  poussa  la  fmcf 
galanterie  encore  plus  loin,  en  la  choisissant 
pour  faire  le  rôle  d*Iphigénie ,  quoiqu'elle^ 
aimât  peu  les  draperies. 

'Qu'on  se  représente  la  première^  îrapressîoa' 
générale  que  doit  prodoîte,  >sttr  un  itranger. 
qui  approche  de  ce  palais,  une  masse  mons- 
trueuse de  pierres  rougeâtres,  environnée  de 


fossés  et  de  ponts-levis  9  hérissée  de  vingt 
nons  neufs  de. bronzé,  du  calibre  de  douze* 
Qu'on  7  joigne  lefiet  que  doivent  faire  sur 
lui  les  ornemens  qui  fiappent  sa  vue  ,  et  dont 
plusieurs  contrastent  diamétralement  avec  les 
régies  de  fart  ;  comme ,  par  exemple ,  à  l'entrée 
de  la  façade  principale  deux  obélisques  im- 
menses de  marbre  gris ,  qui  touchent  jusqu'au 
coït  9  et  portent  le  chifire  de  l'empereur  en 
bronze  et  des  trophées  dé  marbre  blanc.  A 
ooté  de  ces  obélisques  9  dans  de  petites  niches  , 
les  statues  très-mesquines,  en  comparaison  de 
Diane  et  d'Apollon  .du  Belvédère  »  de  maigre 
blanc  ;  au-dessus  d'elles  ijine  colonnade  d'ordre 
ionique ,  supportant  un  portail  rustique;  par- 
dessus im  frontispice  de  marbre  de  Paros^ 
des  frères  Stagi,  représentant  FHSstoire  sous 
b  figure  de  la  Renommée^  telle  qu'on  la 
voit  sur  la  colonne  Trajane;  plus  haut»  sur^ 
Tattique,  deux  Déesses  de-  la  gloire  qui  sou- 
tiennent les  armes  impériales-,  et  paf-<i^5ûs 
tout  le  toit  de  fer  verni  en:  vert^  sur  lequ^. 
paraît  une  émeute  de  statoes  qui  représentent  i 
des  Cybèles  couronnées  de  tours ,  et  portant 
surleiurs  ix>uçUers  les  armoiries  des  provinces 
russes;  puis  encore ,  .^ur  la  &ise,:  faite   àtr. 
porphyre  du  p^ys^  finscriptioa  suivante^  en 
grosses  letires  d^  brôafzei     •      -. 
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et  enfin  ao-dessus  de  la  pdne  ^  su»  un  fond 
de  marbre  noir^  ce  mot: 

WOSKRESENSKIJA   (l). 

■ 

Quon  se  reptéseniece  mjébngebisafrred'oB^ 
jets,  (jui^  priscbaCBû  seporémeat ,  of&^iu  de 
gcsendes  beaaré$  5  mais,  dont  f  ensemble  ainsi 
gœupé,  ârappe^  mais  ne  plaû  p^înu  LWdii^ 
tecte  Brenna  ,  .<}tti  a  dirigé  imit  l'ouvrage  p^ 
prétend  que  ^e«e  con»position  a  été  expressé 
mem^rdoisiiéepar  feaiperear  ,  qcâ  eaairraic 
mêsne  fbarm  les  dessins  ;  inais  â  y  en  a  gui 
en  ciottient. 

\\lë^vi&  soft  en  Sarme  ovale,  de  k  seconde 
façade«  Elle  est  incrustée  de  marbre  grî^dè  51« 
béiie ,  et  orné'e  de  bas  -^  reKe&  représentant  tes^ 
quatre  évangélistes,  d  une  corniche  de  û\&^ 
csanges^^  et  de  deux  stametf  d;3ns  des  niches, 
la  Religion  et  la  Foi.  Sur  f  atrique  on  voit  \t% 
appàaès  St.-Picwe.  et  St^r-PauJ  à^i  deux  cotés^ 
de  k  aois;.  Une  noor  d^e  son  dir  daine  de 

('i]r  fia-  saifKÎrcé  aoriiê  ca  muHSOfi  pour  iBic  loRgaff- durée. 
I^seaunie  xciii.  5.    _  . 

(x)  La  porte  du  Dimanclie. 


I  église.  Elle  est  environnée  de  quatre  Gamdé- 
labres,  oui,  ainsi  que  le  dôme  et  la  croix, 
sont  de  bronze  doré. 

Au-dessus  d'une  porte  qui  se  trouve  non 
Ipin  djB  1  église,  il  y  a  sur  une  plaque  de 
marbre  noir  ce  mpt: 

ROSCH  ÉSTW  ENSKI  J,A  (  I  )• 

JTai  inutilement  cherché  à  découvrir  l'in- 
tention du  monarque ,  en  choissant  ces  deux 
inscriptions.  Porter  du  dimanche,  et  Porte 
de  la  résurrection.  Un  homme  très-consé- 

3uent  m'a  conseillé  de  les  laisser  sans  les  tra- , 
uire ,  dans  ma  description.  . 
Je  passe  à  la  troisième  façade.  Elle  est  du 
côté  clu  jardin  d'été.  Un  escalier  rond ,  de  zd' 
marches  de  granit  de  Serdopol ,  conduit  dans 
un  vaste  vestibule,  supporté  par  dix  colonnes 
doriques  de  marbre  rougeatre.  Le  parquet  est 
de  marbre  blanc.  Des  deux  côtés  il  y  a  dans 
des  niches  deux  statues  égyptiennes, de  bardi^ 
glio dl Carrara ^  pierre  dure,  qui  imite  la 
couleur  du  basait.  Sur  le  palier  de  l'escalier 
brillent  des  deux  côtés  les  superbes  statues  de 
l'Hercule  et  de  la  Flore  de  Farnèse ,  dairain 
et  jetées  en  moule  sous  la  direction  de  l'aca- 
démie^ des  arts  de  Pétersbourg;  à  côté  d'elles, 
spnt  deux  vases  d'^ain  sur  des  consoles  de 


(x;  Port*  àt.  la  Résurrection. 

£ 
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granit,  fidèlement  copiés  par  un  artiste  nommé 
Gasteclouoc  y  sur  les  deux  vases  de  Médicis 
et  du  palais  Borghèse. 

Au-dessus  de  la  colonnade  s'élève  un  large 
'balcon  orné  de  dix  vases  et  des  quatre  Saisons 
de  marbre  blanc.  L'attîque  est  porté  par  six 
caryatides ,  entre  lesquelles  un  artiste  français, 
nommé  Tibault^  a  placé  des  bas- reliefs  de 
marbre  blanc.  Le  toit  est  surmonté ,  comme 
celui  de  la  façade  principale ,  par  des  statues 
représentant  des  provinces  russes. 

la  quatrième  façade  est  ornée  des  statues  de 
THercule  de  Farnèse ,  et  de  la  Flore  du  même 
palais,  l'une  et  l'autre  de  marbre  blanc. 

Le  portail  est  supporté  par  six  colonnes 
doriques  de  marbre  rpuge,  au-dessus  desquelles  » 
s  élève  un  attique^  environné  d'une  balustrade 
etservantdè  belvédère.  Deux  niches  renferment 
lesLstatues  de  la  Prudence  et  de  la  Force. 
Dans  un  pavillon  surmonté  d'une  coupole,  est 
l'horloge  du  château,  et  tant  que  l'empereur 
est  dans  le  palais  ,  le  drapeau  impérial  est  ar- 
boré sur  une  petite  tour,  faisant  partie  du 
pavillon. 

Après  avoir  fait  le  tour  du  palais,  nous  y 
entrons  du  côté  de  la  grande  façade,  et  la  porte 
du  Dimanche  nous  conduit  sous  le  péristyle 
qui  forme  un  carfé  long.  De  chaque  côté  de 
1  entrée  pour  les  voitures,  qui  coupe  ce  péris- 
tyle ,  s'étend  une  colonnade  de  vingt  -  quatre 
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colonnes  doriques ,  dont  chacune  est  faite  d'un 
seul  bloc  de  granit  ;  les  socles  et  les  chapitaux 
sont  dé  marbre  de  RuskoL  Au  milieu  de  la 
colonnade ,  entre  les  colonne»,, sont  des  copies 
des  vases  de  Médîcis  et  de  Bbrgbèse  de  mar- . 
bre  blanc  ^  et  de  côté ,  dans  des  niches  ^  deux 
statues  colossales  d'Heiccule  avec  sa  massue^  et 
d'A  lexandre-le-<j  rand. 

Apres  avoir  traversé  le  péristyle  on  entre 
dans  la  cour  intérieure  du  palais  ^  <^ui  a  trente- 
trois  toises  de  diamètre  j  et  qui  est  d'environ 
trois  arschincs  (i),  ptus  haute  que  le  terrain 
extérieur.  Il  n  était  permis  qu'à  1%  famille  im- 
périale et  aux  ambassadeurs  dentrer  en  car- 
rosse dans  cette  cour. 

Il  serait  impossible  de  compter  le  nombre 
infini  de  fois  q^jé  le  chiffre  de  l'empereur  se 
trouve  placé  dans  rmtérieiu:  et  Textérieur  du 
palais.  Dans  la  cour  intérieure  j^  il  décore  tout 
a  Tentour,  les  trumeaux  des  fenêtres. .  Dans 
huit  niches  on  voit  huit  statues  les.. plus  pi- 
toyables qui  soient  jamais  sorties  de  la  main 
d'un  sculpteur.  Elles  doivent  représenter  la 
Force  ,  \ Abondance  ,  la  Victoire  ,  la 
Gloire  ^  etc.  mai^ce  sont  des  horreurs  ^  des 
monstres ,,  et  non das  statues-,,  elles  fouraisseut 
une  nouvelle  prei^v©  du  contraste  choqpint 
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de  luxe  et  de  manque  de  goût  qui  règne  dans 
ce  palais. 

Quatre  grands  escaliers  et  deux  autres  moins 
grands  conduisent  de  la  cour  dans  l'intérieur 
du  palais  ,  et  sont  fermés  par  de  graiides 
portes  yitrëes.  Maïs  sans  ipasser  par  la  cour, 
on  entrait  par  la  gauche  du  péristyle  dans  un 
salon  otale  où  trente  hommes  et  un  officier 
du  régîméht  des  gardeis-du*corps  de  Tempe- 
reur  étaient  constamnient  de  garde.'Cette  troupe 
était  toujours  fdevëe  pfer  une  autre  du  même 
régiment,  tandis  que  les  autres  parties  du  palais 
'  étaient  gardées*  par  des  soldats  de  différens  ré« 
gîmetïs.  La  place  de  ces  trente  hommes  de  là 
garde  avait  été  prudemment  choisie  ,  le  salon 
qu'ils  occupaient  touchant  d'un  côté  à  l'çxtré- 
mité  dû  péristyle,  et  de  l'autre  au  grand  es- 
calier de  parade  ,pèis6nne  ne  pouvait  parvenir 
à  l'empereur  par  le  chemin  ordinaire,  sans 
passer  à  côté  de  ce  corps-de-garde. 

Les  degrés  de  granit  de  l'escalier  de  parade 
s'élèvent  entre  deiîx  balustrades  de  marbre  gris 
de  Sî!bérie  ,  et  des  pilastres  de  bronze  polî, 
LesL  murs  sont  incrustés  de  marbre  de  diffé- 
rentes espèces  ;.  les  champs ,  encore  en  blanc , 
devaient  être  peints  à  fresque.  On  admirait  sur 
le  palier  la  célèbre  C!éopan:e  du  musée  Capî- , 
tolin ,  parfaitement  copiée  et  de  marbre  blanc. 
Dans  des  niches  de  côté  on  voyait  les  statues 
de  la  Prudence  et  de  la  Justice.  Au  haut  dé 
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f escalier  deux  grenadiers  étaient  en  faction. 

J'ai  conduit  le  lecteur  jusqu'aux  superbes 
portes  d'acajou ,  dont  les  panneaux  sont  ri- 
chement décorés  de  boucÇers  ,  d'armes  et  de 
têtes  de  Médusé  de  bronze.  Lesbattans  à  droite 
s'ouvrent,  et  l'on  entre  dans  les  a|)partemens  de 
parade  du  monarque. 

D'une  antichambre  ovale ,  dans  laquelle  on 
remarque  avec  plaisir  le  buste  de  Gustave 
Adolphe ,  ce  brave  roi  de  Suède ,  et  avec 

Eilié  un  plafond  allégorique,  peint  par  un 
arbouilleur  russe,  nommé  SmuglewitscK  ^ 
on  passe  dans  une  vaste  salle  de  stuc  tacheté 
sur  un  fond  jaune.  Fidèle  à  mon  plan  je  n  in« 
diquerai  que  les  principaiix  ornemens  de  cha- 
que pièce.  Dans  cette  salle  il  y  a  six  grands 
tableaux  historiques ,  hauts  de  huit  arschines 
et  larges  d'environ  six.  Ils  représentent  la 
victoire  de  Pultawa^  ^zx.  Schehujeffy 
beau  tableau  plein  de  force  et  d'expression  , 
où  Pierre-Ie-Grandet  son  général  Scheremetoff 
figurent  principalement-,  X^prisedeCasan ^ 
par  le  tsar  I  wan  Wasilewitsch,  par  Ogrumoffy 
tableau  bien  groupé  \  le  Couronnement  de 
Michel  Fédorowitsch  Bomanow  ,  aïeul 
de  Pierre-le-Grand ,  tableau  très-bien  fait ,  ou- 
vrage à'Ogrumq/fj  qui  mérite  une  place 
parmi  les  meilleurs  pelntresf  d'histoire  de  son 
tenis  ^  la  réunion  desjlottes  russe  et  tur^ 
que ,  leur  passage  commun  par  le  Bosphore  , 
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par  Pretschetnikoff  y  événement  mémo- 
rable ,  mais  tableau  des  plus  médiocre!»  dont 
tout  au  plus  la  perspective  de  l'air  mérite  quel- 
que éloge  \  la  victoire  du  prince  Deme^ 
trius  Iwanovvitsch  Donsky  sur  les  Tas- 
tares  du  Don ,  dans  les  plaines  du  KulikofF; 
et  le  baptême  du  grand-duc  JVladimir , 
peints  par  un  Anglais  nommé  Atkinson  , 
dont  le  pinceau  frappe,  mais  dont  le  crayon 
dessjne  souvent  mal.  (On  a  depuis  élevé  le 
catafalque  de  l'empereur  dans  cette  salle,  ) 

Je  passe  avec  mon  lecteur  dans  la  salle  du 
tronc ,  qui  a  prés  de  douze  toises  dé  long  sur 
cinq  de  large.  Elle  était  parfaitement-bien  dé- 
corée, et  à  sa  vue  on  se  sentait  pénétré  de 
respect  et  de  confiance.  Je  ne  parlerai  ni  des 
tentures  de  velours  vert  brochées  d'or  ,  lii  dû 
superbe  ameublement,  ni  du  poêle  colossal , 
qui  a  treize  arschînes  et  qui  est  presqu'entiè- 
rcment  revêtu  de  bronze  \  je  ne  parlerai  que 
du  trône  et  de  son  entourage.  Il  était  de  ve- 
lours rouge,  richement  broché  çt  brodé  en  or. 
Dans  l'enfoncement  se  trouvaient  les  armes  de 
la  Russie  entourées  de  celles  des  royaumes  de 
Casan ,  d'Astracan ,  de  Sibérie  et  de  la  Grande 
Russie.  Vis-àrvis  du  trône,  (dans  des  niches 
pratiquées  au-dessus  des  portes,  on  voyait  les 
Dustes  antiques  de  Jules-César,  d'Antonin-le- 
PieiiK,  de  Lucîus  Vérus^  etc.  Plus  haut  se  pré- 
sentaient les  figures  colossales  de  la  Justice,  de 


la  Paîx,  de  la  Victoire  ^ de  la  Gloire;  et  icnrt 
autour  de  la  salie  étaient  appendues^  peintes 
de  leurs  couleurs  naturelles^  les  armoiries  de 
toutes  les  provinces  soumises  au  sceptre  de  la 
Russie  (  au  nombre  de^soixaute-seize)^  repré- 
sentant ainsi  emblémali^uement  les  différens 
peuples  de  ce  vaste  Empire.  II  faut  avouer  que 
ces  décorations,  qui  sont  de  l'invention  même 
du  monarque^  ne  pouvaient  pas  être  mieux 
choisies,  et  qu  elles  connent  à  connaître ,  quoi 
qu'on  dise,  1  esprit  noble  et  chevaleresque  qui 
1  animait. 

Je  distingue  encore  j  dans  le  superbe  ameu- 
blement de  cette  salle ,  un  miroir  qui  est  le 
plus  grand  du  palais  :  il  est  d'une  seule  pièce  , 
a  près  de  six  arschines  de  haut  et  plus  de  troiis 
de  large,  et  a  été  coulé  à  Pétersbourg^  plus,  trois 
tables  magnifiques,  lune  àcf^erde  ani/co , 
les  deux  autres  de  porphyre  vert  oriental.  Cha- 
cune de  ces  tables  avaient  plus  de  trois  arschi- 
nes de  longueur  et  plus  d'une  dé  largeur^  Elles 
reposaient  sur  des  colonnes  d^airain  et  de 
bronze ,  ou  sur  des  génies  de  bronze  hauts  de 
quatre  pieds*  Un  immense  lustre  de  bronze 
était  suspendu  au  plafond,  lequel  était  décoré 
de  deux  peintures  allégoriques  dt  P^àleriànf, 
très-médiocres.  La  bannière  de  Tordre  de  Malte 
se  distinguait  sur  Tune  et  Tautre. 

De  la  salle  du  trône  on  passe ,  paur  entrer 
dans  la  galerie  des  arabesques  ,  entre  deux 


colonnes  îonîques  d'une  grande  hetmé ,  Je 

Eorphyf e  oriental ,  apporté  de  Roirie  a  Péters- 
ourg.  Sur  la  coriltctïe  6n  a  placé  le  buste  de 
JWarc-Aurèîe,  et  de  grands  vases  âc  porphyre 
rouge  de  Sibérie.  Qnq  niches  contiennent 
autant  de  statues  copiées  àRortie  sur  î atttiqiîe  ,  . 
et  représentértt  la  VéniiS  dô  Médîcîs  j  Anti- 
noiis  ,  Getmanîttrs ,  rAptollon  dé  Flt)rcnce  , 
ctiaVéhus  Kàliipygos,  L  âfchitfectare  de  cette 
galerie  tôt  une  imitation  de  la  célèbte  loge  de 
.Raphaël  à  Rome^  et  le  tout  est  peint,  comme 
elle ,  en  arabesques  de  différentes  couleurs,  par 
Piètfo  S  Cuti  f  et  lès  figures  par  f^tghi  ;  ce- 
jJendani  Touvf  âge  n'était  poîhi  encore  achevé, 

Dô  cette  loge  ou  galerie  on  entre  en  passant 
par  de  hautes  et  lattges  pt)rtes  de  glaces  de 
niiroif,  dans  la  galetle  de  Laocoon,  ainsi 
appelée  du  groupe  célèbre  de  ce  nom,  copié 
à  Rome  sur  l'antique,  et  tiré  d'un  seul  bloc 
de  marbre  sans  taehè  ni  veine ,  et  nransporté 
jasqu à  PétêfSboufg  sans  le  moindre  atcident, 

Quatté  sUpetbes  tentures  déS  Gobelins  dé* 
côreût  les  murailles;  elles  6ht  ^\i  arschines 
en  câifïé,  et  représentent  la  péché  dé  St.^ 
Pierre,  JésiL^  chassant  du  tetnple  les  , 

acheteurs  et  les  î^èndeufS ,  la  résurreC" 
tîori  de  Lazate ,  et  Matle-Màgdèlainè 
oignant  les  pieds  du  Stiweur.  Ge  qui 
contraste  uil  peu  avec  ce^  sujets  pris  dé  Técti- 
ture Sainte,  ce  sont  deux  groupes  de  la  fable, 
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{avoir  :  Diane  et  Kndyrnion ,  X Amour 
et  Psyché ,  que  Pacetti  a  copiés  sur  les 
Originaux  du  célèbre  Canota,  Adossés  contre 
les  Gobelins ,  Tœil  porte  en  même  tems  sur 
Jésus-Christ  et  sur  Endyraion. 

Les  dessus  de  portes ,  deux  tableaux  en- 
caustiques de  Dallera  à  Rome ,  Ulysse  re- 
trow^ant  Pénélope  ,  è\.  Hector  prenant 
congé (TAndromaque,  avaient  déjà  soufFert 
de  1  humidité  des  myrs  ;  les  adieux  dliector 
sur-tout  étaient  endommagés  par  une  crevasse. 
Je  ne  parlerai  point  des  tables  précieuses 
de  hreccie  et  d albâtre  oriental  à  fleurs,  des 
beaux  fauteuils  de  velours,  des  difFéreos  bronzes, 
tous  travaillés  à  Paris,  etc.  \  je  ne  ferai  mention 
que  de  quelques-unes  des  pendules  innom- 
brables dé  ce  palais.  Dans  cette  salle,  par 
exemple,  on  voyait  Içs  quatre  Saisons  de  bronze 
sur  un  char  traîné  par  des- lions,  et  conduit 
par  un  génie.    La  roue  servait  de  cadran. 
Mais  il  ne  fallait  pas  lever  les  yeux  en  l'air, 
à' moins  de  vouloir  perdre  tout  Teffet  de  ces 
beautés.  Trois  grands  plafonds  déparaient  la 
salle  ;  celui  du  milieu ,  qui  représentait  jHTer- 
cule  entre  la  Volupté  et  la  Vertu,  était 
le  plus  supportable   \ts  trois.    A  droite,  le 
Courage  récompensé  par  le  Mérite  ,  et 
à  gauche,  la  Justice  et  la  Paix  ^em^ 
brassant,  peints  ipsitSmuglewitsch,  l'a- 
vorton des  Muses  et  des  Grâces.  Cependant 
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ÎI  faut  observer  que  l'empereur  luî-même  avait 
fourni  les  idées  de  ces  plafonds,  que  c'est  lui 
qui  a  associé  la  justice  et  la  paix ,  le  courage 
et  le  mérite  5  quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  - 
ctiargé  de  l'exécution  un  artiste  plus  habile  î 
Mais  voilà  ce  qui  lui  arrivait  presque  toujours. 
La  source  jaillissait  en  bouillonnant ,  claire 
comme  du  cristal,  du  rocher  de  son  esprit 
et  de  son  Cœm  -,  mais  les  vaisseaux  destinés 
à  recueillir,  étaient  rarement  d'une  argile  pure 
et  nette. 

Deux  bas- officiers  des  gardes-du- corps 
gardaient,  l'esponton  à  la  main,  l'entrée  d*un 
salon  ovale ,  où  seize  colonnes  corinthiennes 
de  stuc  soutiennent  un  attique,  dont  la  voûte 
en  caissons  repose  sur  seize  caryatides  faites 
par  jilbani.  Cinq  bas-reliefs  allégoriques, 
difficiles  à  expliquer ,  remplissent  les  intervalles» 
L'ameublement  du  salon  était  de  velours 
couleur  de  feu ,  garni  de  cordons  et  de  glands 
'd'argent,  qui  faisaient  un  très  ♦  bel  effet. 

Le  plafpnd ,  peint  par  Vighi ,  et  bien 
préférable  aux  précédens ,  représente  l'as- 
semblée des  Dieux  dans  l'Olympe.  Jupiter 
semble  nager  dans  une  gloire  de  lumière ,  et 
le  tout  annonce  un  artiste  distinojué. 

Ce  salon  touche  à  la  grande  salle  de  marbre, 
qui  sert  de  corps-de-garde  à  la  garde  des  che- 
valiers de  Malte.  Cette  salle  a  quinze  toises 
de  long ,  cinq  de  large ,  et  près  de  sept  de 


haut.  L  atcfiitecture  est  composée  Je  Jeinc 
ordres,  et  partagée ,  jiisquà  lattique^en  grands 
eompartîxnens  de  breccia  eoratina  de  Gc*— 
/èo^^j,  dont  les  champs  sont  incrustés  de 
marbre  noir  de  Porto- Veneje.  Ces  lustres  longs 
et  plats  de  bronze  poli ,  attachés  au  mur,  font 
un  très  bel  effet  sur  le  maxbre  noir*  A  Tune 
des  extrémités  de  la  salle  il  y  a  un  orchestre 
de  matbre  blanc,  avec  une  balustrade  de 
bronze  poli,  sur  laquelle  se  trouvaient  dix 
grands  candélabres  de  bronze,  travaillés  en 
vases.  Le  plafond  était  encore  en  blanc -,  on 
peignait  à  Rome  un  Parnasse  qui  devait  y 
être  placé» 

Une  large  niche  formée  et  soutenue  par 
deux  superbes  colonnes  ioniques  de  Sibérie, 
partage  la  salle  en  deux  parties  égales.  On  a 
pratiqué  dans  cette  niche  une  cheminée  de 
marbre  blanc,  portée  jpar  quatre  termes,  in- 
crustés avec  du  lapis  et  de  l'agathe  de  Sibérie» 
Le  long  du  mut  à  droite  et  a  gauche ,  il  y 
a  deux  cheminées  semblable^,  placées  entre 
quatre  niches,  dont  le  fond  est  fait  dç  gipolino 
aniico ,  aussi  rare  que  singulier,  parfaite- 
ment semblable  à  du  bois  vert  pétrifié.  Cette 
espèce  de  marbre  n'est  pas  belle ,  mais  elle 
frappe  au  premier  caup-dTœîL  Dans  les  niches 
il  y  avait  quatre  statues  copiées  à  Rome,  sur 
des  antiques,  savoir  :  Bacchus  ,  Mercure^ 
Flore  et  Vénus.  Je  pa^e  sous  silence  les  su- 


perbes  bronzes  dont  étaient  faits  les  pendoles?, 
les  lustres,  les  <ràscs^  les  petites  statues» et  tous 
les  ornemens  ,  jusqu'aux  chenets. 

A  rextrémîtéde  la  salle  est  une  grandenîdie, 
formée  par  deux  grandes  colonnes  d'ordre 
ionîcjue.  Cest  par  là  qu'on  entrait  dans  le 
salon  circulaire  du  trône.     • 

Scîxe  Atlas  dé  forme  colossale  soutenaient 
la  coupole.  Les  murs  étaient  revêtus  de  velours 
TQuge  broché  d'or ,  et  décorés  de  sculptures 
doiécs.  Toute»  les  fenêtres  étaient  cachées  par 
des  rideaux  de  la  même  étoflfe ,  à  l'exception 
d'une ,  faite  d'une  seule  vitre  encadrée  dans 
de  Fargçnt  massif.  Le  trône  qu'on  voyait  dans 
.  cette  pièce,  ne  différait  de  celui  de  la  salle 
du  trône  que  par  le  nombre  des  gradins  ;  le 
premier  en  a  huit ,  cehii-ci  B*en  a  que  trois. 
Un  grand  lustre  de  quatre  arschines  et  un 
quart  de  haut,  et  huit  autres  de  trois  arschines 
et  deinîe ,  tous  ensemble  d'argent  massif,  tra-  . 
vailles  en  mat  et  en  poli ,  et  oun  fini  parfait  , 
sont  sortis  de  la  fabrique  de  Fingénieux  et  ha- 
bile IVL  de  Buch,  conseiller  d'Etat  du  Dst- 
nemarck.  Le  plafond ,  en  camaïeu  et  or,  avec 
des  arabesques,  est  pcinrpar  Carlo  ScotL 

Quelques,  teras  avant  sa  mort,  Fempcreur 
avait  ordonné  quelques  changemens  dans 
cette  salle.  Les  cnamps  de  velours  rouge  de- 
Talent  disparaître  et  faire  place  à  d'autres  de 
Velours  jaune  avec  une  superbe  broderie  eu 
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argent:  dans  les  coins  il  dévêtit  y  avoir  de 
grandes  roses  d'argent  massif ,  des  médaillons 
et  des  couronnes  de  laurier.  Le&  deux  tables, 
les  guéridons ,  les  pendules ,  etc. ,  devaient 
être  tous  d'argent  massif,  et  on  avait  déjà 
fourni  aux  orfèvres  quarante  pouds  (i)  d'ar- 
gent à  cet  ejffet. 

De  ce  salon  ,  une  porte  conduit  dans  les 
appartemens  intérieurs  de  l'impératrice.  La 

Î première  pièce  était  tendue  de  haute-lice  d  un 
bnd  i>leu^clair ,  dans  les  champs  de  laquelle 
on  voyait  des  vues  du  château  de  Pa^^lovP'sky. 
Dans  renfoncement  de  l'appartement,  il  y 
avait  une  niche  soutenue  par  deux  superbes 
colonnes  de  porphyre ,  d'ordre  ionique ,  de- 
vant laquelle  se  trouvait  ïe  groupe  d'Apollon 
et  de  Daphné,  copié  du  Bernini,  et  fait  de 
marbre  de  Carrare.  Des  vases,  des  pendules, 
des  tables  de  porphyre ,  dagathe ,  d'albâtre 
oriental  à  fleurs,  de  rosso  antico ,  de 
bronze  ,  etc. ,.  remplissaient  et  ornaient  cette 
pièce.  hç$  dessus  de  portes  étaient  de  belles 
peintures  encaustiques,  de  Dallera  ;  le  pla- 
fond ,  ainsi  que  la  plupart  des  suivans ,  était 
peint  en  gouachd",  par  Cadenacci. 

Des. portes  de  bois  d'acajou ,  de  bois  de 
rosier  et  de  cèdre,  richement  décorées  de 
sculptures  dorées,  et  dont  les  panneaux  de 

.    (0  Un  poud  pèse  environ  trente-cinq  livres  d'AUcaïa^nc. 
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marbre  hianc  sont   incrustés   de  lapis  ^  de 
broiize  et  de  malachite ,  conduisent  dans  un 
cabinet  aussi  surchargé  dornemens  que  les 
portes,  au  point  qu'a  la  première  vue  Tœil 
en  est  fatigué.  Les  murailles  sont  de  marbre 
gris  de  Sibérie  y  les  champs  de  lapis  avec  des 
linteaux  de  bronze "jles  coins  d  agathe  de  Sibé* 
rie  ^  les  lambris  de  giallo  et  de  nero  antico; 
la  comic|ie  de  têtes  de  lions  de  bronze  sur 
du  lapis  \  au-dessus  de  la  corniche  des  bas- 
reliefs  sur  un  fond  d'or  poli  \  les  divans ,  les 
tabourets  ,  les  rideaux ,  de  drap  d'or  \  une 
niche  formée  par  deux  colonnes  Corinthiennes, 
exquises  d  albâtre  oriental  à  fleurs,  compo- 
sées d*un  seul  morceau  -,  leurs  piédestaux  in- 
crustés de   9erde  antico   et  de  lapis  -,  un 
groupe  de  marbre  blanc,  représentant  Castor 
et  Pollux,  ouvrage   SAlbagini;  dans  de 
petites  niches  de  côté,  les  Muses  de  la  tra- 
gédie et   de  la  comédie  \   la  cheminée  de 
f^erdB  antico ,  de  malachite ,  de  bronze  ; 
tables  ,  vases  et  petites  statues  d  agathe  ,  de 
bronze,  etc.;  de. superbes  porcelaines  dans 
le  goût  de  celles  de  Raphaël ,  peintes  en  ara- 
besques j  tout  cela ,  et  bien  davantage  encore  , 
se  trouvait  dans  un  cabinet  d'environ  deux 
toises  de  long  et  de  large. 

Ce  cabinet  touche  à  la  chambre  à.  coucher 
de  parade,  ornée  plus  simplement,  et  par 
cela  même  plus  agréablement  décorée.  Cette 


pièce  est  très- grande  •,  les/inurt  sont  de  stuc^  • 
et  Tentoiirage  de  guirlandes  de  feuilles  ^  sut 
un  fond  d'or  poli. 

Derrière  une  balustrade  d*argent  massif,  ^ 
qui  a  treize  arschines  de  long  et  qui  pèse 
quator2e  pouds,  se  trouvait  le  lit  richement 
sculpté  et  doré,  sous  un  ciel  de  Velours  bleu- 
clair ,  relevé  avec  des  cordons  et  des  glands 
d!arpènt.  Des  colonnes  corinthiennes  sup- 
portent, à  droite  et  à  gauche,  la  corniche 
peinte  en  arabesques  sur  un  fond  d'or  poli  ; 
çntre  les  colonnes  sont  des  divans  de  velours 
bleu ,  et  de  grands  miroirs  d'une  seule  pièce. 
La  cheminée  est  de  marbre  blanc  de  Carrafe, 
et  ;sa  corniche  ornée  en  partie  dé  lapis  et  eo 
partie  de  mosaïque  de  Florence  ,  en  pierres 
Énes  (  améthystes  et  autres  )  qui  imitent, 
jusqu'à  faire  illusion,  des  fruits  naturels  de 
toute. espèce.  Un  plafond  allégorique  et  mé- 
diocrement peint  par  P'^aleriani ,  ne  ma 
pas  présenté  un  sens  net  et  clair, 

La  salle  ccntiguë  à  cette  chambre  à  cou- 
cher de  psrade  ,  est  d'un  goût  simple  ,  et 
servait  tantôt  dé  salle  à  manger  et  tantôt  de 
salle  de  concert.  Outre  deux  cheminées  et 
quelques  vases  de  porphyre- de  Sibérie ,  elle 
n  oifirait  rien  de  remarquable.  Je  Taîmaîs  ce- 
pendant beaucoup,  parce  qu'elle  servait  aux^ 
jelix  des  jeunes  grands-duc^.  Je  les  y,  ai  trouvés 
plusieurs  fois  :  ce  sont  deux  princes  vifs  et 
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éveillés ,  pleins   de    politesse  et    daffabilîté 
pour  tout  le  monde,  La  tendipcsse  maternelle 
(  car  on  sait  que  rinipératrice  nacre  ne  vît 
que  pour  ses  en  fans)  avait  fait  garnir  les 

-  portes  vitrées  qui  donnent  sur  le  balcon ,  à 
la  hjiuteur  d'environ  quatre  pieds ,  de  Ct)us- 
sins,  pour  prévenir  les  acxidéns. 

En  sortant  de  cette  salle  à  gauche  , .  et  eft 
laissant  à  droite  les  appartemens  ordiilaires 
àt  rimpératriçe,  on  passe  par  ime  pièce  de 
peu  d'apparence ,  dans  la  salle  du  trône.  Le 
trône  même  Tessemble ,  à  la  grandeur  près ,. 
à  celui  de  Tempereur,  hormis  qu'il  ne  repose 
que  sur. un  gradin.  Une  grande  niche, portée 
par  deux  caryatides  ccJossalcs ,  renferme  une 
superbe  cheminée  de  marbre  blanc,  décorée 
par  un  bas -relief  qui  représente  les  neiif 
Muscs.  Le  luxe  de  l'ameublement  était  le 
xdcme  que  dans  les  autres  pièces  ;  je  ne  faiis 
mention  que  d'une  charmante  pendule  re- 
présentant Phébus  sur  son  char  attelé  de  deux 
chevaux ,  faisant  son  cours  diurne.  Le  cadran 
est  placé  dans  la  roue  du  char ,  et  le  tout 
est  d'un  travail  fini  et  om  chef-  d*œuvre  db 
Tart.  Le  plafond,  peint  par  Mettenleiter, 
TeprcSente  le  j arment  de  Pdris ,  et  n'est 
pas  sans  prix  \  non  plus  que  les  dessus  de 
portes,  qui  sont  de  Bessonoff ,  élève  de 

,  l'académie  des  arts  de  Pétersbôurg ,  et  qui 
représentent  la  Peinture ,  la  Sculpture  et  l'Ar- 
chitecture. 


A  coté  de  la  salle  du  tronc  ^  est  la  galerie 
de  Raphaël.  Elle  doit  ce  liom  à  quatre  ma- 
gnifiques hautes-lices  qui  couvrent  presque 
toute  la  longueur  de  lune  des  quatre  mu- 
railles,  laquelle -a  environ  douze  toises  d& 
long.  Ce  sont  de  superbes  coptes  de.  quatre 
tableaux  connus  de  Kaphaël ,  qu  on  trouve 
dans  le  Vatican  j  savoir  :  Constantin  ha-^ 
ranguant  ses  troupes  le  jour  de  la  bataille 
contre  Maxence  ;  Héliodore  chassé  du 
temple  ;  la  fameuse  Ecole  d^ Athènes  ,  et 
le  tout  aussi  fameux  Parnasse  où  Apollon 

{"oue  du  violon*  Je  renvoie  le  lecteur  à  la 
)elle  description  que  M.  de  Ramdohr  a 
faite  de  ces  tableaux,  devant  les  copies  des- 
quels j'ai  passé  maintes  heures  dans  1  oubli  de 
moi-même.  Un  grand  plafond  et  deux  pe- 
tits ,  peints  par  Mettenleiter ,  méritent 
detre  remarqués.  Celui  du  milieu  représente 
le  temple  de  Minerve ,  sur  les  degrés  duquel 
les  Arts  libéraux  sont  couchés.  La  figure  du 
Grec  qui  représente  l'Architecture  ,  est  un 
portrait  de  1  architecte  Brenna ,  et  Met-* 
tenleiter  s'est  peint  lui-même  dans  le  per- 
sonnage allégorique  qui -représente  la  Pein- 
ture. Les  deux  petits  plafonds  montrent,  Tuiî 
Prométhée  animant  Thomme ,  et  l'autre  la 
Paresse  et  l'Application.  De  superbes  bronzes, 
des  cheminées  de  marbre,  etc. ,  décorent  cette 
galerie. 
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Elle  conduit  dans  un  salon  carré  -  long  , 
où.  se  trouve  une  très-belle  statue  antique  de 
Bacchus^  et  une  autre  moderne,  peut-être 
tout  aussi  belle,  de  Diane ,  faite  pat  Houdon. 
Tout  le  ^alon  était  rempli  de  bustes ,  bas* 
reliefs  ,  sarcophages  ,  vases  antiques ,  etc.  , 
d'un  prix  très-différent. 

Ce  salon  est  enfin  contîgu  au  vestibule 
des  gardes  ,  où  un  détachement  des  gardes 
à  cheval  était  toujours  en  faction.  Ce  ves- 
tibule n*est  décoré  que  par  quatre  colonnes 
ioniques,  et  par  un  plafond  de  Smugle^ 
wUsch,  où  (Turtius  se  jette  dans  le  précipice, 
d'une  mariière  un  peu  mal-adroitè. 

Nous'voîcî  encore  sur  le  grand  escalier  de  pa- 
rade, après  avoir  parcouru,  de  droite  à  gauche,, 
les  appartemens  de  parade  de  lempereur  et 
de  l'impératrice.  Le  8  novembre  1800,  l'em- 
pereur fit  l'inauguration  du  palais  avec  la  plus 
grande  pompe  ;  y  dîna  pour  la  première  fois, 
et  y  dortna  aii  public,  qui  s'y  portait  en  foule,  ' 
un  grand  bal  masqué ,  pendant  lequel  tous 
les  appartemens  que  je  viens  de  décrire  étaient 
ouverts  et  éclairés  de  plusieurs  milliers  de 
bougies ,  qui  en  redoublaient  la  pompe  et 
l'éclat.   On  dansa  dans  la   grande   salle  de 
marbre  et  dans  la  galerie  de  Raphaël. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  con- 
naître  les  appartemens  ordinaires  que  l'em- 
pereur et  fimpératrice  habitaient.  Une  porte 
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conduisait  de  la  galerie  de  Raphaël  dans  Je» 
appartemens  du  monarque.  Une  antichambre 
sinaplement  peinte  n  était  ornée  que  par  sept 
tableaux  de  Charles  Vanloo^  représcnum 
les  légendes  de  Su-Grégoire. 

La  seconde  pièce,  parquetée  de  blanc,  à 
linteaux  d'or ,  avait  dans  les  champs  de  très- 
beaux  pays'ages ,  et  quelques  vues  de  palais 
même.  Ce  qoii  lui  servait  sur-tout  d'ornement, 
c'était  un  plafond  peint  par  Tiepolo  ^  et  qui 
représentait  Marc-Antoine  et  Cléopatre  jetant 
la  perle  dans  le  vinaigre.  L'ignorance  pleine 
de  bonhoramie  du  pèmtre  à  péché  plaisam- 
ment contre  le  costume. 

Dans  la  troisième  pièce  les  murailles  sont 
presque  entièrement  couvertes  par  six  paysages 
de  Martinoff ,  qui  offrent  des  vues  des 
châteaux  dé  Gatschlnà  çt  de  Pâwlowky.  Dans 
six  armoires  élégantes  de  bois  d'acajou ,  sut 
lesquelles  se  trouvaient  vingt  vas«s  superbes 
de  porphyre ,  d  albâtre  oriental  v  etc.  ,  on 
conservait  la  bibliothèque  particulière  de  l'em- 
pereur. C'était  dans  cette  pièce  que  se  tenaient 
les  hussards  du  corps  ou  de  la  chambre  de 
l'çn^pereur.  Une  porte  dérobée  conduisait  de 
là  dans  la  cuisine  particulièrement  destinée  à 
la  table  de  ce  prince ,  et  dans  laquelle  il  avait 
spécialement  établi  une  cuisinière  alle^ 
mande  qui  lui  préparait  à  manger.  Il  avait 
fait  arranger ,  peu  de  tems  auparavant^  une 
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semblable  cuisine ,  tout  près  de  ses-  appar- 
temens  ordinaires,  dans  le  château  dit  le 
palais  d^ hiver.  Qui  pourrait,  avec  de  telles 
précautions,  peut-être  nécessaires,  envier  le 
sort  du  monarque  le  plus  puissant  de  la 
terre  !  . 

Une  autre  porte  dérobée  conduisait  à  une 
petite  chambre  destinée  aux  hussards^- dii- 
corps ,  et  qui  touchait  immédiatement  à  un 
escalier  en  limaçon,  devenu  très-<:élèbre  dans 
la  suile  ,  e^qui  conduisait  dans  la  cour ,  où  un 
seul  hocnnie  était  en  Ëurtioa  à  la  porte» 

Delà  Kîbfîotfeèque  on  entra:it  dans  la  cham- 
bre à  coucher  dd  l'empereaf  ^  où  il  se  tenait 
aussi  de  jour ,  et  où  Ô  est  mort.  Cette  pièce 
fort  grande,  a,  si  je  ne  me  trom|)e,  cinq  à 
six  toises  carrées.  Un  2;rand  nom-bre  de  pay- 
sages, fo  plupart  de  f^emeù ,  qiielques-mis 
de  W*ow^rmanHS  et  de  f^/î  der  Mettten  , 
pendaient  au3e  f»urs  boisés  de  bois  bfemc.  Au 
milieu,  un  petit  lit  de  camp  ,  sans  rideaux  , 
derrière  un^  simple  écran  j  au^-dessus  du  lit  un 
angi  (  »o»ttn ange  tutélaire  )  de  Guido  Reni^ 
Dans  un  coin  pendait  lé  porttérit  ^un  ancien 
chevalier  banneret,  peint  par  Jç^n  te  Duc  , 
dont  l'empereur  fàrisait  grand  cas. 

Un  rflauvais  portrait  de  Frédéric  II  à  che- 
val i  et  la  figure  connue  de  plâtre  de  ce  mo- 
narque j^  placée  dans  un  coin  sur  un  piédestal 
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de   marbre ,  contrastaient  étrangement  avec 
ces  magnifiques  tableaux. 

La  table  à  écrire  de  l'empereur  était  re- 
marquable à  plus  d'un  égard.  Elle  reposait 
sur  des  colonnes  ioniques  d*ivoire ,  ayant  des 
socles  et  des  chapiteaux  de  bronze.  Une  ga- 
lerie d'ivoire  très-finement  travaillée  et  ornée 
de  petits  vases  de  la  même  matière,  l'envi- 
ronnait. Deux  chandeliers  à  branches  d'ivoire 
sur  un  cube  d'ambre  portaient  quatre  pâtes  ou 
frittes  d'après  un  modèle  de  Leberecht,  re- 
présentant l'empereur ,  l'impératrice ,  les  deux 
grands^ducs  et  la  grande-duchesse  Elisabeth. 
Cette  table  et  ce  chandelier  sont  l'ouvrage  de 
Timpétatrice  \  eHe  qui  protège  les  arts  et  les 
cultive  avec  succès,  a  tourné  l'ivoire  de  ses 
propres  mains,  et  formé  les  pâtes. 

Il  pendait  encore  à  l'une  des  murailles  un 
tableau  qui  représentait  tous  les  uniformes  mi- 
litaires de  l'armée  russe.  Je  passe  sous  silence 
le  reste  de  l'ameublement. 

On  a  répandu  et  mille  fois  répété  le  bruit , 
que  lempereur  avait  dans  sa  chambré  à  cou- 
cher une  trappe ,  et  plusieurs  portes  dérobées. 
Je  puis  assurer  et  garantir  la  fausseté  de  cette 
.  assertion.  Le  superbe  tapis  qui  couvrait  lejplan- 
cher  rendait  l'existence  d'une  trappe  impos- 
sible. De  plus ,  le  poêle  ne  reposait  pas  sur 
des  pieds ,  et  par  conséquent ,  il  n'y  avait  au-  . 
cun  espace  dessous,  comme  on  l'a  prétendu. 
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Deux  portes  de  tapisserie  étaient  à  îa  vérité 
dans  la  chambre  ,  mais  Tune  conduisait  dans 
un  coin  qui  servait  à  lin  usage  connu,  et 
l'autre  fermait  une  armoire  où  Ion  déposait 
les  épées  des  officiers  envoyés  aux  arrêts.  Les 
portes  à  deux  battans ,  qui  de  la  chambre  de 
Fempereur  conduisaient  dans  les  appartemens 
de  l'impératrice ,  n'étaient  pas  ouvertes,  mais 
fermées  et  verrouillées  des  deux  cotés. 

Le  passage  de  la  bibliothèque  dans  la 
chambre  à  coucher ,  avait  de  doubles  portes  , 
et  vu  l'épaisseur  prodigieuse  de  ces  murs,- il 
y  avait  entre  ces  doubles  portes  assez  d'es- 
pace ,  pour  qu'on  ait  pu  pratiquer  à  droite 
et  à  gauche  ,  dans  le  mur,  des  portes  déro- 
bées. Elles  s'y  trouvaient  eifeçtivement  •,  celle 
à  droite  servait  à  fermer  un  emplacement  pour 
les  drapeaux ,  celle  à  gauche  ouvrait  un  esca- 
lier dérobé  par  où  I  on .  pouvait  descendre 
dans  les  appartemens  de  l'empereur,  au  rez- 
de-chaussée. 

-  Ici  l'on  trouvait  d'abord  une  grande  pièce 
boisée  en  blanç  avec  une  vieille  horloge 
dans  le  mur  ,  faite  en  1724  ,  par  Dingliri" 
ger^  à  Dresde.  Trois  aiguilles  d'argent  in- 
diquaient ,  outre  les  heures ,  les  changemens 
de  la  température  et  du  vent.  Cette  horloge 
était  autrefois  dans  la  maison  de  Jardin  de 
Pierre-le-Grand. 

On  passait  de  là  dans  un  cabinet  rond  et 
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boisé ,  où  Ton  voyait  deux  statues  cntalie  ^ 
une  Vesta  et  une  femme  qui  sacrifie  v  de  plus, 
un  Apollon  fait  dans  facadémie  des  arts-  de 
Pétersbourg,  de  superbes  vases  de  porcelaine  de 
Sèvres,  et  une  table  précieuse  de  ro^iioant/ca, 

La  pièce  contigue  ^  également  boisée ,  of- 
frait un  portrait  orodé  de  Pierre-Ie- Grand  , 
d'un  travail  exquis ,  de  beaux  vases  de  la  fa- 
brique de  Sèvres  ,  et  quelques  vases  de  hau- 
teur d'homme,  de  celle  de  Pétersbourg. 

La  dernière  pièce^  celle  ou  l'empereur  tra- 
vaillait d  ordinaire,  était  boisée  en  noyec,  avec 
un  entourage  de  guirlaadesde  bois  verni^  dans. 
les  champs  il  y  avait  des  représentations  de 
divinités  peintessur  le  bois^^et  envii:onnécs  de 
{estons,  sur  lesquels  se  bakxicaiem  des  oiseaux* 
L'ensemble  de  cette  cha^obre  offrait  un  coup- 
d'œit  doux  et  agréable.  L'amexibiement  en 
était  superbe,. sur- tout  une  »:moire  du  fameux 
Rontgen  de  Neuwied.  Ua  petit,  monuraen^ 
sur  la  table ,  avec  Tinscription  :  JUarie^  fe 
zr  opril  175H  (r),  était  probablement  un 
ouvrage  de  l'impératrice.  Un  déjeuner;  de  por- 
celaine, de  la  fabrique  de  Pétersbourg ,  su£ 
lequel  étaient  peintes  en  dîfiérentes  couleucs^ 
des  vues  dsi  palai&  de  Micha'iiaw ,  était  uae 
nouvelle  preuve  de  la  prédilection  que  ce 

(  I }  C'écaic ,  comme  tout  le  monde  sak«  la  jour  de  t&aaâ- 
iStiux  d£  Catiiccioe  IL 

prince 


(  Hî  ) 

prînée  avait  poUr.  cet,  ouvrage  de  sa  créarion. 
Encore  deux  mots  des  appactemens  que 
rimpéffatrice  occupait.  On  y  parvenait  en  pas- 
sant par  la  salle  du  concert  ou  à  manger.^  qui 
a  été  décrite  plus  haut.  Une  chambre  que 
l'élégance  et  un  air  gai  recommandaient  aa 
premier  coup-d'œil,  conduisait  dan^  une  pièce, 
de  parade ,  dont  les  murailles  étaient  de  mar- 
bre gris  de  Sibérie ,  les  champs  de  lapis  et 
de  porphyre,  les  bordures  de  marbi;e  bigarré,, 
et  les  riches  ornemens  de  bronze  doré.  On 
voyait  des  bustes  antiques  dispersés  ça  et  là 
sûr  un  fond  de  porphyre  î  les  panneaux  des 
lambris  étaient  de  breccia.  La  cheminée  re- 
posait sur  des  colonnes  d albâtre,  la  frise  était 
de  vert  antique,  etc.  L'ameublement  répondait- 
au  reste.  Un  lustre  du  plus  beau  crystal  avait 
coûté  20,000  roubles. 

La  chambre  de  toilette  et  d'ouvrage  de 
l'impératrice  était  contigue  à  cette  chambre 
de  parade.  Elle  était  boisée,  les  armoires  à 
livres  et  les  commodes  du  plus  beau  bois 
d'acajou.  La  toilette  d'or  attirait  moins  sur  elle 
les  regards  que  quatre  originaux  gracieux, 
peints  l'un  par  Marie  Gérard ,  Tes  autres 
trois  par  Greuze ,  entr'autres  la  jeune  fille 
grondée  par  sa  mère,  pour  s'être  trop  livrée 
a  ses  distractions  amoureuses ,  et  avoir  né- 
gligé de  nourr-ir  un  oiseau ,  mort  de  faim. 
Diderot  ^  dans  son  Traité  sur  la  peinture ,  à 

G  * 
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hiUint  description  détaillée  de  ce  tableau.  La 
table  à  écrire  occupait  le  milieu  de  la  cham- 
bre ,  et  on  y  découvrait  de  nobles  et  fréquentes 
marques  de  l'usage  qu'on  en  faisait.  On  m'a 
assuré  que  dans  les  derniers  tems  l'impératrice 
se  servait  de  cette  pièce  pour  chambre  à  cou- 
cher,  parce  qu  elle  n'était  pas  du  tout  humide. 
Enfin  la  dernière  pièce  était  un  boudoir , 
ou  cabinet  rond  ,  resplendissant  de  magnifia 
cence.  Un  velours  bleu-clair  avec  une  riche 
broderie  et  bordé  de  riches  linteaux  d'or ,  cou- 
vrait la  muraille.  On  voyait  par-tout  dans  la 
plus  grande  prodigalité  le  bronze,  le  marbre, 
le  lapis  et  d'autres  pierres  d'un  grand  prix.  «Tai 
sur- tout  admiré  un  très -grand  vase  de  por- 
phyre rouge  sur  un  piédestal  de  même  ,  avec 
des  socles  et  un  dessus  de  malachite  ;  le  tout 
avait  cinq  pieds  de  haut.  Un  tapis  de  haute- 
Kce  couvrait  le  parquet* 

Ce  cabinet  situé  dans  un  coin  du. palais 
derrière  la  chambre  à  coucher  de  l'empereur 
et  celle  de  l'impératrice,  rendait  ces  deux  pièces 
contigùes.  Elles  n'étaient  séparées  que  par  un 
mur  ^  mais  ce  mtir  était  d'un  telle  épaisseur 
que  l'on  conçoit  que  Timpératrice  n'ait  pu  être 
avertie  que  tard  de  la  mort  de  son  époux* 

Outre  l'empereur  et  l'impératrice,  il  ne  de- 
meurait dans  cet  étage  que  le  grand-duc  Cons- 
tantin ,  son  épouse  et  la  dame  d'honneur  de 
ProtassoJ/l  Une  pendule  dans  la  chambre  de 


(  H7  )  ' 

l^^grande-duchesse  Anne,  m'a  trâjoins  frappé  v 
dit  avait  pour  inscription  :  F  Amour  réduit 
à  la.  raison^  L'Amout  y  parait  enchaîné,  la 
Raison  tiei\t  le  bout  de  la  chaîne.  Ici,  sous  les. 
yeux  d'une  princesse. aussi  belle  et  aussi  aima»; 
hle^  son  châtimcm  ne  paraît  pats  rude.  Dans 
lappartement  de  son  époux  se.  trouye  imé> 
copie  de  l'Hermaphrodite  de  ta  wlia  Bôr"^ 
ghèseyetàch  Vénus  qui:sort  du  bain,  de> 
la  galerie  de  Florence.  . 
•  Au  reznle-chaussée  on  ne-trouvé ,  outce  un* 
très-petit  théâtre  ,  qui.nestpa$  même  achevé,) 
que  l'église»  Quatorze  colonnes  ioniques' de 
granit  de  Serdopol  ,. chacune  d'une  pièce.,* 
avec  socles  et  chapiteaux,  de  bronze  poli ,  por- 
teiu  le  chœur.  Le  maître-autel  est  un  octogone 
de  marbre  noir  et  blanc,  dans  l'intérieur 
duquel  conduisent  trois  portes;  celle  du  mir 
lieu  d'argent  massif  travaillée  à  jour,'  avec  six 
médaillons. peint$  sur  cuivre,  par  M...le  po-:» 
fessejar  Qic^enco*  Au  r' dessus  de  la  porte, 
brille  une  Gloire  d'argent  j  l'incrustation  est  da 
lapis  et  de  broi^ze.  Le  tableau  de  1  autel  repré- 
sente l'institution  de  la  Cène,  par  M.  Aki-^ 
moff^  professeur  ^e  l'académie.  A  droite  ct 
à  gauche  de  la  porte  (iu  milieu  se  trotive  une 
magnifique  colonne  de  porphyre  d'ordre  co- 
tinthien ,  avec  socles  et  chapiteaux  de  bvonze  ; 
le  piédestal  incru^é  delapis«  Devant  Ic^  images 
pendent  de^lampesd  argent  ^  et  aumilimi  une 


\ 
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lampe <l*or  enrichie  de  brilians.  Tout  en  haut ,: 
dans  renfoncement  ^  la  vue  est  bornée  par  un 
grand  tableau  (  peint  par  l'artiste  au  nom  de 
mauvais^  allure  Smuglewitsch  )  représea* 
tant  Tarchange  Michel ,  patron  de  1  église ,  qui 
précipite  les  démons  dans  fabîme.  L'artiste 
décent,  qui  ne  pouvait  représenter  ce  groupe 
qu'en  naturaUbus ,  s'est  servi  d'un  singulier 
expédient   pour   ne  pas /alarmer  la  pudeur., 
Chaque  démon  couvre  de  la  main  ou  du. 
pied,  comme  par  hasard,  les  parties  du  corps 
de  son  voisin  qu'il  importait  au  peintre  de 
cacher  -,  ce  qui ,  au  fonds ,  choque  la  décence 
au  lieu  de  la  sauver.  La  coupole  offre  "un 
plafond  peint  par  Charles  S toti  ^  qui  re- 

Îrésente  la  Trinité  environnée  de  têtes  d'anges, 
leûreusement  pour  l'artiste  ,  la  peinture  a 
tellement  souffert  dç  l'humidité ,  qu  eUe  est 
presque  qiéconnaissable.  Quatre  triounes  des 
deux  cotés  de  l'autel,  avec  des  balustrades  de. 
marbre  et  de  bronze ,  étaient  destinées  pour  la 
Êunille  impériale. 

Le  reste  du  rez-^e-chaussée  était,  habité  par 
le  graud-rduc  Alexandre  et  son  épouse,  par 
le  jeune  grand-duc  Nicolas  Pa^Iooritscb ,  la 
princesse  Gagarin,. le  grand^maréchal  de  la 
cour  Narischkin,  et  le  comte  Kutaissovp'y 
favori  di  l'empereur.l^ur  n'être  pas  trop  long  ,- 
je  me  contenterai  de  faire  la  ^ description  des 
dpparteiheos  du  grand  r  duc ,  successeur  de 


(  149  ) 
f  empereurPauL  Us  étaient  moins  niagnifiqud?, 
mais'  j'avoue  qo  ils  me  plaisaient -mieux  que 
les  chambres  ae  parade. du. bel  étage;  Je  me 
souviens  ett  même  tems  avec  ^reconnaissance 
des  procédés  extraordinairement  honnêtes  et 
des  prévenances  engageantes  et  polies  de  toutes 
les  personnes  qui  environnaient  le  grandwiuc. 
La  bonté,  dn.  mattre  avait  réchauffé  lé  cœur 
de  tous  ceux  qui  lui  appartenaient ,  et  dont 
chacun  parlait  avec  enthousiasme  du  noble 
couple  auquel  U  avait  le  bonheur  d  appartenir. 
.  La  chambre  de  toilette  de  la  grande^uchesse 
Elisabeth,  présentement  ijppératrice,  était  ta^- 
'|)issée  de  superbes  étoffes  dVLyon.  Deuxbplles 
colonnes  ionique^  de  marbre  xouge  et  blanc 
d'Olonets ,  ornaient  une  niche  ,  et  sappor-* 
laient  an.  entablement  déSoré  de  bustes  anci* 
<iues^,A:<oté  de  la  niche  étaient  deux  statues 
de  .marbre  de  Carrare  3  une  femme  affligée 
qui  soutenait  sa:,  tête  avec  la  main^  et  une 
jeune  fille  qui  jouait  avéc-un  pigeon. 
. .  Ondistingoai  t  encore  dans  la  même  chambre 
une  table  dans  kquelie  étaient  enchâssées  toutes 
les'diffécerites  espèces  de  marbre  du  pays,  et 
une  pendule  représentant  Bacchns  aissis  sut 
un.  tonneau,  sur  le  fond  duquel  le  cadre  était 
.place.  ,   . 

Un  charmant  cabinet,  tapissé  de  glaces^ 
'était  contigu  à  cette  chambre.  Dans  une  niche 
portée  par  d*ux  coloanes  de  marbre  de  France, 


était '}!»Iacé  le  divan^  lequel  V  ^nsi  que  fe 
j^este  (ib.  .la  :d]:âpêrl!e ,  était  àtart  velours  as 
couletit.<i€  rosey  i;}ui  paraissait  couvert  de 
£ne  deotelle^  :I1  est  imposibie  d'exprimer 
lefiet  douK  et  agréable  que  produisait  ce  ca«- 
l>inet  et  son  ameublement.  Un  secrétaire  covl^ 
vert  de  livres ,  et  un  piano  de  Longman 
iBt  Brçderip  ,  prouvaient,  que:  plus  d'une 
mtise' avait  émbli  ici  sa  demeure. 

Xa  chambre  à  coucher  avait  quelque  chœe 
^'imposam*.  L^  champs  des  moiallles  5  à 
moitié  velours  poiipae^  à  moitié  dr«p  d'or 
•glacé ^étaient  partagés  en  deux  par.une  g^irî- 
falDsde  rbrodéc  en  or ,  qui  serpentait  tout  aii^ 
leur  de  i^^  chamble.  Le  iit  était  drapé  «le 
même*  On  voyait  des  st&tiies  de  .  macère  cl 
d'airain.  Lé  tout^ait  magnifique^  sans  blesser 
ni  fatigues:' la  vue.  Mais  cette  chambré  à  cou«- 
trliér  n  était  pas  habitable  ^  lliumidité  y  létait 
extrême ,  et  avait  attiré  plusieuts  incoitimo-«- 
dites  à  la  grande -ducluisse.  Les  dessus  de 
portes. ,  de  .  peinture  encaustique  ,  n  étaient 
plus  reconnaissables.        . 

La  chambre  à  TOUcher  touchait  au  saloit 
des  antiques^  qui  contenait  une  cinquantaine 
lie. ^ statues ^  de  bustes;  de  sarcophages  ,  et 
d'autres  monumens  de  l'antiquité.  Je  nen 
.décrirai  ici  que  les  principaux. 
•  -  i\  Un  beau. iuste  colossal  de  Junon,  de 
.deux  pieds  quatre  pouces  ^  placé  sur  un  sar^ 


cophage  ayant  trois  bas-reltfs  et  une  inscrip- 
tion. Premier  bas-relief,  une  figure  de  Femme^ 
^  robe  volante,  et  tenant  quelque  chose  dans 
$es  mains  élevées  ^  deux  masques  sous  elle. 
Le  même  bàs-relîef  est  répété  vis-à-vis.  Troi- 
sième bas-relief,  Bacchus  couronné  de^appes  ^ 
à  côté  de  lui  la  corbeille  mystique ,  sur  la- 
quelle est  assis  un  tigre  ^  de  l'autre  coté  un 
serpent.  L'inscription  ^  fidèlement  copiée^ 
porte  ce  qui  suit: 

P.    SCÂNTIUS    PI. 

OLIMPUS 

FECIT.   SIBI.  V.  A.  LXX   SINE  CRIMIN^. 

yiT^  ET  SCANTIJE  ABELE  CONLIBERT. 

OJPqflNA   JEDESE.  BENE  MERIT-ffi. 

M«  le  conseiller  Kphler  a  pris  note  de  cette 
inscription,  et  essaiera  de  fexpliquer  (i). 

!•.  Un  beau  buste  d'un  jeune  Apollon, 
a  cheveux  pendans. 

y.  Un  très -beau  Silène  d'environ  trois 
pîcds ,  tenant  d'une  main  une  coupe,  et  de 
l'autre  des  grappes  de  raisin. 

4*.  Un  autel  à  trois  faces  avec  des  bas- 
reliefs,  dont  l'un  sur -tout  est  remarquable. 

(  I  )  Voici  comment  elle  peut  être  lue  :  Publitu  Scankius 

plus  Otimpus  fecii  sihi  ,  volvtnù.  anman  LXX  sine  trimine 

fitéi  «  et  ScaïuUt  Aurélia  conlibertét  optimat  de  se  benè  mmim* 


Il  représente  un  homme  ayant  sur  la  tête  une 
couronne  à  pointes,  daris  une  main  un  glaive^ 
et'dans  l'autre  une  tête  coupée.  Les  deux  autres 
représentent  un  satyre  avec  un  coq,  et  un 
panier  de  fruits  et  une  Bacchante. 

5*.  Un  sarcophage  avec  des  têtes  de  bouc 
et  des  guirkndes  de  fruits.  Sur  un  angle  sail- 
lant reposent  deux  enfans  morts.  Un  cygne 
«emble  prendre  son  vol.  L'inscription  est: 

D.   M. 

M.   MUT  lus  M.   L.   AURILiUS 

ÀGITATCKR. 

FAC.    CARAMANTINIC. 

VIXIT  ANN.  XXXV. 

'     AGITAVIT.  ANN.    XII    (  f )• 

6\  -Un  piédestal  rond  »  qui  a  servi  pro- 
bablement a  une  urne  cinéraire.  Tout  autour 
un  bas-relief  très-bien  travaillé  et  parfaitement 
.conservé,  dont  les  figures  sont  presque  tout 
en  saillie.  Il  représente  une  chasse  au  sanglier. 
D'un  côté  le  sanglier ,  sous  sqs  pieds^ln  mou- 
rant^ derrière  lui  deux  chasseurs  en  manteaux, 
devant  lui  des  chiens.  Du  côté'  opposé  un 


(  I  )   Lisez  :  DiU  Àfanibus.  Jdatcus  Mutius  Marçi  Libertus 
'AureÙus,  Agitator  factiow  CaramanùnUœ ^  vixit  annos  55^ 


jeune  h'omipe  nu  avec  iin  casqué^  un  .chien 
à  ses  côtés  ^  derrière  lui  deux  figures  d'homme. 
M.  le  conseiller  Kohier  a  pris  ces  dernières 
pour  Castor  et  Pollux,:ou  le  tout  pour  une 
allusion  au  défunt  :  ce  qui.  me  parait  phs 
naturel.  Peut-être  que  ce  jeune  homn^e  ^  avec 
deux  de  ses  ainis^  est  représenté  à  droite^ 
allant  gaîmént  à  la  chasse , 'et  à  gauche,  ter« 
rassé  et  tué  par  un  sanglier.-  L'inscription  bui 
commence  par  ces  mots:  D.  M.  CORNELi... 
s'est  égarée  chez  moi  \  tout  ce  que  |e  sais, 
c  est  qu'il  n'y  est  pas  question  de  chasse. 

7*.  Un  très-beau  buste  d'Achille,  apporté 
de  Grèce,  de  trois  pieds  de  haut^  fait  de 
marbre  de  Paros. 

8®.  Un  Bacchus  de  3  pieds  2  pouces,  d'uh 
travail  exquis.  D'une  main  il  tient  une  grappe , 
de  l'autre  une  coupe.  Il  est  couvert  d'une  peati 
de  bouc  et  couronné  de  lierre.  Sur  le  cippus 
qui  lui  sert  de  piédestal ,  on  lit  Tinscriptioâ 
suivante  : 

D.  M. 

A  N  T  I  s  T  I  ^. 

T3ERSIPIDI. 

V.    A.   XX.    D.    V. 

ANTISTIA.    APATE* 

SOR  OR.   GBMELLA.  * 

FJSCIT    PIÊNTISSlMiE. 

Q  3 


(  15^  ) 
desquelles  sont  deux  magniâqpes  statues  de 
-Cayaceppi ,  représentant  un  Faune  et  une 
Bacchante^ 

On  parvenait,  par  cette  salle  »  à  h  salle 
du  trône  ou  d'audience,  du  grand^uc,  dont 
les  murailles  étaient  tendues  de  velootspourprie 
broché  d*argent.  Le  grand-duc  y  donnait  ses 
audiences  sous  un  dais,  maïs  debout,  et  le 
tapis  sur  lequel  il  se  tenait  n'était  point  élevé 
sur  des  gradiBS. 

Le  second  étage  du  palais  était  habité  par 

les  grandes-duchesses  Marie  et  Catherine 

et  leur  gouvernante,  la  comtesse  de  Liewen. 

.Leurs  appartemens  étaient  plus  simples,  mais 

très-élégans^ 

.  Dans  la  cour  il  y  avait  encore  un  grand 

;  corps-de-garde ,  d'une  compagnie  des  gardes- 

.du-corps.    Le  bruit  qui  s'est  répandu  daiis 

.■le  tems,  et  qui  m'est  parvenu  de  plusieurs 

.côtés ,  que  le  nombre  des  factioimaires  et  des 

corp-de-gardes  avait  été  trop  petit  dans  ce 

.palais,  est  destitué  de  fondement.  L'intérieur 

.  est  tm  vrai  labyrinthe  d'escaliers  sombres  et 

d*obscurs  corridors,  où  il  brûle  nuit  et  jour 

des  lampes.  Il  m'a  fallu  plus  de  quinze  joujrs 

pour  me  passer  de  guide,  et  pour  ne  pas 

-  m'égarcr  seul  dans  ce  dédale  compliqué. 

Ridn  de  plus  contraire  à  la  santé  que  cette 
::  habitation.  Par-tout  ondécouvrait  des  vestiges 
.de  Tfaumidité  destructive,  et  dans  la  salle  (]ui 


.  a 


contenait  les  grands  tableaux  historiques,  j'ai 
vu  de  nies  yeux,  malgré  les  deux  cheminées 
où  Ton  entretenait  un  feu  continuel ,  de  la 
glace  d'un  pouce  depaisseur  et  de  quelques 
palmes  de  large  dans  les  quatre  coins  du  haut 
en  bas.  On  avait  remédié  en  quelque  sorte  ài^ 
froid  et  à  rhumidité  des  chambres  de  lempe- 
reur  et  de  Timpératrice,  en  les  boisant  -,  mais  le 
reste  du  monde  souffrait  prodigieusement.  Ce 
palais  était  fort  incommode -pour  tous  ceux 
ui  y  avaient  des  affaires  ;  à  tout  moment, 
fallait  parcourir ,  pti  le  péristyle ,  ou  les 
corridors  exposés  au  courant  d  air,  ou  la  cour. 
11  y  avait  peu  de  grands  auxquels  il  fût  permis' 
de  descendre  au  pied  du  grand  escalier  ^presque 
tous  devaient  arrêter  à  une  petite  porte  basse, 
et  faire  un  lortg  voyage  en  montant  et  en 
(descendant,  jusqu'à  ce  qu'ils  parvinssent  aii 
lieu  de  leur  destination» 

Mais  l'empereur  était  tellement  charmé  de 
^a  création ,  que  la  censure  la  plus  délicate 
l'irritait  autant  que  la  louange  la  plus  gros^ 
sière  était  sure  de  lui  plaire.  Il  renconura  un 
jour  une  dame  âgée  sur  l'escalier  :  «  On 
m'avait  dépeint  les  escaliers  du  palais  con>me 
incommodes ,  dit-elle  ;  je  les  trouve  très-bons  »-. 
L^empereur  fkt  si  'charmé  de  cet  éloge  qu'il 
embrassa  la  dame.  Les  courtisans  savaient 
mettre  ceitte  disposition  à  profit.  Leurs  louangeis 
ne  tarissaient  point  y  et  je  sais  que  lorsqu  ils 


(  M«  ) 

s'étaient  épuiser  en  expressions  et  en  excla^ 
mations  9  ils  se  mettaient  à  genoux  devant 
les  bronzes  3  et  les  adoraient  dans  une  extase 
muette. 

L'empereur  m'ordonna  de  sa  propre  bouche, 
et  me  ht  souvent  répéter  l'ordre ,  de  ne  tien 
omettre,  et  de  ne  pas  laisser  échapper  la 
moindre  bagatelle  à  mon  attention.  De  cette 
manière,  les  couples  de  feuilles  que  j'ai  placées 
ici ,  se  seraient  converties  en  un  gros  livre  , 
qui  aurait  fait  périr  d'ennui  l'auteur  et  le  lec- 
teur. Quelques  semaines  avant  sa  mort  je  lui 
présentai  un  échantillon  de  mon  ouvrage  , 
dont  il  fut  très-content.  . 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  palais* qui  ren- 
ferment un  plus  i^rand  trésor  de  choses  pré- 
cieuses ,  mais  il  n  en  est  certainement  point 
qui ,  comme  celui  de  Michaïlo'or  ^  aient  été 
bâtis,  arrangés  et  habités  en  aussi  peu  de 
tems  (en  moins  de  quatre  ans).  Un  superbe 
service  de  table  d'or  massif ^  et  un  autre  de 
porcelaine,  avec  des  vues  de  ce  palais,  n'étaient 
point  encore  achevés. 

Peu  de  semaines  après  la  mort  de  lem- 
-percur ,  tous  les  effets  précieux  transportables 
ont  été  sortis  de  ce  palais  et  distribués  dans 
les  autres,  pour  les  sauver  de  l'humidité.  Aa- 
<jourd'hui  il  est  inhabité^  et  ressemble  à  un 
mausolée. 


(  «5>  ) 
Le'  Il  inafs  à  une  heuie,  par  conséquent 
environ  douze  heures  avant  sa  mort,  je  vis 
1  empereur  Paul  et  lui  parlai  pour  la  dernière 
fois.    Il  revenait  d'une  promenade  à  cheval 
avec   le  comte  Kutaissov,  et  paraissait  de 
très-bonne,  humeur.  Je  le  rencontrai  sur  le 
:and    escalier ,   tout  près  de.  la  statue  de 
)lcopatre.  Il  s'arrêta  comme  à  son  c^dinaire, 
et  me  parla  cette  £>is-ci  de  la  statue  qui  était 
devant  nous.  Il  lappela  une  très- belle  copie , 
•examina  les  diverses  espèces  de  majore  qui 
entraient  dans  la  composition  du  piédestal  ^ 
m'en  demanda  les  noms  ;  passant  ensuite  à 
rhi$toire  de  cette  reine  d'Egypte ,  il  admira 
sa  mort  héroïque  5  et  parut  m  approuver  d'un 
sourire  3  lorsque  j'observai  qu'elle  ne  se  serait 
pas.  tuée,  si  Auguste  n'avait  dédaigné  ses  appa$. 
A  la  fin  ^  il  me  demanda  si  ma  description  était 
bien  avancée.  Je  lui  répondis  qu  elle  touchait 
à  sa  fin ,  et  il  me  quitta  en  me  disant  d'un 
air  de  bonté  :  Je  me  réjouis  Vavance  du  plaisir 
de  k  Voir. 

Je  le  suivis  des  yeux  montant  l'escalier. 
Arrivé  en  haut  il  se  tourna  de  mon  côté,  qui 
était  en  bas ,  et  nous  ne  soupçonnions  guères 
ni  l'un  ni  lautre que  nous  nous  étions  vus  pour 
la  dernière  ibis.  Cette  statue  de  Cléopatre  m'est 
devenue  bien  remarquable  depuis  cet  entretien, 
et  je  me  suis  arrêté  plus  dune  fois  avec  atten- 
drissement à  cette  place,  après  la  mortderem- 
pereur» 


(   i6o  ) 

Le  I  z  mars,  de  tcès  r*  bon  matin  »  «fa  aoU' 
velie  de  Tavènement  au  trône  du  ^eune  em- 
pereur y  se  répandit.  Dè$  ks  huit  heures ,  Ie« 
grands  de  l'empire  lui. préfèrent  hommage 
dans  1  egiiso  du  palais  d'biy&r<  Le  peuple  s  a- 
bandonna  à  l'allégresse  e.t  à  Tespérance,  aux- 
quelles l'autorisaient  les  qualités  connues  de 
son  jeune  monarque^  Le  soir,  Pétersbourg  fut 
illuminé.  -  ^ 

Les  premières  démarches  d'Alexandre,  son 
manifeste,  les  premiers  ordres  qu'il  donna, 
tout  cimenta  la  confiance  avec  laquelle  ses  heu- 
reux sujets  l'avaient  vu  monter  sur  le  trône,  de 
ses  pères.  Il  promit  solemnellement  de  régner 
dans  l'esprit  de  son  aïeule  de  glorieuse  mé- 
moire ^  Catherine  II  -,  pepnit  à  chacun  de 
s'habiller  à  .sa  guise  ^  dispensa  les  habitansde 
la  capitale  du  devoir  onéreux  de  sortir  de  car- 
rosse à  l'approche  d'uii  àes  membres  de  la  fa- 
mille impériale  j  lenvoya  le  procureur  -  se- 
néral  0^w^a/ï#iow^  justement  haï  et  dé- 
testé j  supprima  Y  expédition  secrète^  ,  ce 
fléau  du  pays  ;  rendit  au  sénat  soj;^ ancienne 
autorité)  élargit  les  prisonniers  d'état  renfer- 
més dans  la  forteresse.  —  Quel  coup  -  d'œil 
touchant  et  beau ,  de  voir  ces  infortunés  déli- 
vrés 4e  leurs  fers  ,  s'étonnaût  de  se  voir  li- 
bres, muets  de  surprise,  prenant  leur  bon- 
heur pour  un  rêve  ^  et  chancelant  vers  leurs 
demeures  ! 


(  I^I  ) 

Jai  vu  de  mes  propres  yeux  un  vieux  co- 
lopel  des  cosaques  et  son  fils ,  que  Ton  condui- 
sait de  la  forteresse  chez. le- comte  de  Pahlen; 
L'histoire  de  ce  fils  généreux  est  des  plus  tou- 
chantes. Il-y  a  quatre  ans  que  son  père  avait 
été  transporté  ,  j'ignore  sur  quel  soupçon  j 
de  Tscherkask  à  Pétersbourg ,  et  mis  "à  la 
forteresse.  Quelque  tems  après  arrive  son  fils  , 
beau  grand  jeune  homme ,  et  brave ,  puisque , 
sous  te  rèçne  de  Catherine ,  il  avait  obtenu 
les  croix  de  S.Georges  çt  de  Wolodimir.  Il 
essaie  long- tems  d  obtenir  la  liberté  de  son 
père  à  force  de  prier çs  et  de  sollicitations  -,  mais 
voyant  qu'il  ne  réussit  pas  de  cette  manière,  il 
demande  pour  dernière  grâce  de  pouvoir  par^ 
tager  sa  prison  et   ses  chagrins.   Elle  lui  est 
accordée— -en  partie j  il  est  enfermé  dans  la 
forteresse  ;  mais  —  non  pas. avec  son  père  ;  et 
ce  vieiUard  infortuné   n  apprend  ^as  même 
que  son  fils  est  si  près  de  lui.  Tout  à  coup  les 
verroux  se  retirent  ,  lés  portes  de  sa  prison 
s'ouvrent,  son  fils  s'élance  dans  ses  bras,  et 
ckns  un  seul  et.  même  moment  il  apprend 
non*seùIement  qu'il  est  libre,  m^is  que  la 
piété  filiale  lui  a  fait  le  plus  beau  sacrifice; 
C'est  à  lui  seul   de  décider  laquelle  de  ces 
nouvelles  inonda  son  cœur  des  plus  pures 
délices.  Je  l'ai  vu  quelques  matins  de  suite 
dans  le  grand  .salon   d'audiencfe  du  comte 
de  Pahlen.  Il  portait  encore  sa  longue  barbe 


grise  qui  lut  descendait  jusqu'î  la  ob- 
ture 'y  il  était  d'ordinaire  assis  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre  ^  les  yeux  baissés  à  terre , 
sans  faire  attention  au  bruit  qu'on  faisait  au- 
tour de  lui.  Son  brave  fils»  dont  le  noble  fiiont 
était  plus  décoré  par  le  souvenir  de  sa  belle 
action ,  que  sa  poitrine  ne  l'était  par  ses  deux 
ordres  9  se  promenait  dans  le  salon ,  et  parlait 
avec  ses  connaissances. 

C'était  un  riche  champ  à  exploiter  pom 
l'observateur  et  pour  le  connaisseur  du  cœoi 
humain ,  que  ce  salon  d  audience*  Quoique 
je  n'eusse  rien  à  y  chercher,  jy  passais  réguliè- 
rement quelques  heures  tous  les  matins  ^  et  je 
ne  quittais  jamais  la'  foule  qui  l'assiégeait) 
sans  avoir  enrichi  mon  recueil.  Pour  contras- 
ter  avec  la  scène  touchante'  que  je  viens  de 
décrire  «  je  vais  placer  ici  une  anecdote  plus 
gaie.  C'était ,  je  crois,  le  surlendemain  de  la 
mort  de  l'empereur^  le  salon  était  pkin  de 
monde;  il  pouvait  y  en  avoir  quelques  cen- 
taines. Je  me  chauffais ,  lorsque  tput*à-coup 
il  s'élève  un  murmure,  et  les  assistans;  da- 
bord  un  à  un ,  ensuite  par  groupes ,  à  la  fin 
tous  ensemble,  de  se  précipiter  aux  fenêtres 
et  de  regarder  dans  la  ru^,  comme  si  le  ciel 
était  descendu  sur  la  terre.  La  curiosité  m'at- 
tire aussi ,  un  des  derniers ,  du  coin  de  mon 
Î>oële.  J  eus  beaucoup  de  peine  à  percer  la 
bule,  pour  jouir  d'un  spectacle  aussi4nté- 


(  1^3  ) 
tessaht  A  k  fin  |  y  parvins.  Qu  était-ce  ?  Le 
prenuet  chapeiiu  rond  passait.  Ce  cfaa^ 
pcsau  rond  semblait  faire  une  impres^on  plus 
agréable  sur  toute  cette  foule ,  que  Télargis* 
sèment  des  prisonnios  d'état.  On  ne  vit  oans 
un  moment  que  des  figures  riantes ,  épanouies* 
£t  voilà  les  hommes  ! 

Il  me  tarde  depuis  long  tems  de  commu- 
niquer à  mes  lecteurs  ce  qui ,  dans  les  pre-> 
miers  jours  du  règne  S  Alexandre  le  cl^^ 
ment ,  lut  pour  moi  le  plus  grand  sujet  de 
jeie.  Éoi  écrivant  mon  histoire ,  j'ai  été  en 

foie  à  maints  souvenirs  navrans  \  j'en  viens 
un  qui  inonde  mon  cœur  de  délices.  Par 
oidre  au  jeune  monarque  5  le  sénat  fit  im- 
tn^mer  et  disàribuer  tceis  listes  qui  contonaiem 
les-  noms  des  bannis  quon  rarppelait  de  Si- 
bérie. A  peine  eus-' je  tfppris  cette  nouvelle  j 
que  j'envoyai  mon  domestique  pour  mtn 
procurer  un  exemplaire.  Mon  œil  le  parcou- 
rait en  hâte ,  jusqu'à  ce  que ,  nageant  dans 
une  larme  de  joie ,  il  reposa  délicieusement 
sur  le  àom  tk  Sokolqff.  Oui ,  il  obtient  sa 
liberté  4  au  moment  où^llécris ,  il^  a  embrassé 
^a  femme  et  ses  enËmsl  Puisse-t-il ,  comm^ 
moi  5  les  avoir  retrouvés  tous  six  !  puisse ,  de 
son  rêve  pénible ,  ne  lui  rester  que  le  .sou- 
venir de  son  compagnon  d'infortune,  et  le 
sentiment  de  l'amitié  qui  nouis  tmissait  dans 
nos  communs  malheurs! 


(1^4  0 

M.  de  KiniakoiF  et  ses  frères  ^  lë  iharchancl 
fiecker  de  Moskou ,'  et  plusieurs  autres  de 
tnts  connaissances  9  se  trouvaient  écrits  sur 
ce  livre  de  vie.  Je  distingue ,  comme  le  plus 
remarquable  de  tous,  le  pasteur  S**.  Il  toinba 
dans  les  filets  infernaux  du  censeur  de  Riga  , 
l'atroce  conseiller  detat,  Tumanski  (  !)• 
Quoiqu'il  soit  probable  qu'il  publiera  lui-xnême 
son  histoire,  je  crois  pouvoir  la  rapporter  ici^ 
parce  que  je  Ja  tiens  de  très-bonne  ipain*  • 

M.  S**<v  pasteur  dans  le. voisinage  dc^Dorf- 
j^t ,  avait  formé ,  à  l'usage  de  ses  parbibiens  -^ 
une  petite  bibliothèque  <fc  lecture.  Tumanski-, 
nommé  censeur  de  la  province ,  pour  prouver 
S3L  grande  vigilance ,  demande  à  M;  S*^*  un 
catalogue  dé  ses  livres.  S**,  intimidé  par  l^s 
signes  du  tems,  lui  réj5ond  qu'il  a. renoncé 
à  sa  société  de  lecture.  C'était  effectivement 
son  dessein  •,  il  faisait  rentrer  peu*à-peu  les 
livres  qui  étaient  en  circulation^  ce  qui  hti 
réussit,  à  quelques-uns  près;  De  ce  nombre 
était  uji  volume  de  l'ouvrage  d'Auguste  La•^ 
fontaine^  intitulé  /e  Pouwir  de  l^Amour\ 
Ne  pouvant  pas  so»^  rappeler  à  qui  il  avait 
prêté  ce  volume,  et  fie .  vbulaat  pas  le  perdre  , 


(x)  Il  ne  faut. pas  confondre  cet  homme  avec, un  de  set 
pareas  éloignés,  M.  Je  conseiller  d^Écac' Xuoaanski ,  ch<|f  <3^ 
la  censure  à  Péursbourg^ ,  qui  a^a  rendu  personn»  malheareux^ 
ec  qui  a  la  répuudon'  d*un  homme  très- cultivé  et  crès^ 
honnête. 


r  I^î  ) 

il  se  servit  de  la  voie  ordinaire ,  et  fit  insérer 
dans  la  gazette  de  Dorpat  :  «  Que  celui  qui 
avait  ce  volume ,  faisant  partie  de  sa  biblio'^ 
theque  d^-iecture ,  eût  la  bonté  de  le  lui 
tendre  j)« 

Cette   annonce   tomba    malheureusement 
entre  les  mains  de  Tumanski.  On  assure  que 
Tintention  du  monstre  était  moins  de  nuire 
au  pasteur  S**,  que  d'attirer  une  réprimande 
au  brave  gouverneur  -  général  de  Livonie, 
M.  de  Nagel ,  auquel  il  portait  une  secrète 
rancune  à  cause  d'une  pi:étendue  offense.  Il 
fit  rapport  de  la  chose  à  son  protecteur  et 
patron  Obuljaninov ,  en  y  ajoutant  des  cir- 
constances odieuses  \  et  celui-ci  en  instruisit 
Tempereur  avec   de   nouvelles  particularités 
de  sa  façon.  En  un  mot ,.  le  pasteur  S**,  fut 
accusé  d'avoir  continué  sa  bibliothèque,  de 
lecture  malgré  l'avertissement  du  censeur,  et 
de  chercher  à  répandre ,  dans  le  cercle  de  %t% 
lactcurs,  des  principes  dangereux,  en  faisant 
circuler  des  livres  jacobins  prohibés.  (  N,  B. 
qu  il  aexistalt  pas  de  catalogue  de  livres  pro- 
hibés.  >  Tout  cela  fut  présenté  au  prince  sous 
un  point  de  vue  si  faifx  et  si  odieux,  qu'il 
ordonna  sur-le-champ  de  faire  arrêter  le  pas- 
teur S**,  de  le   conduire  à  la  forteresse  de 
Pétersbourg  ,  et  qu'auparavant    Tumanski 
ferait  environner  sa  maison  d'un  détachement 
de  troupes ,  et  ferait  brûler  publiquement  toui 
ses  livres* 


C  i"  ) 

Lorsque  TumanskLpartit  pour  se  rendre,  à 
cette  .fête ,  pour  exécuter  cette  délicieuse  com- 
mission ,  tout  Riga  le  pria  de  £àiic  son  posr-  ~ 
sihle  pour  sauver  cette  famille  malheureuse. 
Il  le  promit  -,  mais  »  comme  on  peux  croire^. 
sans  tenir  parole.  Au  milieu  de  Ja  nuit 9. des 
soldats  commandés  par  le  noble  Tumaiiski  ^ 
entourent  la  maison  du  pasteur ,  qui.  dormait 
paisiblement  avec  sa  femme .  et  ses  enfans. 
Qu'on  s'imagine  leur  réveil  i  Toutes  les  issues 
sont  gardées ,  on  fait  l'inventaire  de  ses  pa-. 
piers ,  on  y  met  le  scellé  ;  on  entasse   en 
monceau  tous  ses  livres,  .memer  ia  bible ^ 
et  on  les  brûle.  Le  malheureux  est  jeté  dans, 
un  kibik ,  et  un  officier  de  police  le.  mène 
à   Pétersbourg. 

Vers  le  matin  ,  s'étafit  un  peu  remis  de  son 
premier  étourdissement ,  il  demande  à  son 
conducteur  la  permission,  d'écrire  quelques 
lignes  à  sa  femme.  Cet  homme  Ëiux  le  lui  per- 
met, fait  semblant  de  porter  lui-même  la  Icttre. 
à  la  poste,  mais  la  garde  et  la  remet  à  son  arri-. 
vée  à  Pétersbourg  au  procureur-général.  Cette 
lettre  contenait ,  outre  des  plaintes  assea  natu- 
relles ,  une  prière  à  sa  femme  de  ttanquiL* 
User  préalablement  les  paysans  jusqu^ù. 
son  retour.  De  là  on  conclut  qii'il  avait 
déjà  ameuté  les  paysans ,  et  qu  ilsjiattendaient 
que  le  retour  de  leur  chef  ^ur  éclater.  D*aa- 
trés  prétendent  qu'lL  avait  prié  sa  femme  de 


brûier  uue  ^vieille  correspondance  avec  un 
de  ses  amis-,  où  il  était  question  de  la  révo- 
lution française  >  et  qu  on  avait  effectivement 
envoyé  un  chasseur  ayec  des  chaînes  pour  ar- 
rêter cet  ami ,  <][ui  heureusement  était  mort 
depuis  plusieurs  années. 

Quoi  ^u  il  en  soit ,  la  chose  fut  présentée 
avec  des  couleurs  si  noires  au  monarque  par 
son  procureur-général,  qui  n  avait  de  l'homme 
que  la  figure  ,  que  ce  prince  ordonna  tout  de 
suite,  au  collège  de  justice  ,"de  décréter  contre 
le  pasteur  S*^^  une  peine  corporelle ,  et  de 
renvoyer  ensuite  dans  les  mines  de  Sibérie. 
Le  coUége  de  justice  se  trouva  dans  un  erand 
embarras.  La  sentence  qui  devait  être  le  ré- 
sultat de  l'examen  de  la  Personne  et  des  actes, 
lui  était  prescrite  d'avance  y  de  cette  manière 
le  collège  se  voyait  réduit  à  n'être  qu'un 
simple  agent  exécutif.  Le  président  risqua  de 
faire  à  ce  sujet  des  représentations  au  procu-^ 
reur-général ,  qui  lui  répondit  sèchement  : 
«^Qu'il  pouvait  faire  à  ses  risques  ce  qui  lui 
semblerait  bon  *,  qu'au  reste  il  savait  la  vo« 
lonté  de  l'empereur». 

On  annonça  un  matin  dans  la  forteresse 
au  malheureux  S  *  * ,  à  qui  on  n'avait  pas 
nommé  de  défenseur ,,  qu  il  eut  à  se  revêtir 
de  ses  ôrnemens  sacerdotaux  et  à  suivre  M.  de 
Makaroff  devant ie  collège  de  justice ,  où  on 
lui  publierait  sa  sentence. 


Plein  d'espérance  ,  et  la  fondant  en  partie 
sur  Ja  circonstance  dii  mode  d'habillement 
qu'on  lui  avait  dicté  5  il  alla  au  devant  de 
son  sort.  Dans  la  salle  du  jugement,  on  le 
plaça  contre  le  mur.  Le  secrétaire  lui  lut  sa 
sentence.  Lorsqu'il  en  vint  à  ces  mots  :  Le 
pasteur  S  *  *  sera  démis  de  son  emploi ,  on 
lui  arrachera  rabat  et  manteau,  il  recevra 
vingt  coups  de  .knout,  et  sera  conduit  en- 
cbamé  dans  les  mines  de  Nertscliinsk  «  pour 
y  travailler  jusqu'à  sa  mort  :  le  malheureux 
perdit  toute  connaissance.  Après  avoir  un 
couple  de  fois  remué  la  tête  en  rond  par  un 
mouyement  convulsif ,  il  tomba  droit  à  terre. 
On  vint  à  son  secours  ;  et  après  qu'il  eut 
repris  l'usage  de  ses  sens ,  il  se  jeta  à  genoux, 
et  pria  qu'on  daignât  l'entendre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu ,  répondit  le  procu- 
reur. OU  donc?  cria  Finfortuné  d'une  voix 
terrible,  oii  ?  là  !  là^haut  !  dans  le  ciel! 

On  le  traîna  dans  la  prison  commune.  Tout 
Pétdrsbourg  prit  part  à  son  sort*,  tout  pria, 
tout  sollicita  en  sa  faveur,  même  le  clergé 
russe ,  à  qui  ce  trait  fait  beaucoup  d'honneur. 
Le  comte  de  Pahleii  gagna  les  cœurs  de  tous 
les  habitans  par  les  efforts  inouis  qu'il  fit  pour 
le  sauver.  En  vayt,  Obuijaninow  avait  trop, 
bien  saisi  sa  victime.  S  **  fut  conduit  à  la  place 
du  knout.  A  moitié  chemin  on  le  fit  retourner 
sur  SQS  pas  ,  pour  prendre  la  communion  des. 

mains 
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maiiis  Hu  pasteur  Reinbott  Ensuite  ^  ou  ae 
remit  en  marche. 

Déjà  ses.deur  bras  étaient  fiés  au  poteau; 
à^à  on  Taivait  dépouillé  pour    commencer 
iexécutien,  lorsqu'un  officier  arriv&'et  parle 
à  loxeiUe.  du  bourreau^  Celui-ci  r^ond  res- 
pectueusement sluscfui  (Je  comprends  }  s  ^ . 
pais  lèvent  baisse  vingt  fois  1er  knom  sur  le 
malheuceux  sans  le  toucher^  tant  il  sut  faire 
adroitement  glisser  les  coups  sur  riiabillemenc 
du  crimineL  II  est  manifeste  qu'un  cœur  hti**. 
main  qixi^aAraSt  pas  pu  arracher  cethomaie 
innocetit  a  rignominie  ,  a  du  moins  voulu  , 
par  soii' autorité ,  lui  épargner  la  douleur. 
.   Le  pasteur  S  *^  fiit  xeconduit  dans  sa  prison. 
M.  "de  Pahlen  retarda,  son  départ  pour  les 
mines  5  soiu  différons  prétextes:,  et  eut  mêuie 
à  ce  sujet  qtielques  pourparlers  assez  vik  avec 
le  procureiff-^nér^L  Mais  l'empereur  insista 
si  fort  sur  le  xapport  .de  l'entière  exécution  de 
l'arrêt^  qn  il  fsdlut  céder  i  là  fin  ,  et  le  mal-- 
kenreux  S**^^:  porta  pas  à  pas  ses  chaînes 
jusquàNeftschindc.  Son  épouse  qui  voulut  le 
suivre,  !ne  pm  en  obtenir  la  permission*  . 
.  Lai  aussi  esritbre  dans  re  moment*  Quand . 
je^parris  dè'Pétetsbourg  ,  on  l'y  attendait  tous 
les  joars  ^  et.personiiêfie  doute  q(ie  le  jeûne 
«mpereur^  aussi  juste  queiclémenV^ttie  le  i^î 
tablisse  dansson  bodnettr  et*  dans  sa  fortune. 
Q^lqpies Jours  Jiprèf  la  moit  de  fempereur  * 


(  17^  ) 
Baul»  le  prince  Subo«r  doomt  un  ^aûil  &at 
de  cent  couverts,  chez  un  restaurateur  à  y  ingt- 
cina  roubles  pair  tcte ,  sans  le  vin.  On  y  but 
eiitr  autres  quatre  cents  boutdliBS  lie  Chaoh 
pagne  à  ainq  roubles.  Je  ne  ferais  pas  xncti- 
tionde  ce  repas  de  prince ^  si  un  tndt  de 
prince  ne  lui  servait  àc.txtùoL  £n  nlnqtiant, 
v{uelqu  un  se  rappela  xiu  malheureux  pasteur 
S  ''^  * ,  et  Ton  ouvrit  -suj^le-champ  une  sous- 
oripcion  en  sa  fnveur ,  qui  rapporta ,  aiit-an, 
dix  mille  roubles. 

.  U  y  a  àts  jurisconsultes  qui  doutent  que 
Tiordre  inlinté  aucoUége  de  justice  ^idlofligei 
au  pasteur  S^  un  châtiment  corporel  9t)btigcât 
os  coUége  à  décréter  contre  lui  la  peine  du 
knouit5  la  plus  xig<»itteuse de  tontes.  Au  xeste, 
il  ne  sera  pas  ittdiiSkent 'âmes lecteurs  d ap- 
prendre que  ie  sieur  Tuofandbi ,  depuis  tant 
dannées  le  Aéau  d«  Kig^^  y  a  fini  son  rôle 
de  la  plus  triste  manièxe.  iFurieux  du  mépris 
•  dont  on  l'accablait  par-^t0iit^  ik  entreprît  de 
perdre  les  babita«sjidecctte  bopn):V31e;  pom 
c^t  e&t,  il  les  dénohça.lbus  à  isnapeiem 
comme  jacobins^  ctenvoya  entovr  unelongoB 
Ijste  9  sur  laquelle  -^  <ii:ouvaient  les  noms  ies 
principaux  bourgeois  çtibnctiennaiies  publics 
de  la  vîlle^  ayant  le  digne  ct^vieux^ouvex- 
.hcur^élïéralNàgol^à  rieur  !tête;  j:  ,  ' 

Xe  roonaïqufi  duoit-et  daiiîysoyant  :ayant 
lu  ce  libeUey.  dédarâ^  avec:t&^-id^ -bç^^^ 


t 

P^at^tre  »  t|u^  Tumahski  éuit  &u  ^  et  le  de^ 

.titua  de  son  emploi*  A  mon  passage  par  Rig»  , 

ftu  mois  de  juin  de  cette  année,  U  f  vivak^ 

pauvre  et  tuépdsé ,  des  ooilectes  <}ue  faisaient 

pour  Jui  ces  imêmes  habitans  qu'il  avait  vouiil 

tendre  maibeoreux.  De  cette  manière  la  Justice 

nu  pied  hoiteux ^  comme  l'appelle  Horace^ 

a  atteint  ce  coupaî>le ,  et  lui  a  fait  subir  ua 

jchâtiment^,  tcop  doux  sans  doute  en  com* 

paraison  des  larmes  et  des  «oupiis  que  sqa 

«administration  a  coûtés  à  tant  dé  maiheureuK» 

Madame  Cbôralier  ^t  son  mari ,  devenui 

célèbres,  quoique  d'une  autre  manière ,  «oui 

le  Tegne  précédent ,  éprouvèrent  aussi  la  cléf 

mence  du  jeune  monarque ,  qui  se  contenta 

de  les  renvoyer»  Le  sieor  Chevalier ,  qui  a 

joué  un  rofe  si  imposant  et  si  peu  honcNcablej 

et  oui  s'efforce  depuis  quelque  tems  à  per** 

luader  le  public  ae  son  innocence  dans  le 

Moniteur ,   le  Journal  de  Paris  -,  etc. , 

mérite  bien  quon  examine  un  peu  ses  actions^ 

laits  et  gestes  (avec  les  restrictions  nécessaires)  ; 

sans  me  mêler  de  sa  vie  privée  et  de  ses  tra«- 

casseries  domestiques  (qui  ne  font  rien  aa 

public)  9  je  me  bornerai  à  montrer  la  manière! 

dont  lui  et  sa  femme  influaient  au  dehors. 

Madame  Chevalier  est  née  a  Lyon  ;  elle 
est  la  fille  d*un  maître  à  danser.  Son  p^e 
mourut  jeune,  et  laissa  sa  veuve  et  sa  BUû 
laas  fifl^igence*  M.  CbevaUer  s^>(»fi(  i  im 
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connaître  dans  cette  situation ,   et  répoiisa» 
Quant  à  lui,  c'est  Farrogance  personnifiée, 
et  un  des  plus  mauvaiis  maîtres  de  ballet  qui 
aient  jamais  existé,  quoiqu'il  se  soit  vanté 
plus   d'une  fois  à  Pétersbourg  d'avoir  dansé 
.un  pas  de  ciqq  au  grand  théâtre  de  l'Opéra, 
/ivec  Vcstris ,  uardel ,  etc«  Un  jour  qu'il  dé- 
bitait cette  gascon  nade,  un  homme  d'espiit 
ui  l'avait  connu  à  Paris  comme  figurant, 
it  tout  haut  :  «  Je  trouve  M.  Chevalier  très- 
xnodeste-,  il  ne  parle  que  d'un  pas^de  cinq, 
ipab  moi  je  l'ai  vu  danser  un  pas  de  seize  )>. 
J'ignore   s'il  a   été  effectivement    figurant-, 
d'autres  prétendent  qu  il  fut  second,  maître 
de   ballet  du-  théâtre  italien  ^  peu,  importe. 
Ce  que  je  puis,  assurer  avec. certitude,  c'est 
que  les  baUets  de  son  invention  rfr'ont  toujouis 
paru  les  plus  pitoyables  que  j'aie  vu  exécuter. 
Il  cherchait  à  cacher  la  pénurie  de  son  génie 
par  de  grandes  marches,  de  bçlles  décora- 
tions que  lui  fournissait  le  célèbre  Gonzaga, 
unique  dans  son  art ,  et  par  la  richesse  des 
habillemens*  Les  ballets  coûtaient  des  sommes 
immenses  ,  quoiqu'à  peiné  on  pût  les  répéter 
un  couple  de  fois.. Il  jouissait,  avec  cela, 
du  privilège  qu'aucune  de  ses  décorations, 
atueune  pièce  de  sa  garde-rohe  ne   pouvait 
çervir  à  d'^i^tre;s  rôprésentations.qua  ses  ballets. 
X^e  théâtre  allemand  a  senti  plus  d'une  fois 
l'inconvénient  de.  ce  pûvilége  exclusif  ^  car 


('73) 
toutes  les  fois  qu'on  avait  besoin  (l*un  C09* 
tuiiie  étranger,  on  aurait  envoyé  vingt  fois 
chez  l'inspecteur  de  la  garde-robe  du  théâtre , 
dans  la  conviction  que  la  chose  demandée 
iy  trouvait  par  centaine ,  quon  et  lit  sûr  d'avoir 
la  réponse  9  que  ces  habits  appartenaient  i 
M.  Chevalisr.  JT^voue  pourtant  ici  »  que  la 
haine  que  le  théâtre  français  portait  à  l'alle- 
mand ,  s'est  souvent  servie  de  ce  préteste  peut 
couvrit  son  refus.  Un  dimanche ,  par  exemple^ 
je  me  vis  obligé  de  changer  la  pièce  que  je 
voulais  donner  9  et  qui  était  Octmne,  contre 
une  autre,  peu  avant  quon  levât  la  toile ^ 
parce  que^  ntalgré  toutes  nies  prières  et  mes 
envois,  malgré  un  billet  écrit  de  la  main  de 
M.  de  Narischkin ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
me  procurer  quelques  misérables  habits  de 
soldats  romains*  Ceci  en  passant  comme  un 
^€s  cent  mille  désagrémens  que  j'éprouvais 
en  dirigeant  mon  théâtre* 
.    Je  reviens  au  sieur  Chevalbr.  On  Sait  qu'il 
arriva  avec  sa  femme  d'Hambourg  \  Péters* 
bourg,  ou  celle-ci,  par  sa  beauté  (car  elle 
est  trcs-belle  )  sut  se  procurer  les  relations  les 
plus  distmgnces.  Ccst  à  ces  relations  que  son 
mari  dut  le  litre  d'assesseur  de  collège ,  et  la 
victoire  qu  il  remporta  sur  le  vieux  le  Picq  , 
maître  de  ballet  d'un  grand  mérite. 
.   S'il  se  fût  contenté  de  cet  avantage ,  s'il 
eût  régné  dans  sa  sphère,  s'il  y  eût  éulé  son 


(  ^4  ) 
«K  nmôur-popre ,  on  se  serait  contenté 'c^en, 
ifite  9  de  se  moquer  de  lui  »  et  je  n'en  ferais 
nulle  menticO'.  Mais ,  malgré  toutes  ses  pio^ 
lestattons  d'innocence  et  de  probité ,  il  est 
prouvé  qQ*il  a  vendu  pour  des  sommes  îm-' 
jnenses  son  crédit  réd  ou  prétendu.  J'en  sai^ 
«ne  foule  d'^emples*  Je  ne  veux  comprp' 
xnenre  personne  5  mais  en  cas  de  besoin  f 
Je  pfuls  prouper  ce  que  fàvance.  J  ai  atf 
devôût  faire  cette  déclaration ,  afin  qu  on  M 
me  soupçonne  pas  (f avoir  à  la  légère,  et  si»: 
Atsi  ôuï-dires ,  attaqué  la  réputation  d'un  bon  • 
jaête  bchnme. 

L'histoire  la  plus  révoltante  dans  ce  genre  1 
et  que  tout  Pétetsbourg  sait ,  est  précisaient 
telle  que  le  sieur  Cnevalier  soutient  dans 
le  Journal  de  Paris,  être  fausse  et  îndi- 
piment  eontrôtïvée,  Cest  quil  a  eu  Taïf 
lie  profiter  d^une  petite  circonstance  acces- 
soire qui  a  été  mal  présentée ,  pour  crier  i 
iâ^lomnîe'ct  à  Tinjustice.  Oui,  ^îeur Che- 
valier ^  il  ne  sfagit  pas  d*ttn  dircnve-,  et  voîfi 
f)oQrquoi  vous  appelez  le  ciel  et  la  terre  2 
témoin  de  votre  innocence  ;  mais  il  s'agit  d  une 
escroquerie"  et  d'une  atrocité ,  et  voilà  pour- 
quoi il  faut  raconter  le  fait. 
■  Une  certaine  madame  de  N** ,  d'une  de^ 

Îremières  familles  de  l'empire  russe,  avait 
fgué ,  par  t«tanïem ,  a  l'aimable  comte  de 
R**.  son  bien  ^consktam  en  1 3  mtlle|>aj'saûs 
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JEUe  arait  pri»  la  poécautioa  de  saaanger 
auparavant  arec  la  âmUfe  àcson  mari  ^  et  ae 
disposait  par  coméqumt  <pie  de  son  douaire. 
Csôberine  II  avait  confirmé  le  testament  ^ 
nonobstant  cdà  »  il  fut  impugné  sous  le  cègas 
de  Paul  I ,  et  cassé  par  un  ordre  du  cabinet* 

M.  de.  N**^  à  Moskou,.  ae  fondant  sur. 
cet  e3ien:ipIo,  voulut  parvenir  à  un  but  seul* 
niable..  Il  se  servie,  pour  conduire  son  a(* 
Jjùre,  d'un  Piémontais  dont  fai  oi^lié  h 
Aons  9  honnête  bcmune et leconnn  pour  tel, 
qu'il  chargea  de  s'adresser  à  M.  et  4  ma* 
mne  Cher^îer*  La  n^ociatibn  s'entame^  On 
pix>aiet  un  superbe  coluer  à  Madame  et  une 
iomme  à  Monôeur ,  qu'on  fait  monter  si  haut 
^tie,  de  peur  de  me  trotnper,  je  neveux  pas 
mèmt  la  dire».  Le  coUiet  est  remis  en  guise 
d'anrhes^  amsi  que  la  moitié  de  la  somme 
promise;»  On  propose  la  chose  à  rempeieur, 
lequel  la  trouvant  ixi^ttste,  la  rqette»  On  cache 
ioi^tems  au  Piémontats  la  non^néussite  ^  i 
la  fin  U  rapprend,  redemande  ses  pœsens: 
on.  lui  répond  par  des  sarcasmes  et  par  des 
mepaces* 

Désespéré  »  fl  ^'adiiesse  à  une  certaine  m»- 
dame  de  BonœU^ française  de  naissance, 
dom  Tapparition  mystérieuse  i  PétQtsbourg 
était  une^  ésîgme  pour  tout  le  monde,  et 
qui^  ayant.su  se  procurer  de  fortes  protec*- 
tioas  ,.  était  tolérés  par  Kempereur  non-seu- 
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leraent  dam  la  résidence ,  mris  à  Gaischiiia 
mêoie.  On  la  prise  ,  avec  assez  de  vraisem- 
.blance,  pour  une  agente  de  Bonaparte. 
,  Cette  femme  prit  ie  parti  du  JPiémontais^ 
et  raconta  son  histoire  au  comte  Rostopschin, 
ministre  d'état  \  lequel  étant  brouillé  dans  ce 
moment  avec  ïami  de  madame  Chevalier, 
la  rapporta>à  Tempereur.  IXautres  prétendent 
que  ce  prince  lappf it  par  une  lettre,  inter- 
ceptée du  Piémontais»  Quoi  quîl  en. soit, 
il  est  sur  que  lempereur  apprit  la  chose  par 
le  comte  Rostopschin. 

Le  monarque ,  natiitellement  juste ,  entra 
dans  une  furirâse  colère  contre  les  Chevalier, 
et  metiaça  de  faire  un  exemple  tenible.  Le 
seul  parti  à  prendre  pour  emr.,  fut  de.  nier 
le  fait,  (c  Est -ce- notre  faute,,  dirent- ils,  si 
on  nous  oiFre  de  largent  î- suffit  que  nous 
/l'en  avons  poim  accepté  »  «En  même  tems  ils 
demandèrent  que  le~  calomniateur  fât  exem- 
plairement puni*  .Le  malheureux  Piémontais 
est  arrêté  par  «fdrede  l'etpéditif  procureur- 
générai.  O»  trouve  tout  dun  coup  que  liri, 
connu  jusqu'ici  comme  un  royaliste. zélé,  est 
un  ardent  )acobrti«  On  lui  appliqué  le  kiiout, 
on.  lui  iend  les  narines  y.  6n:  l'envoit  à  Ncïs* 
chinsk,  dans  les  xnînes--^-^  Cette  reiatioli  est 
d'iuie  personne  impartiale  et  vraie ,~ qui  la 
puisée  dans  la  première  source.  De  plus^ 
tout  Pétersbourg.  est  témoin  de  HiorrîMe  atco- 


(  177  ) 
cité  par,  laquelle  on  surprit,  d'une  manière 
aussi  monstrueuse  ,  la  religion  et  la  justice 
sévère  du  mpaarque.  Je  puis  me  tromper 
dans  les  détails  accessoires,  mais  le  fond  de 
Thistoire  e^t  aussi  vraie  que  le  soleil.  Quiç 
M.  Chevalier  expli<}ue,  sil  le  peut,  coni-r 
ment  il  fait  pour  goûter  une  heure  de  som-> 
meil  paisible  ! 

Le  luxe  qu'il  étalait  dans  sa  maison ,  étaîç 
révoltant.  Ses  chambres  ne  le  cédaient  bas  ^^ 
eh  partie ,  à  celles  du  palais  J^licliaïlow^.  Unî 
cabinet  couleur  de  rose,  drappé  de  fine  mous^ 
scline  à  fleurs ,  semblait  être  le  temple  de  la 
volupté,  La  famille  jouissait  d'un  traitement 
considérable,  montant  à  13,000  roubles  Cjr 
compris  Mons  Auguste  ,  frère  de  la  dame  et 
danseur  txès-médiocre,  >  Outre  ce  traitement, 
le  frère  et  la  sœur  avaient  dQS  représentation^ 
à  leur  bénéfice,  dont  chacune  rapportait  vingt- 
mille  roubles  et  au-delà  ^  car  oii  saisissait , 
avec  enfipressement ,  ce  moyen  de  se  récom* 
mander  a  la  famille  toute-puissante.  Je  con^ 
nais  des  grands,  parmi  les  courtisans,  qui 
ont  payé  une  seule   loge  mille  roubles-  Je 
connais  des  marchands  qui  ont  eiivdyé  vingt- 
cinq  roubles  pour  trois  places,  lesquelles  en 
valent  ordinairement  une-et  demie ,  et  aux- 

3uels  on  a  renvoyé  leur  argent  avec  un  de^ 
ain  méprisant.  Tout  ce  qui  était  en  crédit 
.    a<:our^  tout  ce  qui  cherchait  ^  s  y  main- 
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(etilf  4  faisait  C6i)ovaî^]k  des  sacriiSces' s6iiv^( 
âù-dessitô  de  leurs  forces^  sachant  bien  que 
f idole  qii* Us  encensaitfnt  de  cette  fnamère  ^ 
pouvait  le  leur  tevâi&it^  eft  qu'une  somm^ 
qui  ne  répondait  pas  à  soir  attente  ^  n  échap'* 
pait  ni'  à  ion  attention  ni  à  sa  vengeance.  - 

Madame  Chevalier  n'avait  pas  besoîh  d'of- 
frir les  places  quand  il  y  avait  spectacle  i 
ton  bénéfice  :  on  assiégeait  sa  porte  pour 
avoir  les  premières  loges  ^  et  chacun  s  em- 
pressait de  lui  témoigner  son  attachement  en 
ttpèces  Sonnantes.  Mais  Mons  Auguste  se 
Voj^âit  obligé  d'avoir  recours  à  des  rhoytni 

3U1  ne  sont  pas  à  la  disposition  de  rhomitid 
'honneur.  Il  éctivalt  ae^  billets  (  ou  pour 
itiieint  dire  il  les  faisait  ébrire,  car  pour  lui 
il  n'était  pas  en  état  de  le  faire,  6t  j'en  parfe 
èh  témoin  oculaire  )  à  tous  tes  grands  et  riches 
de  là  ville ,  pôiif  leur  of&îr  ses  loges  le  poî-^ 
;fiâfd  Sur  là  gorge.  On  appellerait  cela,  en 
\6ù  allemand ,  menditr ,  car  effectivement 
cette  eôntfibutîôn  était  une  guèuserie,  et  ce'U» 
qui  avaient  le  front  dé  se  la  permettre  avaient, 
àprès-côup  5  Celui  de  se  moquer  de  ceux  qui 
leur  avaient  fait  Tâumône*  ' 

Oh  conçoit  que  la  famille  Chevalier  dut, 
de  cette  Manière ,  et  6n  se  Servant  de  mille 
autres  moyens  connus,  parvenir  à  rasseiiibler 
àès  richesses  imrt"toses.  Dé  peUr  de  paraître 
vouloir  dubrèt  les  choses  >  ;e  m'abstiens  dSn- 
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^t|tièt  ici  1er  ptk  auquel  oit  faicaft  mont^ 
les  b&icHix  es  Madame^  et  les  sommes  in« 
croyables  que  Monsieur  faisait  sortir  de  tems 
i  autre  dâ  pays.  Le  banquier  L^o  ^  qui  faisait 
ses  affaires  9  serait  l'homme  qui  pourrait  en 
dire  davants^e  v  çt  en  effet  tout  Pétersbourg 
s'attendait  à  ly  voir  contraint  ^  ayant  que  * 
snadame  Chevalier  obtint  la  permission  de 

Emir  9  puisquil  existe  en  Russie  une  loi  à 
quelle  on  veille  toujours:  c'est  que  tout 
particulier  qui  sort  du  pays ,  quelque  petite 
que  soit  la  lortune  qu  il  emporte  avec  sot , 
est  obligé  d'en  laisser,  en  partant,  un  dixième 
à  la  courotuie  ;  on  croyait  donc ,  à  bon  droit, 
que  puisqu  il  s'agissait  ici  d'une  fortune  aussi  ; 
considérable  et  amassée  d'une  telle  manière , 
où  la  défalcation  eût  été  de  quelques  cent 
mille  roubles  peut -être,  la  loi  serait  mise 
à  exécutiotu  Cependant  la  générosité  et  la 
clémence  du  jeune  monarque  passa  sur  cetta 
circonstance.  Il  est  même  de  fait ,  qu'il  or:* 
donna  au  comte  de  Pahlen  d'accorder,  dans 
une  lettre  très-polie  à  madame  Chevalier,  la 
permission  de  partir  :  ce  quelle  ne  se  fit  pas 
dire  detix  fois. 

Son«iari  avait  été  chargé,  peu  de  semaines 
auparavant,  par  l'empereur  Paul,  de  la  corn- 
mission  honorable  d'enrôler  de  nouveaux 
comédiens  à  Paris.  Pour  cet  effet  il  avait 
«eçu ,  en  argent,  aurdelà  âe  lo^ooo  roubles 
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pour  sot)  voyage  9  et  des  lettres -de -change* 
ppuc  autant  et  davantage.  Par-tout  en  rouici 
il  étala  l'insolence  la  plus  grossière  :  et  Je» 
maîtres  de  poste  de.  toutes  les  stations  ne  tar 
rissent  pas  sur- ce  chapitre;  Dans  les< gazettes 
on  lisaii  :  «  M.  Chevalier  ,  conseiller  de  jcot- 
lége  et  chevalier  de  Malte,  a. passé  par  telle 
ou  telle  ville,  etc.  »•  J'ignore  s'il: a  eu  la 
hardiesse  de  s'arroger  ces  titrbs  ^  mats  cela  fui 
ressemble  fort.  On  a  cru  devoir  protester, 
par  ordre  supérieur ,  contre,  ces  forfanteries 
ridicules. 

C'est  à  lui  que  madame  Chevalier  doit  pro- 
bablement le  reprocha  d'avarice  qu'on  lui  fait^ 
et  qui  cadre  si-mal  avec  la  douceur  etl'anié- 
niîé  de  sa  figure,  mais  dont  on  cite  plusieurs 
traits.  Le  plus  révoltant  de  tous  est  la  manière 
indignQ  dont  elle  a  traité- sa  vieille  mèie,  qui 
vit  à  Lyon  dans  la  dernière  indigence.  C^e 
pauvriâ  femme  délaissée  lui  écrivait  lettres  suc 
lettres,  ipQur  en/ détenir  .quelques  secours. 
Point  de  réponse.  A  la  fin  anive  un  étranger 
à  Pétersbourg ,  qui  ayant  >été  témoin  de  sa 
misère  k  Lyon,  lui  av^i^.  promis  d en  faire 
un  tableau  touchant  à  sa  fille.  Il  se  fait  an- 
noncer deux ,  trois ,  quatre  fois  chez  madame 
Chevalier ,  sans  être  admis.  N'ayant  aucun 
besoin  personnel  de  sa  protection,  il s'impa^. 
tiente ,  et  lui  fait  dire  qu'il  était  chargé  d'une 
comaiisiiion  de^  s*  mère,  et  que  s'il  lui.  im-^ 
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perlait  de  rapprëodie ,  elle  eût  la  bonté  de 
lui  adresser  quelqu'un.  Elle  envoie  -^  un  do» 
mestiqi^e.;  L  étranger  outré  et  honteux  d'un 
pfocédé  si  peu  filial ,  refuse.de  s'expliquer  à 
1»  valct«^lorSi  arrive  Mons  Auguste,  comnie 
plénipotçatiaire  de  sa  sœur.  L'étranger  lui  fait 
la  description  la  plus  touchante.de  l'état  de. sa 
mère ,  et  madame  Chevalier.lui  envoie  de{ix 
cents  roubles  en  billets  de  banque ,  pour 
lès  lui  remettre  dans  l'occasion.  Deux  cen  ts  rou- 
bles !  — la  cinquième  partie.de  ce  qu^unè  seule 
loge  lui  rapportait  souvent  !  Elle  à  qui  il  n'en 
eût  coûté  qu*un  mot  pour  conduire  sa  pauvre 
mère  en  triomphe  à  Pétersboiirg  ,  et  ly  fairç^ 
vivtfe  au  sein  de  l'abondance  !  elle  qui  comptait 
sa  fortune  par  cent  mille  roubles  ,  en  envoie  à 
^a  mère  indigente  rfewo:  cents!  Je  souhai- 
terais pour  1  amour  de  madame  Chevalier 
qu'elle  pût  réfuter  cette  anecdote  \  mais  jusques- 
la  je  n'ai  pas  la  moindre  raison  de  douter  de  la 
véracité  ae  mon  garant. 

Cette  femme  était  belle ,  et  elle  1  est  encore, 
malgré  son  embonpoint  et  s^  trente  ans.  C*ést 
une  chanteuse  à  grand  talent ,  excellente  pour 
les  rôles  naïfs  et  comiques.  Un  air  riant  et 
épanoui,  qui  réjouit  le  spectateur  au  moment 
où  elle  parait  sur  la  scène  ,  contribue  à  faire 
aimer  son  jeu;  Mais  elle  s'est  quelquefois  aven- 
turée dans^le  tragique  5  et  dans  ce  genre  elle 
est^ selon  moi,  au'-desso^s  du  médiocre«Dans 


le  rôle  dlphigénie  ,  où  elle  charmait  tafit  f  ent- 

rsreur  ,  elle  n'est  pas  parvenue  un  seul  instant 
faire  oublier  madame  Chevalier  ,  quçi  <fi€a^. 
ait  dit  une  petite  pièce  de  vers  qui  ciroilak  ^> 
alors  à  Péteisbourg ,  où  Racine  était  à  stt  / 

Senoux ,  et  les  Muses  et  les  Grâces  ,  au.-pcit 
'elle  9  des  dames  de  la  halle. 

Combien  s'élève  au-dessus  (Telle ,  combien 
lui  est  supérieure  à  tous  égards  madame  f^al^ 
i>ille ,  première  tragédienne  du  théâtre  de  Pé» 
tersbourg  !  qui  sait  joindre  à  un  extérieur  qui 
commande  le  respect  9  le  sèndment  le  plus 
pur  et  le  plus  profond,  Ja  plus  belle  décla- 
mation et  une  pantomime  parfaite  ;  qui  n'est 
pas  seulement  grande  actrice,  qui  est  avec 
cela  une  femme  aimable,  mqdeste  et  d*une 
délicatesse  de  sentiment  qui  rend  d'autant  plus 
méritoire  en  elle  la  grandeur  d'ame  avec  la* 
quelle  elle  supportait  toutes  les  oflFetises  ou<« 
trageantes  auxquelles  elle  se  voyait  sans  cesse 
exposée.  Elle  est  en  même  tems  la  plus  tendre 
^es  mères ,  Tépouse  la  plus  sensible  et  1  amie 
la  plus  sûre*  Piiisse-t-ellc  pardonner  cet  éloge 
à  mon  zèle ,  qui  l'emporte  dans  ce  moment 
Sur  la  crainte  d'appeler  la  rougeur  sur  son  front, 
sur  ce  front  qui  n'a  point  désappris  à  roi^ir  1 

Madame  Chevalier  fut  au  reste  réveillée 
d'une  nianière  peu  agréable  du  rêve  de  sa 
gtaadwr*  Deux  t>iSci0ac8  pénétsèroat  de  r^uit 


y 


éàfu^  ^  mù^m  t  et  àcm^nditttÈi  i  lui  parléif 
&ar*le^hamp.  La  soubrette  insolente  ^  accou-^ 
tûfnëe  à  voir  tf aitâr  sa  dame  en  déesse  ^  et  à  se 
troire  elle-même  un  pei^oniiage  d'importance^ 
Voulait  le^  é<^onduird  d'une  manière  peu  hoa^ 
ftête  ;  mahctss  messieurs ,  méprisant  ses  me- 
naces et  ses  cris ,  entrèrent  dans  la  cbantbre  i 
coucher  de  madame ,  0t  se  présentèrent  devant 
$on  lit.  Elle  se  réveille  en  sursaut  ^  et  leut 
proteste  que^son  mari  est  à  PariSé  Ce  n'est  pas 
hri  que  nous  cherchons ,  fut  leur  réponse^ 
Ayant  appris  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était 
passée  elle  ^e  vit  obligée  de  se  lever  au  mo« 
ment'iîiême  ^  et  de  prêter  1  oreille  à  des  rail- 
leries peu  délicates. 

II  lie  s  agit  pa^  ici  du  sujet  de  la  commis- 
sion de  CCS  messieurs.  La  visite  fut  courte.  Ott 
n'éveilla  pas  même  Mons  Auguste.  Ce  qu  elle 
éprouva  pendant  le  reste  de  la  nuit ,  et  l'at- 
tente alarmante  de  l'avenir  ont  peut-être  vengé , 
en  partie  ,  la' foule  des  malheureux  quelle  a 
faits ,  et  des  innocens  qu  elle  a  perdus.  Ce- 
pendant elle  n'avait  rie^  à  craindre.  L'admi- 
rable délicatesse  du  jeune  empereur  l'épargna 
énércusement;  ce  qu'elle  n'osait  ni  espérer  ni 
emander  pour  elle-même ,  elle  l'objtint  par 
des  considérations  respectables  ;  elle  osasoitit 
de  Pétersbourg  sans  qu'on  l'inquiétât.  Je  l'ai 
Vue  à  Kcenîgsberg  et  à  Be^i^Hn  ,  plus  brillante 
et  plus  grasse  que  jamais  ^  et  oUfire  IVnntii  ; 


\ 
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îe  n'ai  remarqué  en  elle  aucun  sentiment  cgâ 
eût  lair  de  la  tourmenter. 

Je  ne  doute  pas  que  le  sieur  Chevalier, 
avec  son  impudence  ordinaire ,  n'entreprenne 
de  nier  hardiment  les  faits  que  je  viens  de 
rapporter,  et  ddnt  la  plus  grande  partie  est  à 
sa  charge.  Il  tachera  de  rendre  suspectes  mon 
impartialité  et  ma  véracité,  mais  je  déclare  ici 
solemnellement ,  que  je  n'ai  personnelle' 
meiU  aucun  sujet  de  me  plaindre  ni  de  lui  ni 
de  sa  femme,  que  je  ne  fais  que  partager  rin- 
dignation ^Vz€ra/e  du. public  \  que  j'aurais 
pu  rapporter  le  quadruple  de  ce  que  j'ai<^it, 
si  javais  voulii  citer  les  bruits  populaires,  et 
que  c'est  à  grand  dessein  que  )e  n'ai  choisi 
ne  des  traits  qiii  m  ont  été  communiqués  p&r 
es  témoins  dignes  de  foi ,  oculaires  et  auri- 
culaires, témoins- qu'aucun  tribunal  ne  récu- 
serait J'ai  administré  de  sang-froîd ,  comme 
il  est  du  devoir  de  tout  juge ,  loffice  et  la 
correction  de  la  publicité ,  dont  les  fleurs-de- 
lys  s'appliquent  tôt  ou  tard  sur  le  front  du 
scélérat  heureux.  —  Maisisn  voilà  assez  sur 
le  compte  de  ces  gens. 

La  mort  de  l'empereur  ntouvrit  de  nouveau 
l'heureuse  perspective,  de  retourner  dans  ma 
patrie.  Je  résolus,  dès  que  je  le  pourrais  sans 
détourtier  Tattention  du  jeune  monarque  des 
affaires  importantes  de  l'Empire^  pour  l'ap- 
peler sur  un  objet  de  si  petite  conséquence,  de 


i 
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^mand^  ma  retraite.  Le  30  de  mars  f exé- 
cutai mon  projet  5  en  remettant  un  mémoire 
au  prince  Subow;  9  aide-de-camp ,  général  de 
Fempereur.  Le  z  avril  je  reçus  par  la  même 
.voie  la  réponse  flatteuse,  «  que  S.  M.  sou- 
haitait, me  garder  à  son  service  )7«  Tant  de 
^bonté,  tant  de  distinction  durent  me  rendre 
extrêmement  pénible  la  résolution  de  persister 
dans  mon  projet  de  retraite.  Pénétré  de  la  plus 
vive  reconnaissance  ^e  dé(;larai  que  je  m'estî-  ' 
merais  heureux  de  continuer  à  servir  un  prince 
aussi  chéri  et  aussi  digne  de  1  être  ^  mais  que 
yu.i'état  actuel.duthéatrer allemand,  iljie  me 
convenait  pas  de  le  diriger  ;  que  s'il  plaisait  à 
-Ëempereur  d  y  apporter  des  changemens  favo- 
rable*;, de  le  ^régénérer ,  d'en  faire  un  théâtre 
effectif  èiZ  la  cour ,  au  lieu  d'un  théâtre  titu- 
icdrey  de  l'égaler  en  tout  aux  comédiens  fran- 
:( ais,  j&consaaerais  avec  joie  tous  mes  efforts 
pour!  le  -rendre  digi:ie  de  l'approbation  de  la 
coiu. 

Je  reçus  Tordre  de  dresser  un. mémoire,  , 
;dans  lequel  j*eusse  à  indiquer  les  moyens  4e 
^perfectionner  le  théâtre  allemand.  J'obéis.  Mon 
î^VPLy  quHl  a  plu  à  tsn  correspondant  de  la 
îgaxette:  d'Hambourg  ignorant  ou  malévole, 
^l'appeler  gigantes^è,  était  calculé  avec  la 
plus  grtiKlQ  économie.  Tandis  que  le  théâtre 
irançais  coûtait  par  an  au  7  delà  de  cent  mille 
xoubles.  eu  Simples  appolntemeos ,  je  m'cngar 
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geais  a  entfeiemt,  à  raison  de  soixante  ni;^^ 
une  troupe  qui  pût  rivaliser  la  fran^iise.  U 
parait  que  l'auteur  de  cet  artide  de  la  gazette 
n'est  pas  uû  Allemands  ou  qu'au  moins  il 
n'aime  guêres  cette  nation,  puisqu'il  trouve 
gigantesque  qat  jfaAc  demandé  pour  l'entre^ 
tien  des  comédiens  allemands  m  peu  pte 
de  la  moitié  àa,  gage  àe%  Français^  ^ 

L'empereur  chargea  le  grand-maréchat  de 
la  cour  d'eiciminer  mon  plan.  Cchâ-ci  Fap^ 
prouva* 

«  Combien  coûtera ,  daprès  ce  plan  ,  k 
théâtre  allemand  »  ?  demanoa  l'empereur. 

Soixante  mille  roubles  par  an; 

«  Et  combien  a-t-il  coûté  jusqnà  pzâ* 
sent  ?» 

Hien. 

Cette  r^K>nse  dut  nattirellement  éttnmar 
fempereur.  Elle  était  juste  sous  un  point  de 
vue.  J'avais,  à  force  d'ambition  et  décèle,  à 
force  d'application  et  <l'efForts ,  porté  la  recette 
.de  l^hiper  à  jiaooo  roubles,  et  de  cette  re- 
xette  j'avais  fait  tête  à  toutes  les  dépenses  Mais 
le  grand  -  maréchal  ne  songeait  pas  que  ta 
recette  des  sept  semaines  du  carême  serait 
imlle ,  et  celle  de  l'été  très  -  médiocre  \  ^que 
d'ailleurs  le  théâtre  étaitt  fort  imparfait  ext^ 
^eait  de.  grandes  améliorations»  On  ne  poiE* 
-yatt  s'attendre  à  voir  le  monarque  descendre 
de  InU  même  à  de  tels  détails ,  (fautant  *{^ia 
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aiic  le  méinoitt  n'en  faisait  aucune  mention, 
n'était  4pnc  pas  étrange  qu'il  trouvât  lu 
isommc  trop  forte. 

J'étais  assez  instruit  de  la  disposition  oui 
était  la  cour  par  rapport  au  théâtre. allemand  ^ 
et  paï  conséquent  assc^  préparé  à  révènement  ^• 
pour  ne  pas  avoir  ,  au  cas  que  rempereur 
n'approuvât  pas  nron  plan  ^réitéré la  demande 
A_  ma  retraite.  Elle  me  fut  acordée»  dans  le* 
fermes  les  plus  eracieux  ^  et  f  obtins  en  mteme 
tcms  te  grade  de  conseifier  de  collège. 

Je  suis  parfaîtemer^t  convaincu ,  jusque  ce 
Jour ,  que  la  couf^ne  pçut  maintenir  k  théâtre 
^Hemand,  même  dans  letat  défecmeux  où  il 
se  trouve  aujourd'hui,  sans  imc  contribution 
anttuelk  de  ? 7,000  roubles  (i).  si  l'on  eût 
répondu  à  l'empereur  :  «  Après  les  change- 
inens  et  les  améliorations,  ce  théâtre  coôterl 
à  V.  M.  2},ooo  roubles  de  plus  q«*â  présem, 
fai  lieu  de  croire  que  la  réponse  du  nlonar- 
^ue  eût  été  autre,  d'autant  plus  qiie  la  jeun^ 
impératrice  aime  les  muses  allemandes.  Mats 
ce  Rien  ne  pouvait  psK  produire  un  autre 
effet. 

Tdîes  sont  les  circonstances  démon  congé» 
dont  fauteur  d*un  article  de  la  gazette  d'Ham- 
bourg a  eu  la  bonté  de  dire  malignement  : 


irt*i 


^i\U  n'igoure  pas  que  M.  Miré ,,  et  «o cerdn  Cauxzt  m 
^Dt  chargés  de  l*cncrepri»e  à  un  taux  bien  plu»  médiocre  ^ 
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Qu  il  n*est  pas  bien  clair  si  fc  1  ai  demandé 
ou  reçu«  A  Pétessbourg,  la  chose  était  fort 
claire.  Malheilreusemem-  il  y.  a  toujours  d^ 
hommes,  à  qui  l'envie  fait  croire  le  cou* 
traire  de  ce  que  tout  le  monde  sait* 

En  faisant  mention  de  la  pension  qui  me 
fut  accordée ,  le  même  çi^respostdant  ajoute 
tout  aussi  malignement  ^  que  je  lavais  dé^ 
mandée f  et  veut  par  U  rendre  cette  distinction 
moins  hoporable  pour  mou  II  ignorait  que 
f  empereur  Paul  avait  assigné  cette  pension 
sur  sa  cassette  \  que  ces  pensions  continuaient 
souvent ,  et  même  d'ordinaire  ^  quand  on 
lenonçait  au  service ,  et  que  sans  me  rendre 
le  moins  du  monde  à  cnarge  au  jeune  Mo^ 
narque  par  des  sollicitations  et  des  prières  , 
eUe  me  fiit  accordée  sur  ma  simple  demande^. 
*  Je  suis  trop  jaloux^  et  de  cette  marque  de 
bonté  et  de  bienveillance  du  jeune  empereur^ 
et  de  ma  propre  réputation  d'homme  xao  - 
4éré  dans  %t%  prétentions  9  pour  ne  pas  avoir 
mis  ce  point  dans  tout  son  jour^  au  ris<|ue 
d*avoir  ennuyé  mes  lecteurs* 

Le  1^  avril  je  quittai  Pétèrsbourg  avec 
ma  famille,  pénétré  de  reconnaissance  pour 
le  Monarque  défunt  et  Icmpercur  régnant.  A 
Jewe  nous  nous  arrêtâmes  quelques  semaines 
chez  le  prévôt  Koch ,  et  au  sein  de  sa  noble 
famille.  Accompagnés  de  leurs  vœux  tendres 
et  sincères,  nous  continuâmes  notre  route 
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pour  Wolmarshof ,  campagne  du  baron  de 
JLowenstern,  qui  nous  y  avoit  cordialement 
invités,  '         ~ 

Comme  le  cœur  me  battait  en  approchant 
tdc  cette  demeure  de  la  probité  et  de  la  loyauté  ! 
A  'la  firi  je  voyais  s'accomplir  je  plus  ardent 
•de  mes  souhaits I  j  allais  revoir  la  femme  qui 
dans  les  momens  les  pltis  terribles  de  ma 
vie  m'avait  envoyé  tous  les  secours  qui  dé- 
pendaient délie  !  Que  j  étais  impatient  de 
presser  ses  mains  contre  mes  lèvres  et  sur  mon 
cœur  !  J  allais  revoir  le  jeune  homme  dont 
les  larmes  avaient  coulé  sur  moi,  etqui.s'é-- 
tait  efforcé  d'alléger  mes  peines  avec  une 
tendresse  de  frère!-  La  première  personne  que 
|c  rencontrai  en  sortant  de  voiture,  fut  M.  le 
chambellan  de  Bayer.  Quel  mélange  de  sen- 
sations se  croitèrent  dans  mon  rame  à  sa  vue  ! 
D  abord  après  lui  parût  madame  de  Lovens- 
tern.  Je  fus  incapable  de  lui  rieil  dtre^  mes 
larmes  parlaient  éloquemment  à  ma  place. 
Je  cherchais  des  yeiix  son  brave  fils ,  il  vola 
dans  mes  bras  ,  et  je  le  pressai  avec  des 
^entimens  fraternels,  contre  mon  cœur.  O 

Sue  le  souvenir  des  maïix  passés  est   doux 
ans  le  cercle  de  Tamitié  participante  ! 
'    Je  reçus  ici  plusieurs  éclaircîsscmens  sur 
cette  partie  de  ition  histoire  où  ces  dignes 

Eersonties  s'étaient  trouvées  intéressées.  Les 
itties  que  j'avais  écrites  à  Stockmanhof  avaient 
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lout^  été  envoyées  par  M.  de  JBayor  tu  bra^if 
gouverneur  de  Riga,  à  lezception  de  celle 
au  comte  de  Cobenzl  ^  qui  n  aurait  pu  qM 
me  nuire«  Le  gouverneur  les  avait,  sw$  le 
moindre  saupuie,  envoyées. à  lempeceur^ 
qui,  d'abord,  ibrtement  inité  de  mon.érasioq^ 
lui  avait  répondu  ;  «  qu  il  eût  à  faise  towt  d^ 
suite  venir  le  chambellan  de  Bayer  à  Kiga.^ 
pour  lui  adresser  une  forte  réprimande  d^ 
ce  qu'il  avait  osé  permettre  à  un  prisonnier 
d'État  décrire  des  lettres  »•  Cette  répimande^ 
qui  contenait  .un  éloge  du  cœur  de  M»  de 
êayer  ,  lui  fut  faite  ;  mais  on  peut  s  imagiq^c 
combien  l'humanité  reconnue  du  gouverneur 
en  aura  adouci  la  rigueur. 

J'appris  encore  que'mon^  conseiller  ava|t 
communiqué  à  M.  de  Bayer  Ses  instructions  ^ 
et  qu'il  eût,  par  conséquent,  été  tcès*da]^ereux 
pour  celui-clde  s'intéresser  plus  vivement  pour 
jpioi.  M.  de  Baycac  essaya  de  justifier  le  iroid 
et  prudent  sieur  de  Piostenius.  .Ce  n'est  pas 
ma  faute  ^  si  mon  sentiment  intérieur  résista. 
à  tous  ses  argumens. 

On  avait  généralement  regardé  le  conseiller 
comme  un  homme  bon  et  sensible,  et  on 
s'en  étak'Seaucoup  promis.  Cette  erreur  était 
bien  {^rdonnable  à  ces  âmes  ihonnetes,  car 
jamais  je  n'ai  vu  joindre  tant  de  rudesse  à 
t^m  de  dissimulation.  N'est-il  pas  venu 
trouver  ma  ismme  j  lorjsquà  son  retour  à 


Péterskrarg  'û  em  appris  ma  prochaine  xlé* 
Uvrance,  pour  la  féliciter»  «t  lui  dire  que 
notts  éUofis  amis  intimes»  que  nous  avions 
vécu  en  frères  pendant  tout  ie  voyage  ?  N'est- 
il  pas  venu  ches  moi  -  même  »  après  avoir 
appris 4a  distinction  avec  laquelle  1  empereur 
me  tsaîtait  »  me  faire  bassement  sa  cour  ?  Sa 
v^ue. m'était oïdieuse  ^  je  la  sentais  comme  un 
coup  de  poignard  :  aussi  le  remarqua -t-il  à 
la  En  9  et  ne  revint  plus. 

Afsès  avoir  passé  agréablement  à  \^ol*^ 
oiarsbof  quelques  jours ,  nous  nous  remîmes 
.  en  route  pour  Kim  ,  où  des  amis  âdèles  nous 
attendaient.  Je  ny  trouvai  pas  le  digne  gou^* 
verneur.de  Richter,  qu  une  maladie  retenait 
malbeureusement  à  la  campagne  <j  mais  j'y  vis 
mon  anû  le  sensible  Eckardt»,  et  l'habile  mé- 
decin Stof&egen»  auxquels  j'exprimai  toute  ma 
reconnaissance/  Nous  fûmes  conduits  par  le- 
premier  dans  sa  campagne  de  Grajfieivheyde». 
quiiest  un  petit  paradis  terrestre,  eMious  nousî 
quittâmes  au  bout  de  quelques  jours  ^  nous 
comblant  de  bénédictions  et  de  vœux  réci-* 
prooneSi 

.  J  appris  enttr'autres  à  Riga  »  qu'une  lettre 
que  :ma  ièmme  avait  écrite  .4  k  duchesse  )de 
Weimar^  avait  été  envoyée  .à  Pétersbourg 
pcar  le  directeur  de  la  poste ,  et  lue  par  iem<s 
peret»;  que  celui-ci  avait  donnéordre,  en  la 
envoyant  .tout' de  «uite^<de  la  ^eciiçheter  arvep 
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soin  et  de  la  faire  parvenir  à  son  adresse.  Mes 
amis  avaient  tiré  de  cet  incident  de  favorables 
conjectures  \  et  il  est  certain  que  cette  lettre  » 
que  je  possède  en  copte,  na  pu  produire 
qu'une  impression  salutaire  sur  le  cœursen^ 
sible  du  monarque.  Je  dois  donc  peut^-être 
en  partie  ma  délivrance,  à  la  personne  du 
monde  a  laquelle  j  aimerais  k  mieux  la  devoir, 
â  ma  femme.  . 

Nous  ne  retrouvâmes  plus ,  à  Mietan  ,  le 
gouverneur  <le  Driesen  :  il  était  déposé.  Le 
brave  conseiller  Sellin  de  Poiangen  fêtait 
aussi.  Je  ne  le  vis  point ,  mais  je  vis  le  lieu- 
tenant qui  m  avait  accompagné  de  Poiangen 
à  Mieiau,  et  qui  se  nommait  de  Bogeslasw^kL  * 
Il  me  reçut  comme  un  ancien  ami,  et  nous 
força  à  déjeûner  avec  lui«  Comme  je  nie: 
rappelai,  dans  ce  local,  k. scène  de  mon 
arrestation  i  Quelle  faveur  de  la  natme^^que- 
le  souvenir  de  nos  peines  passée  prodt^se  la^ 
même  jouissance,  et  peu^etre  mie  plus  grande'^ 
encore,  que  celui  àt  nos  plaiiirs  passés!  Je/ 
m'informai  do  T-bonnète  cosaque  qui  nous 
avait  accompagnés  sur  le  siège  du  cocher-, 
^voulais  lui  faite  tm  cadéàu-vtl  était  absent. 

Quand  nous  senfîitîés  la  voiture  rouler  avec» 
nous ,  quand  nèus.  passâmes  à  côté  dn  corps- 
de-garde!,-  quand  là  batçiètô^àbàissi  derrière 
nous ,-  quand  bientôt'  *pi:ès'  laigie  prassi«i 
ftous  teiKiu4eSa^e^5^-r-^urqu0i  rougirai^fe 
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4i*avoUer  que  je  fondis  en  larmea?  que  je  le^ 
confondis  avec  celles  de  ma  femme  ^  en  nous 
tenant  fortement  embrassés  ?  Ce  n'est  pas  que 
j'eusse  auendu  ce  moment  pour  me  réjouir 
du  sentiment  de  ma  liberté  y  non,  le  nom 
ê^ Alexandre  est,  pour  tout  honnête  homme^ 
un  garant  sûr  de  son  existence  civile  \  mais 
c'était  un  mélange  confus  de  sensations  inex-^ 
plicables  et  fortes,  qui  faisait  couler  ces  douces 
larmes  \  c'était  la  vue  du  théâtre  de  mes  mal- 
heurs \  ht  récapitulation  de  toutes,  les  scènes. 
par  où  j'avais  passé  s  le  souvenir  de  cette  an- 
goisse involontaire  qui  m'avait  accompagné, 
il  y  a  un  an ,  dans  la  même  roi^te  s  1^  con- 
traste de  mes  sensations  \  le  tour  heureux  et 
imprévu  que  mon  sort  avait  pris  >  ^^  recon- 
ciaissànce  envers  Dieu  qui  m'avait  rendu  tous 
ceux  qui  m'étaient  chers  \  la  joie  de  voir  mon 
long  et  pénible  rêve  changé  eh  un  réveil 
agréable  :  toutes  ces  .considérations ,  passant 
dé  mon  cœur  dans  mes  yeux  ^  en  pompaient 
cçs  larniès  délicieuses ,  et  ce  fut  en  les  répan- 
dant que  je  saluai  les  heureux  états  de  Fré^ 
défie  Guillauriïe  III.  Au  moment  où  je 
inîs  le  pied  sur  leur  frontière,  je  crus  rentrer 
daps  ma  patrie. 

,  Je  troui^i  à  Kœnteberg  le  comte  Ku-» 
taissov,  favori  et  confident  habituel  de  l'em- 
pereur Paul.  Si  quelqu'un  pouvait  me  doxmec 
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des  édaÎKissemens  sur  les  causes  et  mon  «^ 
feslatkm ,  c  était  luU  II  v  avait  kmg-teo»  ^ 
je  le  comiaissais ,  mais  cétak  dans  nafems  où 
il  eût  été  peii  coaveaaUs  de  kn  faiie  des  qaes^ 
tions  relsvtives  à  mou  Ce  qod  )a  navab  pas, 
oséfaiveàPétccsbotirg,  je  peuvaisk  £dieid 
•ans  scrapule*  Je  lui  insinuai  le  ,desii  tjae 
^'avais  d  appendre  ks  motife  qm  avaient  pa 
eagages  rempecear  à  me  tiaiter  avsc  tant  dq 
f^œuf •  U  oie  lépondit  avec  une  feancbise  qua 
titti  ne  pouvait  rendie  siiqaecii»^  ^ue  Tempo* 
ffeur  n'avait  euancun  motkT  jpariicuU^r>  mais 
i^e  ic-hil  avais  donné  de  londnago  comme 
anteui»  «  Mais  ,  afouta  *  t  -  il  9.  vous  arvesc  "vu 
combien  vite  çt  avec  ^^i^  pbisis  il  zev«aaît 
d'une  erceur.  li  vous  sômait  ^  Il  vous  ena  donné 
tous  les  jouis  des  pensves^  et  vous  Haoniten» 
corn  mieux  pàm^  dans  la  suite  »• 

Qu  elles  reposem  donc  en  paix^  les  cendres 
d'un  prince  cjui  pourrait  rejeter  en  grande  partie 
les  torts  qu'on  h|i  a  reprochés^  su^  tes  ronces 
dont  on  a  parsemé  sa  jeunesse  ^  sur  les  évè- 
neiùens  étranges,  de  la£n  de  son  siçele,  ^t 
sur  le  caractère  des  personnes  qui  Tentouraient^ 
qui.  souvent  a  pu  se  méprendre  sur  le  choix 
des  moyens  qn  il  employait  pour  faire  îê  bien^ 
maê  qUi^ie  voulait  qttê  leiiw^,  ia  justice, 
sans  appajreiice  des  peisomies  -^  ^uis^ma  àsd 
bkiifaits^i  l'infifii)^  immu^  hîûl  ^«nief  «jua 
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des  plantes  vénéneuses,  dontjes  fleurs  brillaient 
agréablement  autour  de  Iqi ,  mais  dont  les  va*, 
peurs  méphitiques  Ipnt  flétri  et  étouffé. 

Je  finis  en  plaçant  ici  des  vers  qui  ont  cir- 
culé dans  PétersDourg  peu  de  jours  après  la 
mort  de  l'empereur.  Je  n'en  connais  pas lau-^ 
teur  y  mais  spn  tableau  porte  le  cachet  de  la 


-Jirérité. 


On  le  connue  trop  peu,  lui  ne  connut  pendnnej 
Actif,  toujours  pressé,  bouillant,  impérieux. 
Aimable,  séduisant,  même  sans  la  couronne. 
Voulant  gouverner  seul,  tout  voir, -tout  faire  mieux: 
U  fit  beaacoup  d'ingrats,  et  mourut  malbeUtcuz. 
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APPENDICE. 


EXAMEN  DE   L'OUVRAGE 

INTITULÉ:   • 

MÉMOIRES  SECRETS 


su  n. 
LA     RUSSIE. 

J  '  A  l-lu  les  Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  Ce  livre 
a  fait  beaucoup  de  bruit ,  plus  qu^il  ne  méritait  d'en 
faire.  On  a  crq ,  et  l'on  croit  peut  être  encore ,  que 
Tauteur  a  puisé  dans  des  sources  authentiques;  il 
vaut  donc  la  peine  d'examiner  son  ouvrage  en  dé- 
tail. Il  a  fait  rejaillir  sur  ks  grands  et  sur  les  petits  un 
poison  si  corrosif;  il  a  attaqué  avec  tant  d*audace 
rhonneur  et  la  vertu  du  monarque  et  de  la  nation, 
que  je  crois  mériter  la  reconnaissance  du  public,  en 
soulevant  le  masque  qui  le  couvre ,  et  en  le  contref- 
aisant ouvertement  là  où  mieux  instruit  qiie  lui ,  J9 
suis  à  portée  de  le  faire. 

Si  je  voulais ,  à  son  exemple ,  transformer  en  au- 
torités des  bruits  de  ville  et  le  caquet  des  anti- 
chambres ,  il  me  serait  facile  de  réfuter  chaque  page 
de  son  livre  ;  mais  peu  versé  dans  Fart  de  se  donner 
un  certain  air  d'importance ,  }e  répète  que  je  ne 
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parlera!  que  là  où  ma  conviction  me  permettra  de 

parler.  Si  les  Mémoires  secrets  pénéttent  jamais  en 
Russie ,  il  sy  troMyérà  assez  de  personnes ,  n^ieux 
instruites  que  moi ,  en  état  d*en  dévoiler  le  faux. 

L'auteur  se  donne  l'air ,  dés  sa  préface  ,  d*avoîr 
ÔCcu'pè ,  Dieu  Sait ,  quel  poste  important  à  la  coûr  ; 
et  réditeur  ajoute  qu'il  a  vécu  clans  des  relations 
intimes  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'influent 
à  St.-Pétersbourg.  Or  comme  il  importe  a  tout  his- 
torien ou  rédacteur  de  mémoires  qui  forme  ûqs 
prétentions  à  la  confiance  du  public ,  de  prouver 
qu'il  a  pu  savoir  la  vérité  et  qu'il  a  voulu  la  dire  , 
commençons  par  nous  occuper. un  peu  de  la  per- 
sonne de  l'auteur. 

M.  de  M**.  (  I  )  le  cadet  est  Suisse.  L'histoire  de  sa 
jeunesse  ne  serait  point  ici  à  sa  place.  Il  eut  accès  dans 
la  maison  du  général  Soltikow»  à  la  recomman- 
dation duquel  il  obtint  le  poste  d'inspecteur  des 
écuries  du  grand-duc  Alexandre ,  empereur  d'à  pré- 
sent. Il  se  peut  que  le  grand-duc  lui  ait  voulu  du 
bien;  mais  je  ne  vois  pas  comment  son  poste  a  pii 
lui  frayer  la  route  de  ses  relations  intimes  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'empire.  Il  a  fait  de 
fc       »i      ■  — ^^^■^— i^— 1^— »— — ■      I    ——■11.^— 

[  I  ]  Je  n'achève  pas  son  nom  par  ménagement  ^out  son  rét- 
pectable  frère.  Du  reste  ,  il  à  lui-même  épargné  au  lecteur  la 
£eine  de  le  deviner  y  puisqu^il  s'est  rendu  par-tout  si  recon- 
nais'sable  «  <|u'on  volt  '^u'il  lui  importe  peu  de  garder  L'a- 
uonyme^  * 
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petits  vers  ;  îl  a  passé  d^m  son  cercle  pour  un  homme 
de  bonne  société,  mais  il  peut  se  tenir  pour  assuré 
qu*un  bon  nombre  de  grands  et  de  personnes  in* 
fluentes  à  Pétersbourg,  ignorent  jusqu'à  son  exis- 
tcnce<  Qu^n  juge  par>là ,.  s'il  a  pu  toujours  dire  la 
vérité. 

Mais  en  supposant  qu^on  lui  accorde  ce  point,  il 
est  bien  sûr  qu'il  n'a  pas  voulu  la  dire.  Lui-même 
dit  naïvement  :  il  ne  faut  pas  moins  que  le  plus 
juste  ressentiment  pour  m'enhardir  à  parler.  Que 
peut-on  attendre  d'un  écrivain ,  que  son  ressen-- 
timent  fait  parler,  et  qui  n'a  pas  honte  d'ajouter  : 
n'est-ce  point  à  l'indignation  à  révéler  ce  qu'uiie 
coupable  reconnaissance  peut  engager  à  taire  ?  C'est 
donc  son  indignation  qui  éclate  seule  dans  ses  Mé- 
moires ,  et  qui  est  tellement  exaltée  qu'elle  lui  fait 
regarder  la  reconnaissance  comme  coupable  ,  dés 
qu'elle  ne  lui  permet  pas  de  dire  tout  ce  qui  pèse  sur 
son  cœur.  Que  peut-on  attendre  d'un  écrivain  qui 
croit  à  une  coupable  reconnaissance  ? 

Et  qu'est-ce  donc  au  fond  qui  l'aigrit  tant  ?  On  a 
eu  des  torts  envers  lui ,  j'en  conviens;  il  était  inno- 
cent, je  veux  le  croire.  Des  soupçons,  quelques 
mots  insigmfians,  l'éloge  des  troupes  françaises  etc. 
engagèrent  l'empereur,  trop  vif  peut-être  à  bannir 
les  deux  frères  M**  de  ses  états  ;  mais  il  le  fit  sans 
toucher  à  leur  honneur,  sans  retenir  leur  bien, 
sans  refuser  à  leurs  familles  la  permission  de  les 
suivre.  Ils  étaient  tombés  en  disgrâce,  voilà  fout; 
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Tempereur  leur  avait  retiré  sa  confiance ,  et  ne  vou- 
lait plus  les  avoir  à  son  service;  voilà  tout.  C'est 
bien  assez ,  dira-t-on ,  c'est  bien  dur;  oui,  mais  pas 
assez  pour  faire  de  la  reconnaissance  quelque  chose 
qui  dépende  des  circonstances.  Si  M.  de  M**  se  fut 
contenté  de  prouver  solidement  et  paisiblement-son 
innocence  dans  un  méinoire,il  aurait  gagné  tout 
lecteur  impartial.  Mais  cette  collection  d'anecdotes 
scandaleuses ,  ce  soin  visible  de  recueillir  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  cour  de  Russie  atroce  ou  ridicule, 
prouve  assez  que  l'empereur  Paul  n'eut  pas  fort 
d'écarter  un  observateur  aussi  atrabilaire ,  qui  voyait 
tout  au  travers  d'un  verre  noirci.  En  général ,  le 
livre  de  M.  de  M*^  est  à  mes  yeux  la  meilleure 
Justification  de  la  conduite  de  l'empereur  à  son 
égard.  Qu'il  essaie  de  composer  dans  la  république 
française  si  vantée ,  la  chronique  scandaleuse  de  la 
cour  française  d' aujourd'hui ,  et  je  gage  qu'il  s*esti- 
mera  heureux  s'il  n  est  pas  déporté  à  Caycnne. 

11  dit:  je  n'écris  que  ce  que  j'ai  vu  ,  entendu  , 
senti  ou  éprouvé  moi-même.  Cela  est  singulier  l  Je 
ne  trouve  dans  tout  son  livre  que  des  choses  en^ 
tendues ,  et  que  j'ai  entendues  avec  raille  autres , 
quoique  souvent  autrement  que  lui.  Bon  Dieul  si 
pour  écrire  des  Mémoires  pour  la  postérité ,  il  suffi- 
sait d'ouvrir  les  oreilles  ^  il  faudrait  que  la  muse  de 
THistoire  fit  son  temple  de  chaque  antichambre. 
Si  M.  de  M^*  voulait  qous  faire  ajouter  foi  à  ce 
q[u11  n'a  ni  vu ,  ni  senti ,  ni  éprouvé ,  mais  entendu  ^ 


^evûc  nous oosKcr ses gsaoi;  ùmÊcéttfmoiiiï 
permettra  de  at  pas  Kcme  plas  de  cosrfiaace 
M  inspccmr  d^s  éccnes  da  gjaod-dacy  qœ 
is  loar  aotre  sous  eicp'oré  de  la  cour  ife  Rossîe. 
Page  4  de  la  prê^ce  îl  saoone  fanpeieixr  n 
tyran  vindicatif.  Certes  Facl  n  etsit  riea  oiocss  que 
vindicatif.  Faire  torr,  souve:;!  grand  tort  à  ^e!:p:*ca 
dans  le  premier  fea  de  sa  colère,  cVst  ce  qoll 
pouvait;  mais  la  rancune ,  b  vccgcacce  étaient 
étrangères  à  son  coeur.  Cterai- je  àss  exemples  de 
personnes  dont  il  se  croirait  offensé  à  tort  on  à 
raison  9  qu^il  ptmissaît  dans  im  moment,  et  que 
le  moment  d'après  il  clerait  sur  les  premiers  de- 
grés de  son  trône.  U  serait  iiitnîle  de  dter  ces 
exemples;  tout  le  monde  les  comair.  Si  Tem* 
perenr  eût  été  vindicatif,  et  par  corsécnent  rsi:- 
ciineux  (car  Tun  ne  va  iamais  sans  Tantre).,  If  s 
annales  de  FhîstcMre  parleraient  probablement  à  la 
postérité  d*un  horrible  attentat  de  moins.  M.  de  M** 
se  vante  de  hardiesse  et  de  franchise  en  prononçant 
le  tnot  de  tyran  vindicatif;  cù  est  Fiionnéte  homn:e 
qui  ne  trouve  quli  appelle  d*un  nom  beaucoop 
trop  doux  les  méchancetés  qvTû  se  permet? 

On  ne  peut  que  sourire  en  lisant   (  p.  5  }  a  que 
M.  de    ^***  sent  er  éprouve  que   les  despotes 
atteignent  de  W>in  ».  LVmperenr  nb  plus  fait  men- 
tion de  lui,  n  a  plus  pensé  à  fur.  U  est  encore  plus  ' 
choquant  quand  il  sonti.  nt  cTabord^  après  hardiment 
u  ^u  îl  use  avec  modérarion  du  droit  d'échre  ».  Je 


voudrais  bien  siToîr,  comment  îl  aurait  fait  pour 
rassembler  pies  d'horreurs  en  deux  volumes  I 

Il  avoue  assez  naïvement  (p.  6 )  que  sa  faible 
mémoire  est  la  seule  source  dans  laquelle  II  puise» 
puisqu'il  a  jeté  tous  ses  matériaux  au  feu.  C'est 
effectivement  prétendre  un  peu  trop  du  lecteur , 
que  de  vouloir  que  l'on  ajoute  foi  à  la  Jalble 
mémoire  d*un  Inspecteur  d^s  écuries  du  grandr 
duC|  quand  il  nous  vient  conter  tous  les  secreir 
de  l'état  et  des  familles. 

M.  de  M**  s'emporte  impîtoyablemenc  dan» 
son  livre  contre  les  pauvres  écrivains  allemands. 
Il  ne  les  désigne  jamais  que  sous  le  nom  de/<7^jr- 
neurs^  sans  appuyer  cette  épith^te  injurieuse  d'une 
seule  preuve.  Ah  !  M.  de  M**,  si  j'alais  publier 
quelques-uns  de  vos  petits  vers,  qui  mériterait 
mieux  que  vous  le  titre  de  flagorneur  ? 

M,  <?e  M**  voudrait  représenter  chaque  sujet  de 
Russie  comme  un  vil  esclave;  il  prétend  n.éme 
c;ue  le  Russe ,  par  Une  espèce  d'apothéose  ,  a 
changé  le  nom  de  Catherine  en  celui  de  Jecathe^ 
r//7«rqui  signifie  selon  lui  ArchU  Catherine»  La  plai- 
sante invention  l  Jecaiherine  est  un  nom  ,  et  si- 
gnifie aussi  peu  A rchh Catherine ^  que  a^urkè  (qu'on 
dit  en  Livonie  pour  gurke^  concombre)  une  tfr- 
chi  -  concombre ^ 

P.  48,  M.  de  M**  n*a  pas  honte  de  dire  de 
Tempereur  :  «  Le  tyran  de  l'empire  l'est  aussi 
de  sa  famille;  il  y  défend  les  premiers   et  les 


VIJ 
plus  justes  sentimens  it  la  nature  )i.  Jamais  on 
n'a  dit  une  plus  abominable  fausseté.  Il  faudrait 
écrire  un  livre,  si  je  voulais  citer  tous  les  traits 
domestiques ,  où  l'empereur  Paul  s'est  montr.é 
époux  tendre  et  bon  père  ;  et  je  n'en  sais  que 
le  plus  petit  nombre.  Je  ne  prétends. pas  nier 
qu'il  ne  se  soit  permis  envers  sa  famille  des  mûu- 
vcmens  de  colère,  qui,  quoique  de  courte  durée, 
auraient  pu  avoir  quelquefois  des  suites  très- sé- 
rieuses \  mais  il  n'en  était  pas  moins  susceptible 
des  plus  tendres  fentimens  de  la  nature. 

Qu'il  est  rare  ,  par  exemple ,  de  consulter  une 
princesse  quand  on  veut  disposer  de  sa  main.  Eh 
bien!  je  sais  de  science  certaine  que  l'empereur 
laissait  aux  princesses  ses  filles  le  libre  choix  de 
leurs  époux  ;  ne  consiiltant  pas  ici  la  vcix  de  la 
politique ,  mais  celle  de  son  cœur  paternel ,  il 
ne  faisait  à  cet  égard  aucune  promesse ,  qu'avec 
l'expresse  condition  qu'elle  eût  l'approbation  de  £a 
fille.  Qu'on  me  nomme  beaucoup  de  cours- où  cet 
usage  prévaut  ! 

Lorsque  la  défunte  grande-duchesse  Alexahdrine 
prit  congé  de  lui ,  avec  quelle  tendresse  inexpri- 
iXiable  la  serra-t-il  dans  ses  bras?  combien  de 
larmes  il  versa  dans  son  seip  ?  Elle  était  déjà  en 
caresse,  qu'il  descendit  encore  dans  la  cour,  ou<* 
vrit  la  portière,  et  bénit  sa  fille  chérie  en  san- 
glotant. Est-ce  là  la  conduitç  d'uii  homme  qui 
étcfead  Us  premiers  sentimens  dt  la  nature  ? 
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Je  pourrais  dire  encore  bien  des  ch<jses ,  mais  je 
ne  cro)S  pas ,  comme  M.  de  M**,  quil  me  soit  per- 
mis d'imprimer  tout  ce  qu'on  nra  dit.  Cependant 
]e  vais  encore  fournir  une  preuve  contre  son.asser- 
tion  insensée,  puisqu'elle  est  en  même  tems  un 
exemple  de  Taniour  et  de  la  tendresse  que  l'empe- 
reur Paul  a  témoignés  à  sa  famille  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Cécait  le  1 1  mars,  à  cinq.ûu  six  heures  du  soir, 
peu  d'iieures  avant  la  mort  de  Tempère ur,  que  le 
conseiller  de  la  c6ur  V**,  qui  avait  été  appelé  pour 
affaires  chez  Tlmpératrice  «  attendant  ses  ordres 
dans.rant;chambre,  vit  au  travers  de  la  porte  en- 
tr'ou verte  l'empereur  se  reijdre  auprès  d'elle.  11  avait 
l'air  de  la  meilleure  humeur ,  et  dit  à  son  épouse  en 
entrant  :  Mon  ange,  je  vous  apporte  quelque  chose 
qui  vous  fera  plaisir.  —  Comme  tout  ce  qiiî  me 
vient  de  votre  part ,  répondit  l'impératrice.  Alors 
l'empereur  tira  de  sa  poche  des  bas  qui  avaient  été 
brodés  par  dé  jeunes  demoiselles  nobles  dans  un 
institut  que  l'impératrice  protége'et  dirige.  Apres 
avoir  eu  cette  attention  pour  la  princesse,  il  se 
tourna  du  côté  de  se>  plus  jeunes  cnfans  qui  jouaient 
autour  de  lui,  les  prit  dans  ses  bras,  dansa  avec 
eux  par  la  chambre  ;  en  un  mot ,  fit  tout  ce  qu'un 
'père  de  famille  tendre  et  aimable  peut  faire.  M.  le 
conseiller  V**  fut  vivement  touché  de  cette  scène, 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  lin  seul  moT,  puisque 
c'est  à  des  coeurs  sensibles  que  je  parle. 
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A  la  page  79,  M.  de  M**  fait  une  violente  sortie 
contre  les  grands  de  Fempire  durant  les  dernières 
années  du  règne  de  rioipératrice  Catherine.  Il  dit 
d^eux  qu'ils  étaient  sans  connaissances  ,  sans  vues  , 
sans  élévation ,  sans  probité  ;  il  leur  conteste  même 
cet  honneur  vaniteux  qui  est  à  la  loyauté  «  ce  que 
l'hypocrisie  est  à  la  vertu.  Il  les  accuse  d'avoir  été 
durs  comme  des  bâchas,  êxacteurs  comme  des 
péagers ,  pillards  comme  des  laquais ,  et  vénaux 
comme  des  soubrettes  de  comédie,  en  un  mot ,  il 
n*a  pas  honte  de  les  appeler  la  canaille  de  l'empire. 

Qu'on  place  un  tel  tableau  ,  que  la  fureur  viru- 
lente pouvait  seule  esquisser ,  et  l'extravagance  la 
plus  effrénée  se  permettre  d'achever;  qu'on  le  place» 
dis-)e  j  à  côté  des  portraits  d'un  Repnln ,  également 
grand  en  campagne  et  dans  le  cabinet ,  d'une  pro- 
bité incorruptible,  généreux  et  libéral  ;  d'un  /^o« 
man^ow  ,  de  ce  grand  capitaine  qui  légua  ses  vertus 
à  ses  enfans;  d'un  Besborodko  qui  était  à  la  vérité 
un  bon  vivant  y  mais  une  excellente  tète  et  un  tra- 
vailleur infatigalle;  d'un  Wasitiew  ^  trésorier  de 
l'empire ,  que  l'on  peut  sans  flatterie  comparer  à 
Colbert  pour  la  probité  et  les  talens;  d'un  Soltikow^ 
Kutusoff,  Markoff  etc.  t  et  Ton  serait  tenté  de  donner 
à  ce  qu'il  plaît  à  M.  de  M**  de  nommer  hardiesse  et 
franchise ,  des  noms  tout  différens  et  bien  plus  durs* 
Et  quand  il  a  le  front  d'ajouter ,  que  les  grands  ont 
salarié  leurs  domestiques j  leurs  bouffons,  leurs 
secrétaires  et  même  le  gouverneur  de  leurs  enfans  , 
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par  quelque  caisse  de  la  couronne ,  dont  ils  avaient 
le  maniinent ,  cette  assertion  est  si  déshonorante  et 
si  calomnieuse  »  que  celui  qui  Ta  jetée  sur  le  papier 
au  hasard  çt  sans  la  prouver,  mériterait. d*^tre  tra- 
duit devant  un  i/ibunal  criminel. 

Je  prie ,  a|i  reste ,  Je  lecteur  de  remarquer ,  com- 
bien de  fois  M.  de  îA^* ,  entraîné  par  la  passion  , 
contredis  ses  propres  assertions»  En  appelant  les 
graad$,sou5  Le  rigoe^eCatherine^la  canaille  de  Tem- 
pjre  9  il  fait  un  prime  à  l^empereur  Paul ,  de  les  avoir 
é.carté$  à  son  ayènement  ^u  trône  ;  en  convenant 
que  ks  entours-de  Paul  étaient  moralement  meil- 
leurs 9  il  se  moque  à  tout  moment  des  nouveaux 

p.  8a  il  répète  le  reproche  rebattu  qu'en  Russie 
il  ny  a  pas  de  lois ,  mais  simplement  <les  ornas  ou 
des  ordonnances.  Il  est  vrai  que  la  commission 
{>Qur  les  lois^  établie  par  Catherine  ,  n'a  point  en- 
coce  opéré  'tout  ce  qu'on  osait  en  attendre  ;  cepen- 
dant il  s'est  fait  infiniment  plus  pour  la  législation 
sous  le  règne  de  cette  femme  immortelle ,  que 
M.  de  M^^«  oe  paraît  savoir.  Son  incomparable 
JnstrucUon  pour  i^adminîstrdtlon  du  gouvernement  de 
f  empire  de  Russie  ;  son  Instruction  pour  les  villes; 
son  Instruction  pour  la  noblesse  ;-  son  Instruction  pour 
Us  métiers ,  etc.  :  tout  cela  est  plus  que  de  simples 
oucas  y  et  forme ,  dans  son  ensemble ,  un  code  de 
lois  assez  complet.  Tai  été  mol-<même ,  pendant  dix 
;àa«  >  dans  le  cas  de  juger  une  foule  de  procès  d'apros 


CCS  lois  ^  et  je  me  suis  rarement  vu  dans4a  nécessi^^é 
d'avoir  recours  à  un  co^Jjg  étranger. 

Ce  n'est  pas  ici  k  lieu  d'exapiiner  si  le  pl^n  de 
l'impératrice  d'introduire  un  co.de  uniforme  cîans 
son.  vaste  .empire  j  n'était  pas  u;n  pie u^  désir  et  ôep. 
de  plus.  SfUis  doute  qu'il  serait  heureqx  de  pouvoir 
abolira  la  an  la  confusion  qui  ne  piut  que  ^-é^ult^r 
de  cette,  foule  de  çoutumes^et.de  privilpges  qui  sp 
croisent.  Par  exemple  >  le  <ribun^al  de  justice  dqi^t 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  Drîsiclent.p^dant  dix  annéçs, 
était  un  tribunal  d'appel  pour  tQiîs,les  çijgjstrats  djî 
la  province,  de,sorte^^uj?jesç;^uf^sli^igieu|!ies  deR(;- 
. val JHaflsal, \l^eis§eiist!çin.W/etfien t^^  et  B^ltifchport 
devaient  y^çtreju^fes;i^.aisj*4i^^^o^l^^ 
procès  de  Reval  selon  tes  lois  de  Lubeck;  un  de 
.Hapsal  selon  celles .de.Suèd,e;.^a^^e  Bahischpo^c 
selon  celle.s  de^Russie ,  etc. ,  ce  qui  rendait  J'admi,- 
lîistration  <le  la  justice  infiAipe^t  compliquée  ^t 
pénible.  .  - 

.M.  de  jyi**  R9*ts?^  (  ?•  V^  )  l*amour  dp  ^r^iq^p 
pu  po\qtdç  soutenir  que  l'impératrice  .(Catherine., 
i;amie  et  la  fille  gâçée^dcii  muses ,  p'a  point  prp^gjé 
effiçacement^les  arts  et  l,e&  çclençes  ,(ms)is  qu^elle  jl 
fait  acheter  par  QstpijLt^tic(nd,es  biyîpt|îèjquqs  jet  4jtS 
collecyoxis  ^e  tableaux,  et,eqypyéî,d,es,pédfii}li?s4 
^  des  .écrivains  aUefn,at)(}s^qui  Ipi  4^iaient  quelq^p 
ouvrage.  Yoilà deces chgses qu'il  ne^ftiit  pas rçfg- 
.^*^^if?î?>s ^W^^  4V?  spuf ire  de.pitié. 

;    Pft  >:«^îe^,,.U.fst,txis-plai5a9t  de  \w,^^^j<^ 


quelle  sufSsanee  une  tète  aussi  superficielle  que 
Test  celle  de  M,  dç  M**  juge  tous  les  ouvrages 
qui  ortt  paru  pendant  les  trente-cinq  ans  du  régne 
de  Catherine.  A  Texception  de  quelquies  ouvrages 
d'histoire  naturelle,  dit-ît,  aucun  livre  digne 
d*ètre  connu  ailleurs,  n'a  honoré  la  Russie.  Sam 
doute  qu*it  n'en  connaissait  pas  la  plupart,  et  pe 
savait  que  les  titres  de  quelques -uns,  Euler  par 
exemple ,  Hnsignifiant  EuUr^  \\  Ta  passé  sous  si- 
lence. D'un  autre  côté  il  nous  conte  des  merveilles 
de  bibliothèques  entières  qu'on  a  découvertes  dans 
des  ruines  sur  les  bords  de  Tlrtisch. 

P.  iio,  M.  de  M**  dit  qu'à  St.  Péteribourg  les 
'Allemands  sont  artistes  ou  artisans,  sur-tout  taîl- 
leurs  et  cordonniers.  L'inspecteur  de  Vécurie  aurait 
bien  dû  ajouter  les  selliers ,  qui  sont  pour  la  plus 
plupart  allemands; et  malgré  cela^  il  n'aurait  pas 
désigné  la  moitié  des  allemands  qui  vivent  dans 
cette  ville ,  et  dont  le  nombre  passe  celui  de  ^0,000. 
Fresque  tous  les  marchands,  et  un  grand  nombre 
de  fonctionnaires  publics  sont  de  nation  allemande. 
Au  rtstt^  M.  de  M**  se  trompe  quand  il  pré- 
tend que  l'on  mange  plus  dans  les  maisons  aile* 
jnandes  qu'ailleurs,  et  qu'on  s'y  fait  force  com— 
pltmens.  Il  est  vrai  que  les  pauvres  allemands 
bornés  n'ont  aucune  idée  de  cette  hardiesse  et  de 
çtns  fiéuichtse  ^  où  M   de  M**  excelle. 

L'abus  qu'il  relève  (p.  ^ij)  que  les  colonels 
étaient  ks  despotes  de  leurs  régiraens;  et  que 
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'  tous  les  détails  ffe  réconomie  passaient  par  leurs 
"mains ,  est  fondé  ;  mais  il  aurait  dA  ajouter  qu*il 
d  été  réformé  au  moment  où  Tempereur  Paul  est 
monté  sur  le  trône.   , 

P.  131  M.  de  M**  reproche  à  l'auteur  de  la 
description  de  St.  Pétcrsbourg  une  négligence  im- 
pardonnable, celle  d'avoir  confondu  sa  personne 
importante  comme  homme  de  lettres  y  avec  celle 
de  son  frère.  Fiez -vous  après  cela,  s'écrie- tr  il , 
aux  descriptions?  Et  pourquoi  non?  Peut-il  im- 
porter à  un  seul  lecteur,  de  connaître  un  petit 
auteur  de  petits  vers  insignifiant?  Pourvu  que 
les  notices  intéressantes  soient  vraies ,  il  vous  fera 
grâce  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Du  reste ,  M.  de 
M**  devrait  être  bien  aise  routes  les  fois  qu'il  se 
voit  confondu  avec  son  digne  frère.  Cet  homme 
modeste»  honnête  et  plein  de  méiite  vit  dans 
une  terre  près  d'Erlangen ,  et  ae  s'est  pas  peu 
effrayé  de  la  publication  insensée  des  Mémoires 
secrets.  Il  y  eut  des  personnes,  qui  ne  le  con- 
naissant pas  assez  particulièrement,  le  prirent  pour 
l'auteur ,  mais  il  s'est  expliqué  avec  force  et  sérieu- 
sèment  sur  ce  point  avec  ses  amis. 

P.  132 ,  M  de  M**  fait  à  l'empereur  Paul  un 
nouveau  reproche  injuste,  celui  d'avoir  laissé, 
sans  les  achever,  les  travaux  les  plus  utiles  de 
sa  mère,  et  de  n'avoir  hâti  que  des  casernes  et 
des  maisons  d'exercice*  M.  de  M^^  nomme  entre 
*  autres  ici  les  quais  et  les  canaux ,  et  oublie  que 
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Tempereur  a  fait  revêtir  toute  la  Mo'ika  de  pîerr§s 
de  taille.  Il  a  »es  raisons  pour  garder  le  silence 
sur  Texcellente  maison  des  orphelins  ^i][itair^es  , 
qui  doit  son  existence  à  Temperei^r  Paul,piifpji 
élève  au-delà  de  huits-c^ots  enfanis ,  gardons  et 
filles  ,  orphelins  d'officiers  et  dp  soldais,  où  Us 
soi\t   nourris,   entretenus j   instruits,   et    placés 
convenablement  quand  ils  sont  parvenus  à  mi 
certain  âge.  Cet  institut  est  dîrjgé  par  le  respec- 
table  colonel    de   Weimarn  et  par  son  épouse, 
laquelle ,  ainsi  que  je  Tai  vue  plus  d'une  fois  aye;c 
émotion ,  est  chérie  par  tous  ces  «nfans  comme 
leur    propre    mérè.   L'empereur  se  rendait  fré- 
quemment dans  cette  maison,  c'était  une  de  ses 
promenades  favorites.  Il  s'intéressait  tendrqfnent 
à  la  fondation  ;  il  y  déposait  sa  couronne ,  il  s  y 
montrait  le  père  de  ces  enfans ,  et  .ne  s'en   re- 
tournait jamais  sans  ef^iporter  avec  lui  ^s  béné- 
dictions et  les  larmes  de  reconnaissaace  et  d'amour 
de  cette  jeunesse.  M.  de  M**  n'aurait  pa^  dû  taire 
des  traits  de  cette   nature;  ou  bien  S^s  corres- 
pondans  .ne  les  lui  ont  ils  pas  appris?  se  sont- ils 
peut' être  contentés  d^  ne  lui  rapporter  que  .des 
caquets  d'antiçhamlpre  ? 

Si  l'on  ignorait  les  raisons  particulières  que 
M-  de  M'*^*  ayait  de  ménager  la  mémoire  du 
prince  Poten^in ,  on  serait  surpris  d.e  ^^  manière 
superficielle  ^v^c laque^lle  il. passe  sur  le  caractère 
^de  cet  homme  famc;px.  On  ne  sait  que  trop  (juel 


mépris  insultant  il  portait  à  ses  semblables ,  qu'il 
ne  regardait  que  comme  des  instrumens  de  Tè- 
difice  de  sa  grandeur.  Jamais  Tempereur  Taul  ne 
$*est  permis,  pour  satisfaire  ses  caprices,  les  ac. 
tions  que  Pbtemkin  s'est  permises.  Qui  ne  con- 
naît la  fameuse  anecdote  de  T honnête  marchand 
de  Moskou ,  qu'il  fit  enlever  par  la  police  et  con- 
duire à  Pétersbourg,  pour  faire  voir  sa  longue 
barbe  à  une  dame  ?  Le  malheureux  arrive  à  Pé- 
tersbourg ,  Potemkin  a  oublié  sa  barbe ,  et  il  lan- 
guit six  mois  dans  les  fers.  Enfin  il  revint  en  idée 
au  satrape  de  considérer  cette  fameuse  barbe.  Le 
marchand  retourne  malade  à  Moskou,  y  trouve 
sa  femme  morte  de  chagrin ,  et  sa  maison  ruinée. 
Le  fait  est  atroce  ,  mais  vrai  mot  à  mot.  L'em- 
pereur Paul  a  quelquefois  fait  des  malheureux  par 
précipitation,  mais  jamais  pour  satisfaire  un  mi- 
sérable caprice  ;  il  croyait  du  moins  toujours  faire 
un  acte  de  justice. 

Personne,  à  l'exception  de  M-  de  M**,  n'a 
senti  que  la  mort  de  Potemkin  ait  fait  un  vide 
immense  dans  l'empire.  Le  triple  évanouissement 
de  Timpératrice  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  me 
parait  peu  vraisemblable;  du  moins  y  a-t-il  des 
personnes  mieux  instruites,  qui  prétendent  qi^e 
son  pouvoir  parvenu  à  une  hauteur  prodigieuse, 
et  ne  pouvant  plus  même  être  réprimé  par  la. 
puissance  impériale ,  avait  souvent  gêné  Cathe- 
rine^ et  qu'après  sa  mort  elle  s'est  avouée  à  eller 
même  qu'elle  respirait  plus  librement. 
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M.  de  Lanskay  a  trouvé  singulièrement  grâce 
devant  les  yeux  de  M,  de  W^.  Il  l'appelle  Vama^ 
leur  des  ans  et  Vami  des  talens.  An  vrai,  c'était 
rhomme  le  plus  ignorant  de  toute  la  cour  ,  et  rim- 
pératrice  a  souvent  rougi  pour  lui,  quand  il  ouvrait 
la  bouche. 

P  1 64  y  M.  de  M*^  dit  :  Paul  est  plus  russe  que  sa 
mère  ;  il  prétend  qu'un  comte  ou  prince  du  saint 
empire  grec  vaiit  mieux  qu'un  comte  ou  un  prince 
du  saint  empire  romain.  Il  ne  me  convient  pas  de 
décider  lequel  d^u  fils  ou  de  la  mère  a  eu  raison  ; 
cependant  je  crois  toujours  qu'il  convient  à  un 
empereur  de  Russie  de  distribuer  lui*  même  les 
dignités  dont  il  souhaite  de  voir  ses  sujets  décorés. 

P.  1574  il  parle  avec  mépris  du  général  Piscor  , 
l*un  des  plus  braves  Allemands  qui  aient  été  au  ser- 
vice de  la  Russie;  il  l'appelle  un  satellite  russe. 
D*abord  après  il  se  moque  des  noms  barbares  de 
Kretscàetnlkoffct  Kachowski  ou  Kakowski  {  Dieu  , 
quels  00ms  !  dit-il  ;  ceux  qui  les  portaient  étaient 
plus  baroques  encore)  et  il  oublie  que  celui  de  son 
héros  Kosciusko  n'est  guère  plus  sonore. 

P.  173,  M.  de  M**  parle  d'une  statue  que  le  duc 
de  la  Feuillade  érigea  ,  à  ses  frais ,  à  son  maître 
Louis  XIV  y  et  ajoute  :  Potemkin  n'a  jamais  rien 
fait  pour  Catherine  qui  approchât  de  cette  galan» 
terie-là.  Si  >  si  j  mais  à  la  Potemkin ,  c*esr-à-dire  5 
avec  un  composé  de  fausseté  et  de  cruauté.  Car 
lorsque  l'impératrice  fit  le  voyage  de  b  Tanride  , 
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Potemkin  supposant  qu'elle  pourraît  avoir  Fidée 
embarrassante  pour   lui  de  voir  chemin  faisane 
routes  les  villes  et  les  villages  florissans  dont  il 
Pavait  si  souvent  entretenue ,  il  fit  construire  en 
toute  hâte  des  deux' côtés  de  la  route  ces  villes  et 
ces  villages ,  bien  entendu  en  peinture ,  c'est-à-dire , 
en  façades  peintes.  Ueffet  du  coup-d'oeil  était  assez 
beau;  mais  pour  animer  ces  paysages  il  fallut  rzt* 
sembler  de  vingt  lieues  à  la  ronde  les  paysans  avec 
leurs  troupeaux  9  et  les  poster  à  côté  de  ces  déco- 
rations. L*impératrice  vit  en  pafsmt,  les  champs 
couverts  de  brebis  et  de  bêtes  à  cornes  qui  paissa'ent 
sous  la  conduite  de  pâtres  bien  vêtus;  elle  vit  des 
maisons  gaies  et  nouvellement  peintes;  elle  vit  les 
villes  qui  existaient  dans  son  almanach  (i)et  qui 
fourmillaient  d'heureux  habitans*  Cette  galanterie 
n*était  pas  à  la  vérité  aussi  durable  que  celle  du  duc 
de  la  Feuillade ,  mais  elle  était  du  moins  plus  .fine- 
filent  imaginée. 

P.  224^  l'auteur  cherche  à  dénigrer  une  des  plut 
belles  institutions  de  Paul ,  ou  du  moins  à  en  dimi- 
nuer le  mérite  ;  c'est  la  permission  qu'il  accorde  à 
tous  ses  sujets  de  lui  présenter  immédiatement  àcs  ^ 
lettres  et  des  suppliques, "M.  de  M**  rapporte,  qu'il 
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(  X  )   L'almanach  de  Pécersbourg  con ternit ,  sou$  le  règne  , 
de  Catherine  ,  une  liste  de  toutes  les  vilhs  existantes  et  pro- 
jetées de  TEmpire  russe  y  avec  l*indicacion  de  leurs  distaiicet 
de  la  capitale. 
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y  avait  iHie  espèce  de  bureau  sur  Tescalier  du  palais» 
oii  chacun  pouvart  aller  jeter  sesiettres^inais  il  ajoute 
que  Paul  y  trouy a ot>  contre  son  attente,plus  de9up- 
pliqnesque  de  délations  »  se  dégoûta  d'y  faire  droit , 
que  tout  retomba  dans  le  premier  chaos ,  et  que  les 
secriraires  chargés  de  l'examen  de  ces  pièces  furent, 
comme  auparavant ,  les  arbitres  des  malheureux 
qui  avaient  recours  à  l^ur  maure. 

Je  dois  réfuter  cette  accusation.  Pepuis  le  mo- 
ment q^  Tempereur  Paul  mom^sur  le  uône,  jus- 
qu'au dernier  joi^r  de  son  ré^e  et  de  Sf  vie  »  il  6^t 
permis  à  chacun  de  ses  sujets  de  s'adresser  k  lui  pa^* 
écrit ,  et  on  é*ait  sur  d'obtenir  peu  de  jours  après 
une  réponse  cathégorique.  Les  secrétaires  n'ctaienc 
rien  moins  que  le&  arbitres  du  sort  des  malhpu/eujr.; 
jVur^is  voulu  voir  celui  qui  eût  Q$é  supprimer  une 
lettre  ou  en  faire  un*fau^  entrait  I  II  arrivait  trè^ 
SûMvent  que  Tempeieur  demandait  à  vol;-  Toriginal 
et  se  le  faisait  lire.  On  en  a  vu  un  e^cemple  da^s 
mon  histoire,  et  il  ne  s'agissait  pourtant  que  d'une 
lettre  de  remercîmehs  insignifiante.  Les  secrétaire;! 
avaient  toujours  sur  eux  les  originaux  ;  coipment 
auraient-ils  osé ,  sous  les  yeux  d*un  maître  au5si 
sévère,  altérer  les  extraits,  ne  sachant  jamais  si 
l'empereur  ne  demanderait  pas  à  voir  l'original 
pour  se  convaincre  de  la  fidélité  du  rapport! 

Il  est  vtai  que  le  rapport  fait  beaucoup ,*et  que 
tout  dépend  souvent  de  la  manière  dont  il  est  conçu 
pour  faire  obtenir  ou  refuser  ce  qu'on  demande. 


XIX 
M^is^st  ce  la  faute  du  monarque  ?  Doit* il,  quand  il 
a  choisi  ses  gens ,  ne  pas  se  confier  en  leur  probité  ? 
peut-il  employer  à^s  moyens  plus  efficaces  pour 
^'"é^^er  d'être  trompé»  que  de  les  contiôler  quelque- 
fois a  Timproviste  ?  Croit- on  qu'il  ail  été  pliysi- 
quement  possible  à  Temperetr  de  lire  tputes  les 
suppliques?  Je  suis  en  état  de  prouver  le  contraire 
par  Tanecdote  suivante  9  prise  dans  Thistoire  àcs 
premiers  jours  du  régne  de  ^empereur  d'au? 
fourd^hui. 

Lui  aussi  permet  à  chacun  de  ses  sujets  de  lui 
écrire ,  et  même  de  lui  présenter  sa  lettre  en  per- 
sonne ;  usage  qui  ne  peut  qu'attirer  stir  lui  la  béné- 
diction du  ciel  et  de  la  terre.  Toutes  les  fois  qu*il 
sortait  du  château  pour  se  rendre  à  la  parade ,  il 
fallait  quil  passât  par  une  triple  file  d'hommes,  et 
sur-tout  de  vieille  femmes ,  qui  tenaient  des  spp» 
pliques  à  la  main.  Cet  usage  prévalant ,  et  Temp^ 
jreur  ne  voulant  pas  l'abolir,  il  se  servit  du  biais 
d'envoyer  ses  aides -de  «camp  quelques  minutes 
avant  son  apparition ,  pour  se  faire  donner  les  sup- 
pliques. J'ai  été  plus^d'une  fois  témoin  de  leur  retour 
dans  ramichainbre ;  ils  étaient  à  trois,  et  chacun 
d'eux  en  avait  un  mouchoir  plein  dans  une  main  , 
et  le  chapçau  plein  dans  l'autre.  O  !  mon  dieu  ; 
s'écria  un  jour  Tempereur  en  souriant,  en  les  voyarit 
arriver  ainsi  chargés ,  et  il  n'avait  pas  tort  de  s^ 
permettre  cette  exclamation ,  car  je  n'outre  rien  ep 
.assurant  qu'il  y  avait  dans  les  chapeaux  et  les 
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mouchoirs  au-delà  de  trois  cents  lettres.  Il  en  iizit 
tous  les  jours  de  mèiRe.  En  supposant  que  Tempe- 
reur  ▼oulut  les  tire  tontes ,  et  ne  consacrer  que 
deux  minutes  de  tems  à  chacune  »  il  lui  aurait  falla 
dix  heures  de  simple  lecture  par  jour  !  Et  )e  ne  compte 
pas  ici  la  quantité  innombrable  de  lettres  qui  arri^ 
▼eut  par  la  poste ,  ou  qu'on  remet  au  secrétaire 
d*état.  Il  resterait  à  peine  à  ^empereur  le  tems  de 
subvenir  aux  besoins  les  plus  urgens  de  la  vie  y  et 
il  n'en  aurait  point  pour  vaquer  aux  grandes  affaires 
de  son  empire.  Tout  serait  sacrifié  au  caprice  des 
«upplians ,  qui  se  permettent  souvent  de  lui  adresser 
les  solliciiarions  les  plus  absurdes* ,  au  point  qu*uti 
jour  une  femme  lui  écrivit  pour  lui  annoncer 
qu*cUe  avait  perdu  une  vath^ ,  et  pour  lui  en  de» 
mander  une  autre  à  la  place. 

Uusage  que  Tempereur  Paul  avait  fnt réduit  de 
faire  insérer  les  refus  dans  les  gazettes ,  paraît  dur  ; 
mais  on  pouvait  Tempêcher  en  s'annonça'nt  en'  per- 
sonne ou  par  mandataire/hez  le  secrétaire  d'état  » 
pour  retirer  la  réponse.  Pouvaifon  exiger  de  ce 
ministre ,  surch.^rgé  d*a(laires ,  qu'il  répondit  sépa- 
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rément  à  chaque  lettre  ? 

M.  de  M**  dit  (  p.  ^%%  )  :  Le  vol  est  un  vice 
inhérent  au  gouvernement  ruése  »  et  tient  au  carac- 
tère national ,  au  défaut  de  mœurs ,  de  probité  et 
d'esprit  public.  Heureusement  qu'au  moment  même 
où  il  vient  d'écrire  ces  horreurs ,  sa  conscience  se 
réveille  et  le  force  d'ajouter  la  note  suivante ,  qu'il 
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commence  par  un  hélas  de  bonne,  sorte.  Hélas  !  en 
écrivant  tour  ceci ,  je  ne  m'attendais  guéres  à  voir 
les  mêmes  infamies  triompher  sous  un  régime  répu- 
blicain ,  chez  une  nation  régénérée.  £k  bien  !  s'il 
en  fait  la  remarque  9  s'il  vient  de  se  convaincre  que 
ce  n*cst  pas  le  caractère  national ,  le  défaut  d'esprit 
pubUc  qui  est  la  source  des  malversations  et  des 
rapines  dans  les  grandes  villes  ^  mais  un  luxe  efFié* 
né  ,  une  ambition  déréglée  etc.,  pourquoi  n'efface- 
t-il  pas  son  assertiop^offensante  ?  N'y  avait*il  pas 
déjà  dans,  son  livre  assez  d'invectives  contre  la 
nation  russe  ? 

P.  238,  M.  de  M**  décrit ,  toujours  sur  le  simple 
rapport  d'un  autre  ^  la  prison  du  malheureux  Iwan 
à  Schlusselbourg.  Il  l'appelle  un  cachot ,  dont  la 
fenêtre  cachée  par  des  tas  de  bois  élevés  dans  la 
cour  laissait  à  peine  entrer  un  demi-jour  J'ai  vu  de 
mes  yeux  cette  prison,  lorsqu'en  1782  je  parcourus 
avec  M.  de  Bdwr ,  général  du  corps  du  génie ,  le 
canal  'de  Schlusselbourg  jusqu'à  l'embouchure  du 
lac  de  Ladoga ,  je  Tai  trouvée  sombre  et  triste , 
mais  non  pas  au  point  que  M.  de  M**  le  dit.  De  la 
grande  cour  de  la  forteresse  on  passait  dans  une 
plus  petite ,  qui  en  était  séparée  y  et  qui  conduisait 
dans  une  espèce  de  vestibule  contigu  à  la  chambre 
du  prince  Iwan.  Elle  était  haute  et  spacieuse ,  et 
une  grande  fenêtre  l'éclatrait  suffisamment.  On  ne 
voyait  pas  le  ciel  y  même  en  se  tenant  à  cette  fenê- 
tre f  car  la  petite  cour  gazonnëe  était  environnée 
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d*une  fnu!^aîUe  extrêmement  haute  ;  mais  le  com-^ 
mandant  nous  assura  que  le  prince  avait  la  permis- 
sion de  prendre  IVir  dans  cette  cour. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  d'anecdotes  dont 
M.  de  M*^  parsème  son  ouvrage  »  pour  prouver 
au  lecteur  sa  propre  importance  et  retendue  de 
son  crédit.  Tantôt  c'est  Tun ,  tantôt  c'est  Tautre 
qu'il  a  protégé  et  placé.  En  supposant  que  cela  fùt^ 
k  quoi  bon  cet  étalage  de  vanité  ?  que  nous  im«> 
portent  ces  hommes  obscurs ,  en  faveur  desquels 
M.  de   M**  est  descendu  au  rôle  de  flagorneur 
allemand  9  ^u  point  d'écrire  des  lettres  flatteuses  à 
des  maîtresses  afin  de  mendier  quelques  centaines 
de  roubles ,  ou  un  petit  emploi  ?  M.  de  hx**^  ne 
sent*il  donc  pas  qu'il  anéantit  lui-même^  par  de 
telles  misères  j  toute  Timpression  qu'il  a  voulu 
produire  sur  son  lecteur ,  en  afEcliant  de  grands 
principes  de  liberté  ? 

11  saisit  avec  uii  amour-propre  Tîdicule ,  chaque 
occasion  de  parler  de  soi.  Nous  sommes  forcés 
(  p.  249  ^^  ^"*^*  )  ^^  ^"*  emendre  faire  le  récit  fas^ 
t'rdieux  d'une.  Jiagornerie  en  vers ,  qui  a  llionneur 
de  l'avoir  pour  auteur  y  et  dans  laquelle  le  tribut 
d'éloges  qu'il  rend  à  la  mémoire  de 'Catherine, 
contraste  singulièrement  avec  les  horreurs  qu  iî  en 
dit  dans  ses  Mémoires  secrets^  Il  dit  d'elle  dans  cette 
pièce  : 

l*âigle  puissant  du  Nord  se  rabat  sur  la  terre, 
•Son  astre  s'est  éteint , 
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et  à  la  page  67',  du  seccnd  tome  des  Mémoires ,  il 
appelle  cet  astre  une  vieille  furie. 

P.  265  et  suiv.  On  croit  pouvoir  respirer  uâ 
liioiiient  à  son  aise ,  et  se  reposer  après  cette  foulé 
de  caricatures  odieuses  qu'il  nou^  a  étalées.  On  y 
trouve  ime  peinture  aussi  vraie  que  belle  de  la  per* 
sonne  et  du  caractère  de  l'impératrice- itiére  d'à 
présent.  Mais  ce  plaisir  est  de  courte  durée;  et 
comme  si  le  cœur  de  M.  de  M'^*  répugnait  à  é^vt 
du  bien  de  personne  y  -il  dit  de  cette  princesse 
aimable  j  dans  une  note  :  il  faut  avouer  que  ses 
bonnes  qualités  sont  singulièrement  obscurcies  par 
une  petite  vanité. 

Ceux  qui  savent  que  cette  princesse ,  si  digne  du 
tribut  d'admiration  et  d'amour  de  tous  les  Russes  ^ 
était,  en  particulier,  la  bienfaitrice  de  Tauieur  , 
seront  effrayés  de  voir  \z.  franchise  et  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  est  parvenu  à  étouffer  sa  coupable 
recorinaissance, 

11  juge  tout  aussi  mal  (p.  171  )  l'empereur  ré- 
gnant ;  et  si  l'oti  he  savait  pas  de  reste  qu'il  n'a 
jamais  été  à  même  de  suivre  et  d'apprécier  ce  pnncà 
comme  grànd-dtic,  il  suffirait  de  ce  sèut  trait  pour 
sVn  convaincre.  Il  dit  de  lui  :  Alexandre  est  d'uH 
caractère  Heureux  ,  mais  passif,  li  manque  de  han- 
djèsse  et  de  cdnficince  pour  rechercher  l'hofiime  dfe 
mérite  toujours  modeste  et  reténu.  Un  seul  jodr  ât 
son  règne  a  suffi  pour  réfuter  cette  assertion  ab- 
surde. Le  choix  qu'il  a  fait  de  Fintègre  Sekleschefif . 
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pour  procureur  -  général ,  du  comte  Panlo  et  du 
prince  Koiirakin  pour  les  affaires  étrangères  ;  de 
Troschinski  pour  les  affaires  intérieures  ,  de 
WasUieff  pour  le  trésor ,  etc.  prouve  assez  avec 
quel  œil  pénétrant  le  jeune' jnonarque  sait  distin- 
guer le  vrai  mérite ,  et  avec  quel  empressement 
Jouable  il  sait  le  tirer  du  pair.  Je  ne  veux  pas 
m^arrèter  à  copier  les  prédictions  ridicules  de  M.  de 
A'*** ,  elles  ne  valent  pas  la  peine  d*être  réfutées. 

M.  de  M**  fait  au  comte  Nicolas  Soltikow, 
rhonneur  de  n'en  rien  dire.  Il  se  contente  tie  le 
nommer  et  de  mettre  après  ses  titres  quatre  lignes 
de  points.  Il  est  probable  que  son  génie  sublime 
n'a  pas  pu  surmonter  entièrement  sa  coupable  rt" 
connaissance.      ^ 

P.  308,  M.  de  M**  reproche  à  l'enTpereur  d'avoir 
traité  les  anciens  régimens  des  gardes  avec  trop 
de  mépris.  «La  plus  grande  injure,  ajoute-i-il, 
que  ce  prince  croyait  dire  à  des  officiers  qui  ser- 
vaient mal ,  c'était  ces  mots  :  Tu  ne  vaux,  rien  que 
pour  servir  dans  Us  gardes  1?.  Supposez  que  cette 
'  anecdote  soit  vraie,  l'empereur  avait-il  tort  de 
parler  ainsi  ?  Que  faisaient  les  officiers  des  gardes 
sous  le  règne  de  Catherine  ? .  Se  parer  comme 
des  femmes;  porter  des  fracs  élégaos;  courir  les 
rues  en  whiskis  à  quatre  chevaux  ;  donner  le  ton 
au  spectacle;  jouer  des  jeux  de  hasard  et  entre- 
tenir des  danseuses.  Je  parle  par  une  longue  ex- 
périence. Les  gardes  étaient ,  dans  ce  tems ,  pour 
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les  jeunes  gens  rlclies  et  de  bonne  famille ,  un 
tnoyen  aisé  de  se  pousser  rapidement.  Il  était 
Facile  à  tont  père  qui  avait  quelques  connexions  » 
ou  qui  jouissait  de  quelque  protection  à  la  cour  , 
de  faire  inscrire ,  dès  le  berceau ,  son  fils  dans  le 
régiment  des  gardes,  lequel  avançait  alors  avec 
les  autres  sans  avoir  fait  le  moindre  service.  Mon 
fils  aîné,  encore  enfant,  fut  nommé  de  cette 
manière  sergent, des  gardes,  ensuite  fourrier^ 
puis  porte  -  enseigne  )  sans  avoir  jamais  vu  ni 
Pétersbourg  ni  les  gardes.  Sur  ce  pied  ^  Il  aurait 
avancé  avec  4000,  je  dis  quatre  mille  de  ses 
petits  camarades j  si  à  son  avènement  au  trône, 
l'empereur  Paul  n'.eût,  d'un  seul  coup,  exclu 
des  gardes  tous  les  enfans  incapables  encore  de 
servir*  Cette  mesure  m'affligea  dans  le  tenis  ; 
cependant  je  ne  pus  me  cacher  qu'elle  ne  fut 
juste.  ^ 

P.  315»  Fauteur  verse  un  torrent  de  poison 
et  d'invectives  sur  un  très -digne  homme;  c'est 
sur  M.  le  baron  de  Nicolaii,  président  de  l'aca- 
démie, conseiller  d'état,  connu  en  Allemagne 
par  des  poésies  agréables ,  chéri  de  ses  inférieurs 
comme  un  père  et  comme  un  ami  ;  de  ses  amis 
comme  un  homme  sensible  et  droit,  et  estimé 
par  tous  ceux  qui  le  connaissent  comme  un  beau 
génie  et  comme  un  esprit  très  -  cultivé.  Il  a  sans 
dQute  eu  le  malheur  de  ne  pas  avoir  admiré  comme 
U  faut  les  grands  mérites  de  M.  de  M**;  peut* 

b  ^ 
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être  même  celui  d^avoir  trouvé  fades  quelques- 
uns  de  SCS  petits  vers ,  pour  qu'il  ait  été  possible, à 
Tauteur  des  Mémoirts,  de  dire  d'un  homme  aussi 
généralement  considéré,  qu'il  reçut  quelques  cen- 
taines d'ames  pour  achever  de  corrompre  la  sienne , 
et  qu'il  fiit  le  fléau  et  le  tyran  de  ses  paysans ,  etc, 
M.  de  Nicolaï  se  sera  plaint  que  ses  paysans  de 
Finlande  ne  lui  rapportaient  que  peu  de  chose; 
cela  se  peut,  et  ne  signifie  ni  plus  ni  moins  que  lors- 
qu'en  Allemagne  un  gentilhomme  propriétaire  dit 
que  sa  terre  lui  rapporte  peu;  il -faut  certes  une 
franchise  bien  noire  pour  attaquer  la  réputation 
d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  tel  que  M.  de 
Nicolaï,  sur  une  insinuation   aussi  vague.  Maïs 
quelle  réputation  est  sacrée  aux  yeux  de  M.  de  M^*  l 
Ce  qu'il  dit  de  la  morgue  politique  de  M.  de  Nicolai , 
est  tout  aussi  faux.  Je  n*en  ai  pas  trouvé  cTiez  lui  le 
plus  léger  vestige.  Il  se  peur  qu'il  ait  jugé  nécessaire 
d'être  sûr  ses  gardes  avec  M.  de  M** ,  et  l'événe- 
ment a-  prouvé  qu'il  n'avait  pas  tort. 

M.  de  M**  ajoure ,  que  des  écrivailleurs  alle- 
mands le  flagornent  comme  un  Mécène.  Je  pré« 
yois  qu'il  va  me  mettre  du  nombre ,  et  peu  m'im- 
porte. Je  dois  seulement  ajouter  que  je  n'ai  pas  le 
bonheur  ii'être  connu  particulièrement  de  M.  de 
Nicolaï,  et  que  j'ai  cru  honorer  dans  cette  occa« 
sîon  ma  plume ,  en  la  faisant  servir ,  sans  aucune 
vue  individuelle  »  à  faire  l'éloge  de  la  yertu  et  du 
mérite. 


p.  3t<S ,  i*aiitenr  vonflra'it  fions  persoadtr  qull  a 
succédé  à  refttimable  Laharpe.  Il  cherche  tottiourt 
à  accoller  son  petit  nom  à  des  noms  célèbres , 
comme  le  roitelet  sef)lace  sur  le  dos  de  l*aigle  pour 
approcher  du  soleil.  Laharpe  et  M^*  (  dit- il  )  qat 
ont  été  auprès  de  son  fik.  L'expression  est  choisie 
avec  prudence.;  oo  serait  tenté  <[e  croire  ^qu^ih 
avaient  le  même  poste.  Il  dit  au  tnéme  endroit  :  le 
^iecrx  Aepîniis ,  instituteur  de  Paul,  esx  menacé  da 
sort  de  Sénèque  et  de  Burrhus«  A  quoi  bon  cette 
ftusseté.l  Tout  le  monde  sait  que  4e  vieux  Aepînsis 
est  fou  ^  et  qu'il  jouit  d*uoe  pension  oonsidérabie^  * 

P.  340 ,  M.  de  M**  dit  :  L^empereor  ,  par  un 
raffinement  de  vengeance ,  défendit  à  la  Mus  de 
suivre  M.  de  Marko^  dans  son  exil  ^  tandis  que 
persoime  n'ignore  que  cette  amie  du  ministre  di^ 
gracié  a  quitté  tout  'de  «suite  le  théâtre  pour  le 
suivre  «  et  tse  Pa  plus  quitté. 

Ten  viens  ii  tm  couple  <le -paSsagçs,  qui  m'obli- 
gent de  retourner  àarmes  paS|et  de  copier  quelques 
périodes  de  sa  préface*  Je  n*imtterai'  point  cet 
écrivains ,  4ît'il^  qui ,  soits  piétexte  de  livrer  des 
anémoires  et  des  siiecdotes  sfir un  pays  qu'ils  ont 
parcouru,  s'immiscent  dans  les  aâfaires  particu- 
lières ,  et  dévoilent  des  scènes  de  fàmUle  peu  inté- 
ressâmes pour  rétraoger^.  Cest  bien  mat  recchnékn 
F  hospitalité  dont  on  a  joui  daiuun .  empire ,  fue  d^m 
dénigrer  les  hdhitans% 

lci'M«  de  M^*  a  prononcé  Vzttht  de  sa  cofidam* 


XXVIlj 

ïiation.  Non  content  d*avoir  dénigré  par-toiu  àt  la 
manière  la  plus  ignominieuse  les  habltans  de  la 
Russie  et  leur  caractère  national,  il  dévoile  des 
scènes  de  famille ,  il  rapporte  des  anecdotes  dés- 
honorantes de  la  conduite  du  comte  Romanzow 
avec  sesenfans»  et  vent  que  le  comte  Soltikow, 

son  bienfaiteur  >  envoie  son  épouse Tai  honte 

de  copier  sa  mauvaise  plaisanterie.  Quel  jugement 
portera*t-on  d'un  homme  qui,  dans  sa  préface, 
a£Sche  avec  tpnt  d'ostenution ,  des  principes  d'hon- 
neur et  de  délicatesse,  et  le$  viole  à  chaque  page 
de  son  livre  avec  tant  tfimpud  eur  ? 

Me  voilà  parvenu  à  la  fin  du  premier  volume  » 
mprès  mille  peines  et  mille  dégoûts.  Je  répugne 
beaucoup  à  aller  plus  loin ,  et  à  me  pr^arer  de 
nouvelles  nausées.  Si  je  vivais  encore  en  Russie, 
je  n'aurais  pas  levé  la  langue ,  soit,  peur  ne  pas 
donner  lieu  à  croire  que  des  motifs  étrangers  m'ani« 
ment ,  soit  parce  qu'il  est  absolument  superflu  de 
prouver  la  vérité  dans  un  pays  pii  elle  est  généra- 
lement reconnue.  Mais  je  vis  dans  l'étranger,  où 
j*ai  appris ,  à  ma  grande  surprise  ,  que  les  men- 
songes et  les  calomnies  de  M.  de  M**  ont  trouvé 
quelque  entrée  ;  je  regarde  donc  comme  un  devoir 
que  m'imposent  i4a-fois  la  vérité  et  la  reconnais- 
sance )  non  de  boire  la  coupe  jusqu'à  la  lie,  mais  de 
vider  cette  coupe  remplie  de  lie  jusqu'aux  bords. 

Je  passe  sous  silence  >  comme  je  le  dois ,  les 
ridicules  prédictions  par  où  le  second  volume  dé« 


bute ,  et  par  lesquelles  M.  de  M**  aimerait  tant  à 
persuader  les  Russes  de  faire  chez  eux  une  rhvQ^ 
ïvtion  â  la  françdise  ;  le  tems  a  prouvé  que  M.  de 
M^^  est  un  grand  compilateur  d*anecdotes«  mais 
un  mauvais  politique.  On  voit  avec  horreur  la 
peine  qu'il  se  donne  pour  soulever  la  noblesse , 
sur-tout  celle  des  premières  familles  de  l'empire , 
contre  son  monarque  légitime.  Heureusement  pouf 
la  Russie  que  M,  de  M**  n'est  pas  l'homme  dont 
les  feux-folets  incendieront  un  état«  Les  familles , 
des  noms  destiuelles  il  abuse,  le  payent  d'un 
profond  mépris.  -    ^ 

P.  26 ,  et  dans  une  note  qui  s'y  rapporte  »  M.  de 
M**  dit  :  qu'en  Livonie  ,  on  arrache  l'enfant  des 
mamelles  de  sa  mère ,  pour  la  forcer  à  allaiter  des 
chiens  qui  ont  perdu  la  leur.  Quelle  accusation 
atrocelJe  connais  à  fond  la  Livonie  et  TEsthonie 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  jamais  je  n'ai 
entendu  rapporter  un  fait  semblable» et  il  faut  avoir 
l'ame  bien  noire  pour  Tavancer  sans  preuve.  Que 
M.  de  M**  nomme  l'endroit  où  cette  horreur 
s'est  passée  !  lui  qui  9  tout  vu ,  entendu ,  éprouvé 
et  senti;  qu'il  nomme,  sans  ménagement  ces  mons- 
tres. Mais  si  c'est  là  vme  des  belles  inventions  de 
l'auteur  ou  de  ses  amis  ,  comme  il  y  en  a  tant 
d'autres  dans  son  ouvrage,  qu'il  continue  à  boire 
lui-même  le  lait  livide  des  noires  mamelles, de  la 
calomnie  ,  jusqu'à  ce  que  la  soif  de  sa  haine  et  de  sa 
Vengeance  contre  la  Russie  soit  étanchée. 


p.  5^  «  M  dfe  M*^  déctare  qw  le  vice  le  {iks 
prononcé  et  le  plus  commun  ^  psumi  les  Russes , 
tK  le  vol.  Je  doute ,  ajoute-t-il ,  qn'aBciin  peupk 
àc  la  terre  soit  plus  oatorelleaient  enclin  à  s^appro- 
prter    le    bien  d*autruî;  du  premier  ministre  an 
général  d*armée»  du  laquait  an  soldat,  tout  volCi 
lent  pîile  et  tout  friponne.  Un  étranger  qui  voyage 
avec  un  Russe,  fût- ce  un  kaiaiss  (  un  ^prince  ) 
apprendra ,  à  ses  dépens  »  qu^il  ne*  faut  rien  laisser 
sur  sa  toilette  ou  sur  son  bureau  (i>.  Quelque 
atroce  que  cette  accusation  soit  en  elle*même  ,  elle 
le  devient  encore  plus^  par  la  raison  que  l'ameur 
allègue  de  ce  préti  ndu  pençbam  au  vol.  D'où  vient 
(  demande-hil,  p.  ^4)  qUe  les  Russes  sont  plus 
voleurs  que  les  autres  peuples  à  demi-policés?  Cela 
vient  de  limmoralîtë  de  la  religion  grecque.  A-f^n 
jarrals  déraisonné  jàlus  complettement  ?  Tout  le 
flionde  sait  qiie  lei^  Français  n'ont  jamais  volé,piilé« 
friponne  plus  que  d^ns  le  tems  où  ils  rendaient 
hommage  à  la  dtesi^  df  la  Rmso/i  ,  et  où  ils  renver* 
saient  fous  les  autres  antels.  Pour  être  conséquent, 
M.  de  M*'^  doit  soutenir  que  cela  vient  aussi  éc 


(  I  )  Au  moment  ou  je  viens  d*écrîre  ceci  ,  je  trouve  dani 
ta  CUf  des  cabinets  :  u  Les  pillages ,  les  frfpomieries  sont  si 
communes  en  France  ,  que  plusieurs  se  regardent  comme  mal- 
heureux «  par  la  seule  raison  ^*ik  manquent  d*occasion  de  se 
rendre  coupables  ».  — r—  Que  scniit-ce  si  l*on  voulait  ju  jcr 
far  là  en  général  du  caractère  de  la  grande  naùûn  i 
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rimmoralîti' de  U  raison.  Il  veut  appuyer  sa  thcse  de 
Texemplç  des  autres  naions  non-grecques  soumises 
sku  sceptre  de  la  Russie.  Il  se  trompe;  les  Eivoniens 
et  les  Esthoniens ,  qu*il  cîte  entre  autres ,  ne  le 
cèdent  aux  Russes  ni  pour  le  vol  ni  pour  rirrc- 
gnerîe  ;  et  quant  aux  Tscheremisses  et  aux  Tun- 
guses,  que  j'ai  vus,  on  m'en  a  assuré  la  mémQ 
chose. 

En  général ,  M.  de  M**  se  laisse  entraîner  à  tout 
moment  par  son  esprit  superficiel  »  dans  des  con- 
tradictions et  dans  des  paradoxes  étranges.  On  peut 
ranger  sous  cette  classe  le  singulier  motif  qu'il 
allègue  (  p.  55  )  comme  servant  de  fondement  à 
rbospitalité   russe;  c'est  qu'ayant   une   propriété, 
mal  assurée,  ils  vivent  au  jour  le  jour,  et  sont 
dispensateurs  faciles  ^es  biens  dont  ils  jouissent. 
Depuis  que  la  Russie  existe ,  il Vest  personne  qui  y 
ait  exercé  Thospitalité  par  un  pareil  motif.  Joignons 
i  cela  le  ton  ridiculement  dédaigneux  dont  il  parle 
du  soldat  russe ,  quand  il  dît  pour  le  déprimer,  qu'il 
est  brave  à  force  de  lâ.heté.  On  serait  tenté  de 
croire  que  M.  de  M**  est  serti    de  l'école   de 
M.  Schlegel  (i) ,  tant  son  eitravagance  est  ridicule 
et  sa  ridiculité  extravagante. 

P.  1 13  et  suiv, ,  c'est  le  tour  des  femmes  russes 
afin  que   ni  condition  ni  sexe   ne  seit  épargné. 


(  I  )  Auteur  allemand ,  inconnu  en  France  ,    et  qui  a  prîi 
pour  devise  :  Nul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  nos  amis. 


Ai.  de  M**  aous  nomitie  trois  bu  quatre  maris  ^ 
c{uî,  d'après  ses  renseîgnemens  de  famiUe»  sont 
dominés  par  leurs  femmes  ;  et  il  en  tire  ,  comme 
toujours  9  cette  induction  ou  conséquence  générale^ 
qu'en  Russie  les  femmes  régnent*  Un  homme  qui 
cite  par-tout  les  Français  pour  modèles ,  aurait 
bien  dû  se  garder  de  toucher  cette  corde ,  car  il  n'y 
a  point  de  pays  en  Europe,  ou  les  femmes  aient 
influé  ou  influent,  plus  qu'en  France.  Au  reste  ,  ses 
anecdotes  ne  sont  pas  même  vraies.  Quand  il 
prétend  que  le  comte  V.  Puscl-kin,  qui  commandait 
en  Finlande ,  n'osait  fiaire  un  mouvement ,  qu'après 
avoir  envoyé  un  courîer  à  sa  femme  pour  la  con- 
sulter, je  serais  tenté  de  prendre  cela  pour  une 
mauvaise  plaisanterie  «  s'il  n'en  faisait  pas  le  fonde- 
ment d'une  assertion  grave.  Il  n'est  pas  vrai  que 
/a  colondle  madame  Mellin  ait  commandé  le  régi- 
ment deTobolsk  à  Narva^. attendu  que  ce  régiment 
n'a  jamais  eu  pour  chef  un  colonel  IVfellin.  Il  a  été 
commandé,  pendant  quelque  tems,par  un  Russe 
nommé  Merlin  ;  les  ofliciers  du  régiment  étaient  en 
grande  partie  composés  d'Allemands  et  de  Français  » 
er  je  n'en  ai  connu  aucun  qui  eut  été  assez  vil  pour 
faire  son  rapport  à  madame  Merlin ,  à  sa  toilette. 
N  P.  T  2 1 ,  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  remarqué 
qu'en  Russie  les  femmes  sont  en  général  plus  mé- 
chantes,plus  cruelles,plus  barbares  que  les  hommes; 
t'est  qu'elles  sont  encore  plus  ignorantes ,  plus  su- 
perstitieuses. Elles  ne  voyagent  guères,  s'instruisent 
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peu ,  ne  travaillent  point.  On  les  voit  rarement 
lire  9  plus  rarement  encore  s'occuper  de  petits  ou« 
Vrages  de  main ,  ou  de  leur  ménage. 

J'ignore  lequel  de  nous  deux,  de  M.  de  M**^ou 
de  moi ,  a  fréquenté  le  plus  Us  tonnes  maisons  en 
Russie  ;  ce  que  je  sais ,  c^est  que  j*ai  trouvé  par-tout 
le  contraire  de  ce  qu*il  avance.  Les  femmes  de 
Pétersbourg  ne  sont  pas  exemptes  des  défauts  qu^on 
reproche  aux  femmes  de  toutes  les  grandes  villes  ; 
mais  elles  possèdent  des  vertus  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  plusieurs  des  autres  capitales. 

Les  horreurs  que  M.  de  M**  rapporte  d'une 
princesse  K....  ky,  ne  prouvent  rien.  Il  n'a  qu'à  lire 
les  Annales  de  la  législation  de  Prusse^ par  Klein ,• 
il  y  trouvera  l'histoire  d'une  mégère  encore  plu9 
furieuse,  laquelle  a  tourmenté  à  mort  sa  propre 
fille  :  mais  il  faudrait  être^  fou  pour  en  déduire  la 
preuve  que  les  femmes  de  Prusse  sont  cruelles.  Du 
reste  ,  j'ai  été  frappé  de  voir  que  cetce  furie  soit  la 
seule  dont  M.  de  M**  taise  le  nom ,  et  qu'il  trahe 
avec  cette  espèce  de  ménagen:iem.  Dans  tout  le 
reste  de  son  ouvragé ,  il  ne  se  fait  aucun  scrupule 
de  nomnfër  tout  du  long  l'homme  honnête  et  con- 
sidéré dont  il  rapporte  du  mal  ;  il  n'y  a  que  cette 
femme  abominable  qu'il  ne  nomme  pas.  Quelle 
sympathie  inconcevable  peut  lui   avoir  suggéré 
cette  réticence?  Il  use  du  même  ménagement  en- 
vers une  dame  de  la  cour  qui  a  tenu  enfermé 
pendant  trois  ans,  un  esclave ,  son  perruquier, 
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dans  une  espace  de  cage  ohsaire.  PonrqQoî  ne  I^ 
noaune-t-il  donc  pas  cette  dame  >  liû  qui  nomme 
tout  le  monde?  Pourquoi  a «-t- elle  moins  mériti 
reffarvcscence  de  son  indignation  que  l'estimable 
baron  de  Nicolaî ,  et  mille  autres  qui  n'ont  jamai» 
rcnfc  rmé  personne  dans  des  cages  ? 

QuM  me  toit  permis  de  doncer  de  Texistence  de 
Taffrcux  cluk  physique ,  qu'on  dit  avoir  découvert  à 
Movkoi^*  Le  bruit  m'en  est  parvenu  comme  à 
Al.  de  M**,  mats  j*en  ai  tout  aussi  peu  la  preuve 
q  e  lui.  Au  reste,  ce  cUib>s*iâ  avait  jamais  existé  ^ 
est  tout  aussi  peu  nuisible  a  la  réputation  des 
femmes  russes»  que  les  associations  de  cette  espèce 
qui  empoisonnaient  autrefois  Paris ,  et  rempotscn-' 
oent  peut-  être  encore ,  ne  pcunvent  port^  préjudice 
à  la  réputation  des  femmes  françaises* 

P.  13s»  M»  àc  M**  cfitrCe  n*e$t  poîct  cet 
Russie  qu'il  faut  chercher  des  Julies  »  amantes  des 
St.-PreuJi ,  et  moins  encore  des  Jultes  épouses  des 
Wolmar.  I.e  pays  de  rescknrage  n'est  pas  celui 
des  belles  passions.  Cependant ,  il  trouve  en  Russie 
une  sensibilité  exquise  et  une  mélancolie  Wtt- 
chante.  Quelle  contradiction  !* 

P.  13^  «  il  dit  rOn  trouve  rarement  chez  les 
femmes  russes  les  vertus  domesûques.  Ces  vertus 
sont  généralement  rares  daais  ks  grandes  villes.  Si 
M.  de  M**  avait  vu  en  Russie  plusieurs  villes,  outre 
Pétersbourg,  î{  aurait  peut  être  .parlé  aauemenr; 
je  di$;^K^  erre,  car  il^t  à  croire  qu'il  aurait  apport^ 
par- tout  avec  lui  son  verre  noirc^ 


jcxxt 

Si  Tauteur  traite  les  ^etnnies  russes  aVee  dureté  » 
il  est  d*autant  plus  honnête  envers  la  classe  des 
précepteurs  ou outschitelLlls  ont ,  selon  lui,  le  plus 
contribué  à  policer  la  Russie.  Je  me  rappelle  d'avoir 
entendu  dire  que  M.  de  M**  a  commencé  sa  car- 
rière par, faire  le  métier  de  précepteur ^ cela  étante 
î.e  m'explique  les  ménagemens  dont  il  use.  Les 
Allemands  ^  comme  on  pouvait  le  prévoir ,  servent 
de  nouveau  d'oVnbre  au  tableau;  on  se  moque  de 
leur  érudition  pédagogique. 

Un  de^  plus  grossiers  mensonges  de  tout  Tou- 
vrage,  est  celui  où  l'auteur  prétend  que  dans  les 
provinces  de  ]jivonie,  d'Esthoiiie  et  de  Courlande  , 
il  n'y  a  pas  même  d'écoles  publiques.  L*accadémîc 
des  gentilshommes  à  Ré  val  «  la  très -bonne  école 
publique  de  cette  ville,  Tacadémie  de  Riga  et 
plusieurs  établissemens  de  cet  ordre  à  Rig^,  sont  si 
généralement  et  ai  avantageusement  cdnnus ,  qu'on 
Qe  saurait  taxer  Tauteur  d'ignorance ,  mais  qu*il 
faut  lui  supposer  des  vues  bien  plus  odieuses.  Les 
écoles  de  ces  provinces  sont  très  -  certainement 
préférables  9  à  certains  égards  >  à  celles  de  TAlIe- 
magne ,  puisqu  on  remarqt^e  généralement  que  les 
jeunes  Courlandais  etLivonienSiqui  se  rendent  aux 
universités  d'Allemagne ,  s'y  distinguent  par  de 
très-bonnes  huinanités. 

L'auteur  raconte  ^a  propre  histoire  (  p  211  et 
suiv.  ).I1  dit,  de  lui-même, avec  une  modestie  rare  , 

qu'il  se  faisait  chérir  de  ses  amis  p<ir  l'améoit^  it 
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ies  nioetirSyét  eitimtt  par  sa  raison  et  pur^oû  esprir<r 
Il  cite  avec  beaucoup  de  complaisance  et  (Tamour-' 
propre  ,  nne  espèce  d'apologie  »  qui ,  sous  le  nom 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  parut  dans  la  Minerve 
de  M.  d^Archenholif  et  qui  désapprouve  la  conduite 
trop  vive  de  Teropereur^  Il  insère  la  traduction 
littérale  de  cette  pièce  dans  ses  Mémoires,  Je  suis 
Êché  d*étre  obligé  de  le  tirer  d'erreur.  L'auteur  de 
cette  apologie ,  ou  comme  il  Tappelle ,  de  cette 
sommation ,  n'est  autre  que  moi.  De  ses  parens  tant 
vantés ,  personne  ne  s'est  embarrassé  de  lui.  Je 
croyais  dans  le  tems  lui  rendre  serv'^ce  ^  en  ptiblianc 
cet  écrit.  Cest  ce  que  M.  d'Archenho!^,  lui-même , 
pourra  lui  confirmer,  à  qui  j'envoyai  cette  pièce 
en  même  tems  qu'une  iinrCydcY  Administration  delà 
justice  en  Russie ,  dans  les  provinces  Allemandes  oii 
je  gardai  l'anonyme  Je  croyais  alors  M.  de  M** 
entièrement  innocent.  Je  me  serais  bien  gardé  de 
prendre  son  parti ,  si  j'avais  su  ce  qu'il  donne  à 
entendre  de  lui-même  dans  une  note  (p.  13'^) 
qu'il  a  été  mêlé  daâs  un  certain  projet  politique.  Je 
l'en  crois  fort  innocent  au  fond,  attendu  que  son 
créditet  soti  influence  étaient  trop  minces ,  et  que 
la  prétendue  Société philad^lph'i que  ne  signifiait  rien  ; 
mais  la  seule  hardiesse  ^'il  a  de  s'en  donner  les 
airsi  prouve  que  l'empereur  Paul  a  très-bien  fait  de 
ie  chaSser  de  ses  états.  Du  reste,  il  est  faux  que  ce 
prince  ait  fait  séquestrer  le  bien  des  deux  femmes 
M'^^.  L'ainéé  a  emporté  le  5ien^  et  si  la  cadette  n'en 


«  pu  faire  autant,  c'est  par  la  bonne  raison  qu'elle 
STait  alors  un  procès ,  et  que  son  adverse  pattie 
dcmandait.sessùreiês. 

A  U  fin  de  ces  remarques  je  placerai  encore  un 
des  passages  les  plus  choquans  de  l'auteur  sur  /'m- 
elavaee  des  paysans,  •  i  j'y  joindrai  avec  franchise 
mon  geniimeni  sur  ceiie  matière.  Dieu  soii  loué  t 
le  moment  est  .arrivé  ou  l'on  peut  parler  sans 
crainte  ni  danger ,  et  où  un  mbt  dli  à  propos  peut. 
produire  des  fruits  salutaires  I 

Le  peuple  russe  (  dit  M  de  M**  )  déteste  le  tra- 
vail, parce  qu'il  n'a  jamais  travaillé  pour  lut ,  et 
qu'il  n'a  par.  même  encore  l'idée  de  la  propriété;  il 
ç»t  sans  patrie ,  sans  lois ,  sans  religion ,  sans  mo- 
lale,  sans  honneur,  enclin  au  vol,  au  pillage,  i 
la  friponnerie  ;  et  d'un  auire  côré  il  est  fio  ijJÏislier  , 
fierviable,  gM,  fid  -le  ,  couragiux.  (  Q.ic'les  contra- 
dictions! quelles  contradictions  ircompsrihtes  t) 
Pour  fournir  quelques  mi.liers  d'homn:esde  pain  de 
froment,  trente  millions  d'esclaves  mangenr  de 
l'herbe  et  rongent  l'écprce  du  saule ,  semblables  aux 
castors  ,  qui  pourtant  l'emportent  de  beaucoup  sur 
eux  en  intelligence.  Ont-ils  amasïé  un  petit  pécule, 
leurs  maîtres  s'attribuent  leur  propriété,  ci  rivenl 
davantage  leurs  ferfc  Des  hommes  en  cheveux 
blancs  ,  avec  une  barbe  pairîarchale,  couchét  sur 
le  ventre,  reçoivent  le  fouet  comme  des  enfansj 
il  y  a  des  maîtres  qui  forcent  quelquefois  le  fils 
il  itre  ainsi  Texécuteur  de  son  pire.  Le  paysan 


•  f  • 


devieni-il  f oMat ,  io&  maître  a  le  droit  de  donner  $9 
femme  à  un  autre;  et  s*il  a  des  enfans ,  il  ne  les 
reverra  jamais  «  etc. 

Il  serait  supeiflu  de  réfuter  toutes  ces  borrears. 
Chaque  atrocité  qui  peut  avoir  été  commise  une 
seule  fois ,  est  soigneusement  recueillie  par  M  de 
hi**9  et  transformée  en  usage  du  pays,  ou  même 
en  loi  fondamentale.  Une  telle  fureur  ne  mène  à 
rien.  Les  exagérations  ne  font  qu*aigrir ,  et  empê- 
chent le  bien  qui  pourrait  résulter  d'une  discussion 
froide  et  impartiale. 

Quant  à  moi  ,  ]*ai  trouvé  dans  mes  voyages  en 
Russie  j  que  le  paysan  russe  esr  laborieux  et  actifs 
qu*il  aime  sa  patrie;  qu'il  a  des  notionâ|trés-dictinctes 
du  juste  et  de  Tin  juste  ;  quM  est  presque  par- tout  à 
son  aise,  et  qu'on  trouve  dans  son  habitatioa 
propre  et  nette  des  hommes  gais  et  contens,  et  la 
jqie  répandue  sur  tdus  les  visages.  Il  sait  trés-bien 
ce  que  c'est  que  la  propriété  ;  ji  sait  que  lorsqu'il  a 
amassé  un  petit  pécule ,  il  peut  l'offrir  à  son  maître 
pour  en  obtenir  un  passe*port  ou  congé ,  à  la  faveur 
duquel  il  peut  exercer  son  industrie  des  extrémité» 
de  la  Russie  jusques  dans  la  capitalç  ;  il  sait  et  voie 
que  cent  mille  de  ses  caçiarades  ont  atteint  ce  but 
de  leurs  travaux ,  et  il  aspire  au  même  avantage.  Son 
principal  trafic  consiste  en  poissons ,  bois ,  légumest 
et  son  travail  en  briquerie ,  maçonnerie ,  charpen- 
terie  ^  tuilerie  etc.  En  un  mot ,  le  tableau  sombre 
jjue  M.  de  M*^  a  tracé ,  ^Vst  applicable  >,tout  as 
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jplus  s  qu'aux  paysans  de  la  Livonie  et  de  TEsthonie, 
et  ne  leur  convient  pas  même  dans  sa  généralité. 

Je  n'entreprends  pas  de  nier  qu'en  grande  partie 
Fauteur  n'ait  raison,  en  parlant  de  ces  deux  provinces» 
Je  me  borne  à  l'Esthonie,  car  la  Livonie  m!e&t 
moins  connue;  et  j'avoue  que  le  paysan* de  cette 
première  contrée  n'a  ni  propriété ,  ni  perspective 
aucune  de  s'en  procurer  jamais  \ï\  est  esclave  dans 
toute  la  force  du  terme  ^  et  les  nègres  de  la  Jar 
maïque  n'ont  aucune  raison  d'envier  son  sort. 

Loin  de  moi  l'insinuatinn  odieuse  qu'en  Esthonîe 
tous  les  seigneurs  soient  des  despotjcs  tyranniques. 
Il  y  en  a  parmi  eux  un  trks-^rani  nombre  qui  se 
recommaajBlent  par  la  plus  grande  humanité.  J'aime 
à  nommer  ici  MM.  de  Joli  à  EtZr,  d'Essen  à  Erras  ^ 
Wilkinson  à  Chudleigb ,  d'Ungern  -  Sternberg  à 
Linden  »  de  Schilling  à  Orsena  ^  de  Krusenstern  i 
Jerlep  ,  de  Mayendorf  à  Sallentack,  de  Rosen  à 
Rackamois  ,  de  Rehbtnder  à  Kurtena  ,  de  Klugen 
k  Schwarzen ,  djs  Klugen  à  Lodensée ,  de  Renne- 
kampf  à  Koscb,  etc.  etc.  Je  ponrrais  âl(  nger  con^ 
sidérablement  cette  liste;  mais  à  quoi  cela  me 
servirait- il,  tant  qu'il  me  resterait  encore  un  cia^^ 
quîème  qu'il  faudrait  laisser  en  blanc  ?  Un  paysan 
a  peut-être  eu  le  bonheur  de  vivre  pendant  vingt 
à  trente  années  sous  up  bon  ^laitre;  un  an  après  la 
tei're  est  vendue;  le  nouvel  acquéreur _,  pour  retira 
Jes  intér^^s  du  prix  d'achat,  transportera  peutêire 
des  villages  entiers  dans  des  marais^  en  s'emparant 


des  terres  cultivées  ;  il  fera  des  ^  contrats  pour 
IVau-de-vie,  et  ruinera  par*là  ses  paysans;  îl 
défrichera  de  nouveaux  terreins  ;  bâtira  des  mai- 
sons ;  en  un  mot^  il  détruira  dans  quelques  années 
le  bonheur  et  la  prospérité  d'un  quart  de  siècle. 

Je  somme  tout  Esthonien  honnête  de  me  con-* 
tredire  et  de  me  réfuter ,  s'il  le  peut.  Ce. que  je 
dis  est  malheureusement  vrai  ;  je  l'ai  vu  j  )*en  ai  été 
le  triste  témoin  pendant  quinze  ans.  Mais  je  suis 
loin,  malgré  cela,  de  m'écrier  avec  M,  de  M** 
que  ce  nVst  que  par  des  détours  longs  et  pénibles 
que  le  paysan  sera  ramené  à  un  état  de  bonheur. 
Je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Je  conviens  comme  lui 
que  ce  sera  graduelUment;  la  meilleure  et  la  majeure 
partie  de  la  noblesse  russe  a  fait  »  à  ce  sujet ,  des 
ouvertures  aussi  sages  qu'humaines  dans  plusieurs 
•  diètes  ;  et  le  tcms  n'est  plus  éloigné  oîi  Ton  écou- 
tera les  plaintes  des  malheureux  paysans,  et  où  Ton 
essuiera  leurs  larmes. 

J'ObC  proposer  quatre  mesures  très-faciles ,  dont 
l'observation  assurerait  dans  peu  de  tems ,  sans 
porter  un  préjudice  réel  à  qui  que  ce  fût ,  à 
l'esclave  une  espèce  de  propriété  ;  litniterait  l'o- 
dieux despotisme,  et  rendrait  par  conséquent  le 
serf  infiniment  plus  heureux.  En  même  tems  je 
déclare  que  >  pour  le  moment ,  on  n'oserait  pas 
faire  davantage  pour  lui. 

Première  mesure.  Défendez  qu'à  Tavenir  aucun 
paysan  serf  ne  puisse  être  transplanté  d'un  endroit 
à  l'autre. 


Jusqu'i  prisent  l'usage  cruel  et  barbare  a  prévalu, 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  d'arracher  au  serf  le 
terrein  qu'il  cultive, [et  que  ses  ancêtres  ont  peut- 
■itre  cultivé  pendant  des  siècles.  Il  y  possède  une 
maison,  peut-Ëtre  un  petit  jardin,  qu'il  regardait 
l'un  et  l'autre  comme  sa  propriété.'  Tout-à  coup  it 
reçoit  l'ordre  de  démolir  sa  maison ,  d'abandonner 
son  champ  cultivé,  de  se  transplanter  avec  sz 
famille  dans  une  forêt ,  ou  même  au  milieu  d'un 
marais,  pour  défricher  un  nouveau  lerrein ,  lequel, 
s'il  rapporte ,  lui  sera  encore  enlevé.  En  attendant, 
le  seigneur  sème  et  récolte  pour  son  compte 
le  champ  que  le  pauvre  paysan  a  été  obligé  de 
quitter. 

X)e  là  résulte  le  grand  mal,  que  le  cultivateur 
n'étant  jamais  sûr  de  jouir  du  fruit  de  s«s  pénibles 
travaux ,  demeurera  toujours  paresseux ,  et  ne  tra- 
vaillera jamais  qu'au  jour  le  jour.  Les  villages  les 
pins  florissans,  qu'on  a  transplantés  de  cette  ma- 
nière ,'ont  présenté  daiis  un  espace  de  tems  très- 
couri  l'image  frappame  de  ta  misère. 

Les  seigneurs  terriens  de  l'Esthonie  répondent  i 
CGire  objection,que  tout  bon  maître  ne  fait  pas  de  tels 
changemens.  J'en  conviens ,  mais  j'ajoute  qu'on  ne 
devrait  pas  même  en  avoir  le  droit.  Le  bon  fijaitte  , 
réplique  - 1-  on ,  n'use  pas  de  ce  droit.  Fort  biçn  j 
mais  peut- il  répondre  de  ses  héritiers  ou  de  m 
successeurs  î  Ei  pourquoi  ne  pas  ériger  en  loi ,  ce 
que  tout  honnête  homme  s'impose  lui-même  com- 
me loiî 


Seconde  mesure»  Ditermînei  les  corf^»  <}ui  jus- 
qu'à présent  dépendaient  de  la  volonté  arbitraire 
du  maître, 

.  li  existe  à  la  rérité  un  livre  dans  lequel  la  som- 
me des  corvées  est  consignée  ;  mais  d^abord ,  on 
double  cette  somme  pendant  les  semalles,  pe.ndanc 
qu*on  fume  les  champs  et  pendant  la  moisson  j  c*est-. 
à-dire  pendant  tout  Tété  à-peu-près^car  un  seigneur 
un  peu  fin  sait  si  bien  lier  les  deux  bouts  de  ces 
époques ,  que  Tinterval^e  ^îsparait.  T  y  a  un  second 
moyen  d'éluder  cette  ordpnnance;  c'est  le  droit 
que  le  sçigneur  propriétaire  a  d^imposeri  ses  paysans, 
certains  yoicrx  d'vffice  ^  où  indépendamment  des  cor- 
vées ordinaires  que  la  famille  du  paysan ,  ses  valets 
et  ses  servante?  son;  obligés  de  faire  ;  le  père  de 
famille  est  tenu  de  comparaître  en  personne  au 
ch^ie«à  ,  toi^tes  les  fais^que  son  maître  l'ordonne  ; 
de  bâtir  pbur  lui  ;  de  mener  vendre  ses  denrées  dans 
des  villes  souvent  très-distantes; de  distiller  de  Teau- 
de-vie;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  n*est  pas  compris 
sous  le^nom  d'agriculture.  Le  nombre  de  ces  jours 
d'office  est  absolument  indéterminé  ;  pendant 
tout  ce  tems  le  travail  du  payan  est  interrompu  , 
son  champ  reste  inculte ,  son  économie  se  néglige  ^ 
et'  la  neige  couvre  souvent  sa  petite  récolte  avant 
qu'il  ait  pu  la  mettre  à  l*abri  dans  sa  grange.  Enfin 
le  livre  d'ordonnance  n'est  pas  même  une  régie  ^ûie 
pour  le  nombre  des  jours  de  corvée  ordinaire,  puis- 
que le  nouvel  acquéreur  d'une  terre  n'est  pas  du. 


tout  obligé  de  remplir  les  engagemens  de  son  de- 
vancier. Il  compose  une  nouyelle  ordonnance ,  ei 
la  compose  à  son  gi  è. 

Troisième  mesure,  Qu^il  n*y  ait  pointa  cabarets 
dans  les  villages.  -—  Tous  les  gentilshomtnes  d*Es^ 
thonie  s'accordent  à  se  plaindre  du  penchant  que  les 
paysans  ont  à  Tivrognerie  »  et  de  leur  manque  près* 
que  total  de  mpralir^t  IUs*9CCordenttoi|sà  dire» 
qac  c*est,aiix  cabarets  qu^il  faut  assigner  la  causo 
principale  de  ce  m^il  «  et  que  les  villages  où  il  n*y 
en  a  point  »  se  disting^eat  des  autres  pat  Tordre  et 
raisance.  Maigri  cela^  le  très- petit  gain  qu'ils  re- 
tirent de  l'entrecien  de  ces  cabarets,  les  empêche 
d'abolir  un  abus  aussi  manifeste*  Us  ont  des  cabarets 
par  centaines  le  long  de  la  route^  et  ne  peuvent  se 
ré  oudre  à  renoncer  à  celui  du  village  »  à  un  gaiq 
qui  leur  serait  si  richement  Compensé. 

Les  inconréniens  des  cabarets  dans  les  villages 
ont  tellement  frappé  tout  le  monde ,  qu*il  a  été 
question  dans  une  des  dernières  diètes  de  les  abolir; 
mais  le  résultat  ridicule  de  la  délibération  a  éfé  p 
qu'il  fallait ,  pour  diminuer  le  débit  de  Teau-de- vie 
dans  ces  cabarets,  en  hausser  le  prix  de  vingt-quatre 
kopèqiies.  Qui  ne  volt  ici  que  le  remède  est  pire 
que  le  mal  ! 

Quatrième  mesure.  Défendes;  au  ^eigneur  terrieci 
de  faire  plus  d'eau-de-vie  qu*îl  n'en  peut  recirer  du 
seigle  de  son  crû. 

Les  spéculations  immenses  qu^on  fait  avec  Teau^ 
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de-vie  ,  Indépendamment  de  Toppresslon  cruelle 
du  paysan  qu'elles  ont  pour  suite ,  sont  souvent  la 
ruine  de  son  maître.  Il  fait  p:^.ur  Tordînaire  un  con- 
trat de  six  ans  avec  la  couronne,  par  lequel  il 
**dgage  à  fournir  la  mesure  d'eau* de- vie  à  ua  prix, 
qui  à  la  date  du  contrat ,  parait  être  assez  à  son 
avantage.  Mais  il  arrive  une  année  oii  le  bled  man- 
que «  les  prix  haussent,  souvent  considérablement; 
il  est  obligé  d'acheter  du  bled  à  tout  prix,  car  au 
moment  où  il  manquerait  à  ses  engagemens  ,  la 
couronne  ferait  séquestrer  ses  biens,  et  acheter  à  ses 
dépens  Peau-de-vie  qu'il  doit  fournir  à  la  consom- 
mation. Cest  ainsi  qu'il  s'expose  à  perdre  dans  une 
seule  année  le  fruit  des  cinq  autres  ;  heureux  si  sa 
perte  ne  se  borne  qu'à  celle  de  son  gain  l  Je  ne 
connais  pas  un  seul  gentilhomme  qui  se  soit  enrichi 
par  le  copimerce  de  l'^au-de-vie,  et  plusieurs  qui 
se  sont  ruinés  par  cette  mauvaise  spéculation. 

Les  gentil^ommes  de  TEsthonie  répondent  à  cela: 
1^  Qu'ils  n'ont  pas  de  fumier  pour  leurs  terres ,  à 
moins  d'e^igraisser  des  bœufs ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
engraisser  des  boeufs  à  moins  que  de  faire  de  Teau-i 
de-vie.  Mais  d'abord ,  qu'ils  en  fassent,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  au-delà  de  leurs  récoltes;  et  ensuite  > 
qu'ils  aient  plus  de  troupeaux  au  lieu  des  bœufs 
qu'ils  engraissent ,  et  ils  auront  tout  autant.de  fu- 
mier. Ils  répliquent  encore  >  que  les  bœufs  qu'on 
leur  envoie  maigres  de  Pétersbourg,  leur  rapportent 
à  engraisserde  Targent  comptant  (vingt  roubles  et 
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au-delà  pour  chaque),  au  Heu  qu'ils  seraient  em- 
harassés  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Il  me  semble 
que  s*ils  en  faisaient  du  beurre  et  du  fromage^ 
comme  on  fait  en  Hollande,  en  Suisse,  dans  le 
Holsteîn  ;  etc ,  ils  pourraient  le  vendre  avantageu- 
sement à  Pétersbourg ,  oii  l'en  est  obligé  d'en  faire 
venir  en  grande  quantité  du  Holsteîn. 

2^.  La  seconde  objection  des  gentilshommes  est^ 
qu^il  y  a  une  très -grande  quantité  de  propriétaires 
terriens,  trop  éloignés  de  Pétersbourg  pour  prendre 
part  aux  contrats  d*eau-de-vie  ;  que  ceux-ci  ne  sau- 
raient que  faire  de  leur  bled^  s'ils  ne  Le  vendaient 
pas  à  ceux  que  le  voisinage  de  la  capitale  invite  à 
passer  de  tels  contrats ,  et  dont  le  propre  bled  ne 
suffit  pas  pour  cette  entreprise.  Il  en  résulterait , 
selon  eux ,  des  prix  trop  modiques  ;  ce  qui  porterait 
préjudice  à  ragriculture.  Mais  cette  objection  n'est 
que  spécieuse;  car,  on  le  bled  est  rare,  et  en  ce 
cas  il  est  cher;  ou  il  est  abondant,  et  alors  la  cou- 
ibnne  en  permet  la  sortie;  et  la  Suéde,  rAngle* 
terre,  l'Allemagne,  etc.  s'empressent  de  l'acheter» 

U  suffit  de  cet  échantillon.  Je  suis  convaincu,^ 
comme  de  ma  propre  existence,  que  si  les  seigneurs 
propriétaires  de  l'Esthpnie  voulaient  s'accorder  cn« 
tr'eux  à  établir  ces  quatre  mesures,  il  en  résulterait 
dans  peu  les  effists  les  plus  salutaires.  Deux  cent 
mille  esclaves  malheureux  obtiendraient  une  ombre 
de  propriété,  et  la  feraient  passer  à  leurs  enfans; 
on  les  verrait  devenir  acdfs  et  laborieux;  il  naîtrait 
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et  se  développerait  peu-lh-peu  dans  leurs  âmes  un 
seotiment  moral ,  du  moment  où  i]s  ne  se  verraient 
plus  en  proie  à  un  despotisme  plus  arbitraire  que 
celui  que  Tempereur  lui-même  se  permet  d^exercer  ; 
ils  ne  périraient  plus  de  faim ,  parce  que  leurs  jours 
de  corvées  seraient  déterminéSj  et  qu*on  leur  laisse- 
rait le  tems  de  cultiver  leurs  champs  ;  ib  appren- 
draient à  aimer  leurs  seigneurs  et  à  se  confier  en 
eux,  et  ceux-ci  se  délivreraient  enfin  du  nom  odieux 
de  tyrans,  que  toute  l'Europe  leur  donne  à  haute 
voix.  Au  bout  de  dix  ou  vingt  ans ,  ils  pourraient 
faire  un  second  pas  qui  les  rapprocherait  du  but  où 
l'amour ,  la  prospérité  et  le  perfectionnement  moral 
de  leurs  sujets ,  où  leur  propre  avantage  financier» 
où  enfin  le  noble  sentiment  d'avoir  rempli  les  de- 
voirs de  l'humanité ,  et  les  bénédictions  multipliées 
qui  accompagnent  ce  sentiment ,  les  attendent  ! 

La  noblesse  Esthonienne  n'est  rien  moins  quln- 
sensible  à  d'aussi  belles  récompenses  ;  elle  ne  man- 
quait jusqu'à  présent  que  de  courage  pour  faire  ce 
qu'elle  reconnaissait  être  bien.  Ce  courage,  elle  le 
trouvera  sans  doute  sous  le  régne  d'Alexandre  !• 

Je  ne  saurais  finir  mon  ouvrage  d'une  manière  à- 
la-fois  plus  touchante  et  plus  sublime»  qu'en  plaçant 
ici  l'extrait  d*une  lettre  que  ce  jeune  monarque ,  qui 
autorise  aux  plus  grandes  espérances ,  vient  d'écrire 
tout  nouvellement  à  un  grand  de  l'empire,  qui  lui 
avait  demandé  une  terre  héréditaire. 

«Pour  la  plus  grande  partie  »  les  paysans  de  h 
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Russie,  sont  esclaves;  je  nVi  pas  besoin  de  m'étendre 
sur  V avilis  sèment  et  le  malheur  d'un  état  pareil.  J'ai 
ionc  fait  vctu  de  ne  pas  en  augmenter  lé  nombre,  et 
j'ai  pris  pour  principe ,  de  ne  pas  donner  à  cet  effet 
des  paysans  en  propriété.  Cette  terre  vou»  sera  ac-- 
cordée  en  arrentement  à  vie  (  i  )  «  à  vous  et  à  vos 
descendans ,  ce  qui  revient  à-peu-prés  à  la  même 
chose,  avec  la  seule  différence  que  le  paysan  ne 
peut  être  vendu  ou  aliéné  comme  une  bêu.  Voilà  mes 
raisons  ;  et  je  suis  persuadé  que  vous  en  agiriez  de 
même  à  ma  place  (  ^  )  "• 

Gloire  et  honneur  à  cet  empereur  humain  et 
sensible!  Il  ne  lui  faut  ni  airain  ni,  marbre  pour 
vivre  dans  la  mémoire  ;  ce  peu  de  paroles  sont  un 
monument  qui  lui  assure  rimmorcalicé  dans  tous 
les  coeurs  honnêtes  ! 


(  I  )  C'cst-à-dirc  en  emphycéose. 

(  1  )  L'original  de  la  lettre  esc  français.  Cet  extraie  en  est 
ciré  mot  à  mou 
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